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PREFACE. 



Nous avons donné dans le premier volume les 
mtims préliminaires qui peuvent servir à l'in- 
telligence des lettres des missionnaires; nous 
pouvons donc aujourd'hui les livrer au public 
sans nous arrêter à des préambules inutiles. Nous 
n'ajouterons qu'une observation : Ces lettres 
étaient restées depuis deux siècles ensevelies dans 
les archives delà Compagnie de Jésus, parcequ'elles 
n'étaient point destinées à être jamais publiées. 
C'est là, ce nous semble, une circonstance qui doit 
leur assurer un avantage précieux, celui de la 
pleine confiance que méritent leurs auteurs. En 
effet, ce ne sont point des touristes qui se com- 
plaisent dans des phrases, ou cherchent à éblouir 
par des descriptions de fantaisie; ce sont des mis- 
sionnaires, des religieux qui, par devoir et dans ^ 
Tintimité d'une correspondance confidentielle, 
Srent à leurs supérieurs ou à leurs confrères le 
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tableau fidèle de leurs œuvres et de leurs suc- 
cès, sans avoir aucun motif d'en charger les cou- 
leurs. Nous avons voulu conserver cet avantage en 
nous attachant scrupuleusement pour le fond aux 
lettres originales, quoique nous ayons dû plus d'une 
fois user d'une sage liberté par rapport à la forme. 
Mais cette qualité précieuse aura peut*être aussi 
son défaut. Ecrivant sans aucune prétention à la 
publicité, les missionnaires avaient souvent négligé 
de donner à leurs lettres les agréments du style et 
la variété des formes que le désir d'intéresser un 
lecteur difficile inspire ordinairement à l'écrivain. 
Il a donc fallu essayer d'obvier à cet inconvénient, 
modifier certaines tournures, réunir sous un seul 
titre plusieurs lettres relatives au même sujet et à 
la même époque, quelquefois diviser une narration 
que la surabondance des matières étendait au-delà 
des bornes d'une lettre, plus souvent faire un choix 
dans la multitude des trais édifiants qui s'y trouvent 
racontés, élaguer les uns et grouper les autres, afin 
d'éviter, autant ^que possible, les longueurs qui 
fatiguent et la monotonie qui nait d'une trop 
grande ressemblance. A ces légères modifications 
s'est jointe lanécessité de traduire toutes ces lettres 
des originaux italiens, portugais et latins. Si dans 
ce travail nous n'avons pas réussi à conserver intact 
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à chacune des lettres le cachet propre de son au- 
teur et Toriginalité de son style, le lecteur en com- 
prendra facilement la raison. Au reste, nous en 
avons la confiance, ce qui pourra manquer dans 
la forme sera heureusement compensé par le 
mérite d'une narration consciencieuse et confiden- 
tielle, aussi bien que par Tabondance des choses 
et la variété des détails. 
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UntB DO p. AlfilftT lAlRZIO, PROVINCUL Dtl MALABAftE, DE LA 
COHPAQKIB DE JÉSUS, ÉCRITE DE COCIIIN LE 20 MOYEMBRE 1609 
AU R. P. CLAUDE AQUATIVA, GÉNÉRAL DE LA MÊME COMPAGNIE. 



Mon Révérend Père, 

La divine miséricorde a exaucé les vœux que nous lui 
adressons depuis longtemps, et couronné d'un heureux 
succès nos efforts si souvent redoublés et toujours sté- 
riles. Une nouvelle carrière vient de s'ouvrir au zèle 
apostolique, et tout annonce qu'elle sera féconde en tra- 
vaux, en mérites et en fruits de salut pour la plus grande 
gloire de Dieu. Je veux vous parler de la Mission du 
Maditré\ dont les commencements donnent de si belles 
espérances. Mais avant de vous raconter les bénédic- 
tions que le Seigneur répand sur cette terre privilégiée, 
je dois prendre les choses d'un peu plus haut. 

Les parav^ (1) (habitants de la côte de la pêcherie), 

(1) On dit Paravaê ou Paraver. 
II. i 



convertis à la foi par S. François-Xavier, et depuis lors 
administrés par nos missionnaires, sont tributaires du 
roi de Maduré, Cette raison, jointe aux intérêts de leur 
commercoi les attire ûéquemmept danf t9i\e grande 
capitale. On voulut profiter de ces circonstances pour 
travailler à la conversion des badaget (1), qui habitent 
l'intérieur des terres. Le roi de Maduré, allié de la na- 
tion portugaise, permit de construire dftP9 9a ville une 
église et un presbytère en faveur des paravas qui s*y 
trouvent. Le P. Conzalve Fernandez fut chargé de cette 
mission, dont l'objet ét^t bien plus d'annoncer Jésus- 
Christ à ces peuples infidèles que d'assister les chré- 
tiens peu nombreux qui ne s'y rencontraient que rare- 
ment. Mais malgré le zèle de ce fervent missionnaire, 
malgré l'exemple de sa vie austère et apgéliqqe, qui pé- 
nétrait cas peuples d'admiration. Il n'avait jamais pu 
réussir à se faire un seul disciple. L'horreur dont les 
indiens sont pénétrés envers le^ Portugais ou pranguis 
et la perspective de perdre eux-mêmes, en se faisant 
chrétiens, tous le|ir3 titres de nobles9e, d'être regardés 
comme des prangm, et pour tOHJours couverts d'iofa- 
mie, opposaient 4 leur conversion un obst^le insurmon- 
table, Ils avaient conçu ce mépris pour les Portugais en 
les voyant se nourrir de chair de bœuf, boirp des li- 
queurs enivrantes et communiquer avec les parias, 
^ien ne put détruira pette f&cbeuae impression, n| le 
courage magnanime des Portugais^ ni la grandeur de 
leur puissance, ni l'éclat de leurs richesses, ni la gloire 
de leurs victoires et de leurs conquêtes. 

(1) Les andens autenn écrifenC Badage» ; mit lei IndleDf écrivent et 
proBoneent Vaikomgktr. Ce mmiI dti ptapiet vcnm du ^rd (d« royaume 

de Bisnagar) ; leur langue s*appeUe vadhougw^ et panlt ideotique aa 
tiiégou ou à la langue télinga. 
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Depuis quatorpe a&e le P« ConEalVb Fernandea s'épUi-* 
soit en efforta inutilesi quand j'allai viaitër cette rési*- 
deaee* au mois de décembre 1600, avec Id Pi Botim 
de* Nehilii Touché du déplorable aveuglement de eeë 
peuples enseyelis daas les ténèbres de la fUortt pénét^i 
de eette grande peasée^ que iésus-ChHst est Ténu pour 
le salai, de tous les hommes et qu'il doit partout triom» 
pher du démoDi détnûrê eon empii^ et lui afraoher Ses 
eedaTes) reeonnaissaat en même tempe la Véritable 
cause d'une si effrayante obstination , le P. de' Nobili 
rteokit de porter au mal un remède effloaoe. A Texenlple 
de S. Paul» qui s'étdt fait tout à tous» à l'exemple dti 
Verbe éternelf qui s'est fait hcmmie pour sauver les 
hommes, le P. Robert se dit i Et moi aussi je me ferai 
indiea pour sauver les Indiefisi 

Avee mou agrément et l'autorisation de MF l'arche^ 
rëque de Crangauore, il se présenta aux brames en pTo^ 
testant qu'il n'était ai prangui ni Portugiûs, mais un 
rq/aà romain, c'est & dire un homme de haute noblesse, 
on gankuêi, c'est à dire un pénitent qui a renoncé au 
inonde et à toutes ses jouissances» La vie à laquelle II 
s'engageait par cette profiession était bien dure et bien 
difficile; mais il n'y a rien qui ne devienne msé à celui 
qu'anime un vrai désir de fsûre connaître JéSus^Christ et 
de lui gagner des âmes. 

Dès ce moment le P. Robert de' Nobili n'admit plus à 
MB service que des bratneSi Du t\È, du lait, des hei^bes 
«t de Peau, pris tiâe seule foiâ par jour, firent toute sa 
Boorriture; une longue robe de toile jaunâtre, recou- 
vrais d'une espèce de roehet de même couleur» un voile 
blanc ou rouge sur les épaules, une toque sur la tête en 
fonne de turban, une semelle de bols fixée sur un sup- 
port de deux pouces de hauteur et accrochée à chaque 
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pied par une cheville qui s'engage entre les doigts (i) 
formèrent son costume. Il y ajouta le cordon, signe dis- 
tinctif de la caste des brames et des rajahs; mais au 
lieu des trois fils qui composent ordinairement ce cor- 
don, il en mit cinq, trois en or et deux en argent avec 
une croix suspendue au milieu ; les trois fils d'or repré- 
sentaient, disait -il, la Sainte Trinité, les deux fils 
d'argent figuraient le corps et l'âme de l'adorable huma- 
nité, et la croix rappelait la passion et la mort du Sau- 
veur. (2) 

Il se crut aussi obligé de se séparer du P. Conzalve 
Fernandez, et alla construire dans le quartier des brames 
une église et un presbytère sur un terrain que lui ac- 
corda un gentil de haute condition ; c'était un parent du 
grand Nayaker (3), frère d'un seigneur puissant nommé 
Hermécatti, qui aime et protège le P. Robert. Pour 
mieux se concilie* le respect et l'estime des peuples, il 
s'ensevelit dans une mystérieuse solitude, ne sortant 
jamais de sa maison, et n'admettant les visites qu'avec 
une extrême réserve. C'est le vrai moyen d'attirer tout 
le monde par la curiosité ; mais ne le voit pas qui veut. 
A ceux qui se présentent le disciple répond que le Père 
n'est pas visible, qu'il est en prière, qu'il étudie et mé- 
dite la loi divine. Ce n'est qu'après bien du temps, à la 
deuxième et troisième tentative, que le visiteur est ad- 

(i) Cette chaussure est aussi élégante et précieuse aux yeux des ludicos 
qu'elle est bizarre et pénible aux Européens qui n*y sont pas habitués ; elle 
Térifie parfaitement son nom qui est pâdaeouradhou et signifie tenaiUeM 
des pieda, 

(S) On ne peut s'imaginer combien ces sens mystérieux plaisent aux In* 
diens et font impression sur leurs esprits. 

(3) Nayaker est un nom de caste ; mais pris absolument le grand Nayaker 
désigne le roi deMaduré, qui souvent s'appelle tout simplement le Nayaker^ 
c'est ù dire le nayaker par excellence. 
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jnis. Voici qael est le cérémonial de ces audiences : Le 
Père est assis les jambes croisées à la manière indienne 
sur une estrade d'environ deux pieds de haut couverte 
d'un drap rouge ; devant lui on étend un autre tapis et 
une belle natte. Tous ceux qui entrent le saluent en joi- 
gnant les mains, les élevant par dessus la tête, puis les 
abaissant vers la terre avec une profonde inclination. 
Les plus nobles eux-mêmes et les principaux personnages 
de la cour ne se dispensent pas de ce salut. Quant à ceux 
qui aspirent à devenir ses disciples, ils répètent trois 
fois cette révérence, puis se prosternent par terre et se 
relèvent pour se tenir debout devant lui. 

Le P. Robert cbarme tout le monde par ses entre- 
tiens, par la pureté et la perfection avec laquelle il parle 
la baute langue tamoule, par les histoires et les passages 
des auteurs indiens les plus fameux qu'il récite de mé- 
moire« par un grand nombre de poésies' qu'il chante et 
déclame avec une exquise délicatesse. 

fiientdt la réputation du nouveas saniassi se répandit 
dans toute la ville de Maduré, et lui attira de nombreuses 
visites; le roi lui-même témoigna souvent le désir de le 
voir ; mais le Père crut qu'il n'était pas encore temps de 
se produire, et Ton répondait au roi que le saniassi était 
absorbé dans la prière et la contemplation ; que d'ailleurs 
il évitait de sortir dans les rues, pour ne pas souiller la 
pureté de ses yeux par la rencontre des femmes ; ce qui 
donnait une baute idée de sa chasteté^ vertu d'autant 
plus admirée des Indiens qu'elle est moins pratiquée 
par eux. 

Mais cette vaine réputation et cette fumée de gloire 
indienne n'était pas le terme où s'arrêtait l'ambition du 
P. de' Nobili : le salut des âmes était le seul prix digne 
de son zèle et de ses sacrifices. Pour l'obtenir plus sûre- 



fitefit de BtitM SeigflMf I ^i Betal pôdfftit le lui MfioFâbr, 
Il ë'eligà^ett pkf tUi Vttu fofiMl 4 ûbserVer jusqu'à Bôh 
déf nier soupir le noUVèati gmife de tle qu'il tsuftll d'sm<^ 
brasser. Dieu se laissa touéhef par les désirs d'uta onttr 
si généteUXi 

Sa pretnièi« éOHittaète (ht Oti bomine disUngtté |wr sa 
noblesse et ses taleùts» déjà promu ati gradd de gmê^ 
rou (l)s Poussé pàl" bU Siucér^ désir de se sauVeri U 
thettbttit depuis lottgtehips latoie du eiel \ mais il Ue la 
ehei*chàlt pas àveti humilité i et, aveuglé par sa pré^ 
Somption, il ne montrait qtie du mépris pour le cbristia^ 
nisme. Il se décida cependant à Venir ti^ouver le ëanlassi, 
et di^uta avec lui pendant vingt jôutsi quati^ ou dnq 
heures pat* jour. Pour Vous fdre àppréeier le d^é d'in- 
telligente où cette nation est parvenue, Je vous citerai 
quelques-unes de ces disputes telles que me les a écrites 
leP. de'Nobilil 

« Le premier jôUf^ la Oontroverse roula sur deUx 
points t là mulUtudb des dieUx et la créatioui Je con- 
vainquis facilement mon docteur de l'unité de Dieu par 
les arguments tit^ de là perfection infinie et de l'indé- 
pendance absolue de la nature divine. Quant à la créa- 
tion, j'eus plus de peine» Les savants de ce pays« partant 
du principe que rien ne se fait de rieUi admettent trois 
choses ét^^elles s ptuU, pdjâu^ pasêom} padl est Dieti, 
pajou est la matiéf^e dont Dieu produisit les &meé« ptm^ 
sam est là matière dont il forma les cotps» Je lui opposëi 
les arguments ordinaires de la philosophie pour prouVw 
que si pajou n'était pas créé il serait Dieu ; puis je mon- 
trai que si padi ne poUvdt pas créer ou tirer du néant 
il n'était pas tout puissanti et que par cobséqueUt il 
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<)m tmam fimi^^} ^ ))orewt 4 modifier le» Iwwea, 
fe 46v^WPW let vgpintnt p»r iN ^ppli^oiom 6( de» 
ciMppiraiwm9i 9t U d^mw» cprvahwii. I<q aesp^a jour 
Boof» p»r)AiiMP de ]t^ mamHsr9^^o|^ ^ 4mw» n »'«{)« 

payait /ortWiWnt HIT I» r*rié($ 4#9 <;on4iti9PP d^ 
bownsif ^ lO peut 9'9fp}iq))er, disa^trU, ^r'^p »d- 

«et(«9i d«9 iRént«9 99 dM d^wérit^s-mtém»!» ii }« yio 
Iii#Wt§. diflfti^ avec )^9 pU(oni(ùeo9 ^g V&fni? Q'^t 
point )fi/(jrw d» corp?, iq^ms p'iellç s'y trquye ppfènnéfs 
comme l'oiseau dans une cage et le poussin dans }% sp^ 

dp l'flBiif, ie rendis » 4* p§ \'fm§ et )9 çprj» i»»8ti- 
loent »ff composé çvi est l'homm^ <f» yU, »fi modifie, 
opèyip, de manière ({u§ ses action^ ne spot pi d.« wrpa 
seo) qi de r&me s§^le; t^idis qfi^ i'oisea» et 1» 6a§;§ 
n'oQt «ptre enf «ne»» rapport nfttprel; 2* que, 1§ péçbiâ 
9ymt 009 m4)ic@ infutie, I4 djOi^rencQ d^s çonditigps 
et les misères passagères de cette vfç pq pçuvçpt par 
eU^Hoèmçs ftjrfi l'gxpial^p dp pécbéj S* gpe l^ diffé- 
repcfs entre 1^ bpmmes rlpb^ m p^^uvres, liâmes pv 
pwi«9, jpyei^ pu U'istes, )).ç^re^x p» malheureui^, pro- 
viepwent des cays^ se<?QPde§ dont pieu n'est pa§ pbligé 
de suspendre l'action ( cp^'il ye^t ppi^smoptrer par }à 
combien sont méprisa))les le^ gr^ndeprs, ies richesses et 
les jouissances de cp monde, pp ppmparsùspn de eelles 
qu'il Dpus réside daps l'Autre, §( qp^e nom méritoop 
inr Ip ]tK)n psage des bieps et p^ la p^tiepce dans 1^ 
maux. J'ajoutû que dans toute société bien réglée il 
lallut nne sulwrdination ; si tous étaient rois, ce seraient 
des Japtômes de rois sans sujets, des généraux sans 
soldats; dans le corps liumùp, si tous les membres 
Paient têtes, quel monstre I Enfin je conclus par un ar- 
gomept ad homimm : Vpns dites que Pieu tir» Je pr»- 
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mier brame de sa tête, le premier rajah de ses épaules, 
le premier paria de ses pieds, etc. ; or le premier brame, 
le premier rajah, le premier paria ne pouvaient avoir 
aucun mérite ou démérite antérieur à leur première pro* 
duction; donc, etc. Ici j'empruntai à S. Paul la compa^ 
raison du vase d'argile entre les mûns du potier. 

« J*omets toutes les autres discussions dont le récit trop 
long vous fatiguerût. Après vingt jours de disputes* le 
gourou 8*avoua vaincu, se fit pleinement instruire des 
vérités de la religioui reçut le baptême et prit le nom 
d'Albert, a 

Cette première conversion en amena beaucoup d'au-» 
très. Albert devint bientôt apôtre en exposant à ses amid 
les solides raisons qui l'avaient persuadé. Plusieurs se 
Convertissent et demandent le baptême ; et pour l'ordi-* 
dinaire ce sont des hommes de haute naissance et de 
grande capacité. Je me contenterai d'en rapporter ici 
quelques exemples. 

Parmi ces nouveaux chrétiens se trouve un jeune 
homme de la caste des nayaker nommé Alexis. Après 
avoir reçu le baptême il n'eut rien de plus à cœur que 
de convaincre sa mère de la vérité de notre sainte reli- 
gion et des absurdités de l'idolâtrie. Un jour les brames 
vinrent demander l'offrande que cette femme avait cou- 
tume de donner aux idoles ; mais déjà touchée des vé- 
rités que lui avait expliquées son fils, elle les renvoya 
les mains vides : ceux-ci irrités du refus protestèrent 
qu'ils sauraient bien se venger. 

En effet quelques jours après cette femme se sentit 
violemment frappée sur le cou, sans voir personne au- 
près d'elle, et à l'instant elle tomba si gravement ma- 
lade qu'on la crut morte. Son fils aîné, encore païen, vient 
en hâte implorer l'assistance du P. Robert. Celui-ci 
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remet un reliquaire entre les mains d* Alexis, qui accourt 
auprès de sa mère et la trouve immobile et sans parole ; 
le reliquaire était à peine posé sur la poitrine de la ma- 
lade qu'elle revint à elle en demandant quel était cet 
objet qui l'avait touchée, et en peu de temps elle se 
trouva parfaitement guérie. Alors, désireuse d'assurer le 
salut de son âme et de se garantir contre les attaques de 
l'esprit de ténèbres, elle sollicita son admission au nom> 
bre des catéchumènes. Bientôt sa foi obtint de Dieu une 
grâce insigne en faveur de son fils aîné. Depuis long- 
temps elle faisait d'inutiles eiforts pour détacher le jeune 
homme d'une femme avec laquelle il entretenait une liai- 
son scandaleuse ; elle promit donc à la sainte Vierge, si elle 
exauçait ses vœux, d'orner sa chapelle de guirlandes de 
roses. Sa prière ne fut pas vaine ; dès ce moment son fils 
se sentit tellement changé qu'il ne pouvait même plus 
entendre prononcer sans horreur le nom de celle dont 
il était naguère aveuglément épris. Touchés de ces deux 
événements, le fils et la mère demandèrent le baptême, 
et le jeune homme reçut le nom de VisouvasaUj qui si- 
gnifie Fidèle. 

Visouvasan eut bientôt l'occasion de donner une 
preuve de sa constance dans la foi. Il se trouvait à la 
cour d'un grand seigneur cousin du roi, nommé Cas- 
toitri-Nayak€i\ Celui-ci avait coutume de célébrer avec 
beaucoup de dévotion le 23 septembre une fête à l'hon- 
neur de son idole Anada; sa religion en ce jour con- 
sistait à jeûner et à recevoir des mains des brames 
un cordon de soie, qu'ils lui attachaient au bras et qu'il 
portait jusqu'au même jour de l'année suivante. Or à 
Toccasion de cette fête, Visouvasan s' étant rendu au 
palais comme l'y obligeait son emploi, les brames lui 
demandèrent s'il jeftnjiît. Sur sa réponse négative, ils 
H. ' ■ 2 
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se mirent à l'accabler de reproches amers et d'avis 
pressants, <|u'ils ne manquaient pas de confirmer par 
l'exemple de sou maître. Leur éloquence n'eut aucun 
succès. Cent mille de vos discours, leur répondit le chré- 
tien, ne feront rien sur mon esprit, jamais je n'agirai 
contre ma conscience. Le Nayaker est mon seigneur, je 
le servirai en tout ce qui tient au corps ; mais dans les 
choses qui appartiennent à l'âme il n'est pas mon maî- 
tre, et s'il me donne des ordres contraires au salut, je 
ne puis lui obéir. Alors les brames pressèrent le Naya- 
ker de chasser de son palais cet impie qui méprisait les 
dieux, et se tournant vers les assistants, ils déclarèrent 
que c'était un péché de regarder la face de ce misérable. 
A cette injure il répondit : C'est bien plutôt votre figure 
qu'on ne peut regarder sans crime, hommes ignorants 
et imposteurs qui devez un jour aller rejoindre )es dé- 
mons dont vqus êtes ici les ministres. A la fin de la cé- 
rémonie il refusa de recevoir le cordon superstitieux, et 
le Nayaker lui demandant ce qu'il avait fait de celui 
qu'on lui avait donné l'année précédente, il répondit 
qu'il l'avait mis en pièces et foulé aux pieds. Castouri- 
Nayaker irrité de cette réponse chassa de sa présence 
le jeune chrétien, qui fut heureux de se voir délivré d'un 
service qui le gênait. Sa foi, sa modestie et sa piété font 
d'autant plus d'impression qu'il est connu pour avoir été 
entouré dès son enfance des vanités du monde parmi les- 
quelles il a passé près de vingt-quatre années de sa vie. 
11 se confesse et communie très fréquemment; en conver- 
sant avec lui, j'ai découvert qu'il médite chaque jour sur 
la vie et la passion de notre Seigneur, sans en avoir jamsùs 
appris la méthode. L'Esprit saint a été son seul maître, 
Albert, ce premier chrétien dont nous avons parlé 
plus haut, est devenu célèbre par l'empire qu'il exerce 



sorJesclémon». Pana ce pays te Dpoibre d^s possessions 
est très considérable ; c'est chose si comumne que per- 
sonne n'en est étonné. Il n'est pas étonnant en effet que 
Satan exerce librement son enipire dans des contrées 
dont il est le seul Dieu, et qu'il conserve ici le même 
poavoir dont notre Seigneur à sa venue le trouva en 
possession dans la Judée. Quelquefois Albert, avant de 
chasser les démons des corps qu'ils possèdent, se plaît 
à faire confirmer par la bouche du père du mensonge, 
en présence de ses adorateurs, la vérité de la religion 
que prêche le P. de' Nobili, et la divinité de sa omission ; 
ce témoignage, dont ils ne peuvent récuser l'authenti* 
cité, fait grande impression sur l'esprit des païens, Dans 
une circonstance semblable* après avoir forcé l'esprit 
infernal à proclamer la vérité de la doctrine dç Jésus- 
Christ, il lui demanda si le P. de' Nobili réussirait dans 
son entreprise ; le possédé répondit que dans les pre- 
niiëres années il rencontrerait beaucoup d' obstacles; 
niais qu'ensuite il obtiendrait d'éclatants succès. Nous 
verrons si l'avenir vérifiera cette prédiction. 

Le 8 août 1608, un gentil d'une rare intelligence se 
présenta pour ^ f^r^ instruire, Les vérités de la foi 
touchèrent si vivement son cœur qu'il renonça aussitôt 
aui cendres dont il avait coutume de s'orner le front, et 
défendit à ses trois fils de porter désormais ces signes 
de genUlité. Il fit des instances pour obtenir le baptême, 
mais le Père voulut éprouver sa constance. Le catéchu* 
mène assistait régulièrement aux instructions; et fort 
des arguments qu'il entendait, il allait disputer avec les 
païens. Dans cet intervalle il tombe malade avec ses 
trois fils, dont l'alné paraissait être sous l'empire d'un 
^nt surnaturel (1). Aussitêl les brames d'accourir 

'1) Rien n^est plus ordinaire dans ce pays qneces maladies qui ofTrent 
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avec des cendres sacrées, pour faire leurs cérémonies 
superstitieuses ; mais il les chassa de sa maison et en- 
voya demander quelque remède au P. de' Nobili. Ce qui 
m* arrive, disait-il, est sans doute une ruse du démon ; 
mais je suis décidé à mourir plutôt que de contrevenir 
en rien à la loi du vrai Dieu. Le Père lui envoya Alexis 
avec de l'eau bénite et l'évangile de S. Jean. A l'instant 
même la fièvre disparut, et les quatre malades parfaite- 
ment guéris furent plus fermes que jamais dans leur foi. 
Voici ce que m'écrit le P. de' Nobili, dans une lettre 
du 25 octobre 1608 : « Un rajah de haute condition, qui 
parait avoir soixante-dix ans, se présenta plusieurs fois 
à la porte de ma msdson. Toujours éconduit par mes 
disciples, il s'adressa à un seigneur païen mon protec- 
teur. Il fit valoir auprès de lui son âge avancé, sa mort 
qui ne pouvait être éloignée, et le conjura de lui obtenir 
la faveur de me parler, parcequ'il avait entendu dire 
que j'enseignais la loi de la vie éternelle. Enfin il fut in- 
troduit, se jeta à mes pieds et m'exprima avec des sen- 
timents de dévotion extraordinaires le désir ardent qu'il* 
' avait d'être mis sur la véritable route du salut. Je m'en- 
tretins longtemps avec ce bon vieillard, je l'admis au 
nombre des catéchumènes, et il me promit de m'amener 

des caractères mystèrieiu. Les païens prétendent reconnaître à certains 
symptômes Taction malbisante de Tennemi du genre humain, et les mé- 
decins recourent alors aux sacri6ces et à la magie. En vous racontant ces 
sortes de choses, je me borne à tous dfer des faits extérieurs certains et 
anilientiques, et le jugement quVn portent tous les Indiens. Je n^asaume 
pas sur moi la responsabilité d*un tel jugement pour tous les cas parti- 
culiers que je rapporterai ; je crois même que souvent Timposture ou la 
crédulité y ont beaucoup de part. Mais il en est de ceci comme dfs miracles : 
les fausses possessions sont une preuve qu*il y en a de traies. Au reste les 
événements que j'aurai à tous raconter comme élant liés étroitement aux 
succès de la mission, vous mettront en élat de former Tons-méroe votre 
jtif^empnt. 
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beaucoup d'autres rajahs, qui sont sous sa dépen- 
dance. 

«Un autre, de la caate des voilages, maître d'école de 
profession, vint avec une ferveur admirable me prier.de 
le recevoir au nombre des catéchumènes. Je suis per- 
suadé que Votre Révérence n'aurait pu retenir ses lar- 
mes en voyant celles que répandait avec une dévotion 
si touchante ce pauvre gentil, au moment où, prosterné 
à mes pieds, il me conjurait de le sauver. Il assiste au 
catéchisme et fait de. grands progrés dans les choses de 
Dieu. 

«Je vais maintenant vous racon^r ce qui vient d'arri- 
ver à un catéchumène nommé Dadamourti, proche pa- 
rent du seigneur qui m'a cédé le terrain sur lequel j'ai 
bâti mon habitation. Le 23 octobre après dîner il perdit 
tout à coup la parole ; j'allai le voir, et le trouvant à 
lagonie je lui administrai le baptême : un moment après 
il se lève et se jette à mes pieds qu'il baise avec beau- 
coup de respect et de joie. Cependant ses forces étaient 
\isiblement épuisées, et sa gorge tellement embarrassée 
qu'il ne pouvait prononcer un mot. Il me l'indiqua par 
ses gestes : je fis alors le signe de la croix sur la partie ma- 
lade, et à l'instant, recouvrant la parole, il publie haute- 
meut que c'est à moi, après Dieu, qu'il doit la vie ; qu'au 
moment où j'arrivai il se trouvait entouré de quelques 
hommes à figures horribles, dont l'un l'étranglait sans 
lui liûsser la force de prononcer une parole, tandis qu'un 
autre lui brisait les jambes, et qu'un troisième se dispo- 
sait à l'emporter; mais que la vertu du bois de la vraie 
croix et de l'eau bénite avait mis en fuite tous ces mauvais 
génies. Je lui dis que je l'avais baptisé ; je le sais bien, 
répondit-il, et c'était mon plus vif désir. Avant hier il 
retomba malade, et j'allai dire la messe à son intention; 
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au moment Où je montais à l'autel, on m'annonça qu'il 
était expirant ; à la fin de la messe je reçus la nouvelle 
que la fièvre avait disparu et que le malade se trouvait 
bien; aujourd'hui il est venu lui-même assister au SÉunl 
sacrifice en actions de grâces; il m'a amené toute sa fa- 
mille, composée d'une vingtaine de personnes, afin que 
je leur donne à tous le saint baptême. Le crédit et la 
réputation dont il jouit me font espérer que par sou 
moyen beaucoup de païens se convertiront à Jésus- 
Christ. » 

Quoique le P. de' Nobili, pour se conformer à l'usage 
des fhis grandg péniiënts et des solitaires de l'Inde, n'ait 
pas encore voulu se montrer en public, il ne borne pas son 
zèle à ceux qui tiennent fe visiter; il adresse des lettres 
aux princes des contrées voisines, pour préparer leurs 
esprits à recevoir la bonne nouvelle du salut. Dernière- 
ment il envoya un de ses néophytes nommé Georges au 
seigfieur de Darapouran (environ trente lieues nord- 
ouest de Maduré). 11 parlait à ce prince de la nécessité 
du salut, de la connaissance de Dieu et de la pratique 
de sa sainte loi; il s'offrait à lui enseigner la vérité et la 
voie de la vie étemelle. Voici la réponse qu'il en reçut ; 
« Tournant ses yeux vers les lieux où reposent les pieds 
de votre seigneurie, votre serviteur Sarvanaden, faisant 
sa révérence, écrit : Je suis prêt à obéir à tout ce que 
votre seigneurie me (Commandera. J'ai reçu avec joie 

votre lettre Comme ce pays est en ce moment en 

proie à beaucoup de guerres, vous ne pourriez venir à 
présent, mais aussitôt que la tranquillité sera rétablie... 
Je vous supplie que votre volonté ne soit pas affligée de 
ce que je la prie de différer un peu sa venue. » 

Le P. Robert envoya pour le même objet un autre 
ambassadeur avec une lettre au roi de Mânnmadurê 



(situé & deiif lieues sùâ-est dé ttàdtitiS} ; ce prlUËe i^eçtit 
reiiTojé àtec beaucoup d'honneur, et répondit au sa- 
niassi en le t)riant de ne pas se déranger, t)arceqtlë lill- 
même devait vétilr à Maduré visiter lé gradd Nayakér, 
et qu'alors il Itii parlerait. Eil effet 11 vint à Maduré, 
envbya plusieurs fois ses ministres saluer le P. Ro- 
bert; inais il ne s'est, pas encore présenté lui-même, à 
l'aiaon dtl sous prétexte d'une infirmité qui lui est sur- 
venue; 

Hidd laissons au cber iUlssioiiiiairè le soin de f apontèr 
ses œuvres j je suis Certain que vous àiifierez fnieux lire 
ses fropres paroles. 

LtTTtB ou f. os' iAbIU AD ft. f . ftOftNCUL. 

Maduré, S4 décembre 1608. 

CI Je me fais un devoir de rendre compte â vtitre Ré- 
Térence de tout ce que udtre Seigneur daigue ët^él-et- 
daœ cette nouvelle mission. Je feUê ai d^à écrit que 
depuis vdtre départ la foi dé Jésus-Chrisit a fait de tim- 
breoses conquêtes. Parmi les gentils qtd tfnt rëçtt lé bap- 
tême se trouvent Dadamourti, dont je tdus al déjà parlé ; 
UQ jeune bomme appelé Gotar^ frère du grand portier 
du roi; un autre personnage de haute conditiclii, etc. 
Chrischnanâden ie statuaire se distingue entre iôii^ pttr 
la vivacité de sa foi et l'énei^e de son caractère. Il a 
recale nom de Sattianaden (verus) ; depuis son baptême 
on fa pressé en vain de faire des statues des faux dieux, 
ri^ n'a pu le vaincre. Un pandaram (1) de ses amis 
rayant rencontré dans la rue lui offrit de la cendre sa- 
crée de Vicbnou; il lui répondit : Je ne suis plus ce 

(1) Pandaram est la nom d'une dettxîènK! classe de péliitepts inférieure 
à ceHe des aaniàsiis: 
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Chrischnanaden que vous avez connu, je suis un autre 
homme et d'une autre religion, et par cette rûson je n'ai 
que faire de votre cendre. Sa femme se trouvant en dan- 
ger de mort dans les douleurs de l'enfantement, ses pa- 
rents, encore païens, voulaient recourir aux idoles selon 
leur coutume; mais il protesta que jamais il ne permet- 
trait qu'on ftt une chose contraire à la loi de Ueu ; qu'il 
aimerait mieux voir mourir à ses pieds sa femme et ses 
enfants. En achevant ces paroles^ il se mit à genoux et 
récita une prière que j'ai composée pour cette circons- 
tance. Il n'avait pas encore terminé saprière que safemme 
mit au monde, sans aucun danger, unfUspleiudesanté, 
au grand étonneinent de tous les assistants. Le même 
chrétien, en parlant un jour des dogmes de la foi, assura 
que Dieu lui donnait sur ces vérités une lumière si vive» 
que, quand tout le monde lui dirait qu'il n'était pas dans 
la véritable religion, quand son maître spirituel lui-même 
lui enseignerait à présent le contraire de ce qu'il lui 
avait enseigné, il ne pourrait abandonner sa foi. Vous 
voyez avec quelle efficacité le Seigneur daigne concou- 
rir à l'établissement de cette nouvelle chrétienté : à lui 
seul toute la gloire ! 

« Aujourd'hijd, jour de S. Thomas, j'ai baptisé neuf 
personnes ; de ce nombre sont les trois frères de Dadar- 
mourti et deux de ses fils, et Calista, que vous connais- 
sez, avec ses deux fils et sou père. Ces derniers étûent 
très attachés à leurs idoles. Calista vint me voir et fut 
touché de mes paroles ; il en fit part à son père et loi 
avoua que la loi spirituelle lui paraissait la véritable : 
u Tu n'es qu'un pauvre ignorant, reprit avec pitié le bon 
vieillard; j'irai moi-même trouver ce fameux docteur, 
et tu vas voir comme je saurai lui fermer la bouche et 
confondre sa vsdne science. » U vint en effet avec son 
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lib,et commença par me proposermiefouled' arguments; 
aiais il demeura pleinement satisfait de mes réponses et 
des raisons que je lui exposai en faveur de notre sainte 
religion. Il montra tant de bonne foi, de jferveur et de dé- 
sir d'embrasser le christianisme, que je ne crus pas de- 
voir trop longtemps différer son baptême. Étant encore 
païen, il entretenait à ses frais une hôtellerie pour les 
voyageurs et un pandaram chargé de donner de Teau 
à tous les passants, œuvre de charité très estimée dans 
rinde. 

<x Son fils Galista. reçut le nom de Jésoupatten^ qui 
signifie Amator. Sa ferveur, sa dévotion, son courage 
me remplissent d'admiration. Il brûle de souffrir et de 
mourir pour l'amour de Jésus-Christ; c'est l'objet de 
toutes ses pensées, le sujet de toutes ses conversations, 
le terme de tous ses vœux. Dieu s'est déjà montré pro- 
pice à ses désirs, car à peine fut-il baptisé qu'une grande 
tempête fut soulevée contre lui et contre son père par 
uo pandaram. C'était leur ancien gourou ; il exigeait en 
cette qualité les honneurs et les offrandes qu'il avait 
coutume de recevoir d'eux. Ils eurent beau répondre 
qu'ils avaient choisi un autre gourou et embrassé la 
loi spirituelle, qui seule pouvait conduire au salut. Le 
pandaram irrité courut au palais du Toi, et revint accom- 
pagné des gendarmes pour exécuter la loi en vigueur 
contre ceux qui refusent de payer leurs gourous. Les 
deux fervents chrétiens se laissèrent dépouiller sans 
se plaindre : « De cette manière, à la bonne heure ! di- 
rent-ils à leur, indigne spoliateur, par la violence vous 
pouvez bien emporter tout ce que vous trouverez dans 
notre maison, peu. nous importe; mais nous ne pouvons 
rien vous donner en qualité de notre gourou, parceque 
nous ne suivons plus votre loi Le pandaram ayant 



thetiiLtié Àinatot de le {)oiirsuiV^e à outraiice et de le 
faire mettre etl prison, il répondit : Mon plus grand bon- 
heur en ce monde serait de soUilrii' la prisoii et la per- 
sécuUoii pb\xc une si belle (iause. Une autre fois il osa 
dire qu'en preuve de la vérité de la religion de Jésus- 
Christ, il étdit prêt à soumettre son jeuneenfant, qu'il ai- 
mait tendrement, à Tépreuve du beurre bouillant Cette 
épreuve très usitée chez les Indiens consiste à plonger 
le bras ôti la pel-sonne tout entière dans le beurre 
bouillant. Ils supposent que la divinité est engagée à 
Intervenir en faveur db là vérité ou de l'innocence. Les 
nouveaux chrétiens, soit pat ignorance, soit par excès 
de zèle et quelquefois par contrainte, se laissent assez 
souvent entraîner à ces choses que la religion ne saurait 
approuver; et l)ieil, qui voit la simplicité de leur cœur, 
a daigné pluâ d'une fois confirmer par des miracles la 
justice de leur cause. 

« Le fils d'Amator, quoique très jeune, se montre 
digne d'tm tel père ; sa mère, encore paledne, ayant 
voulu lui faire |)reîndre un bain un jour consacré au 
culte d'une idole, l'enfant s'enfuit en disant qu'il se 
laisserait laver le lendemain, mais que ce jour là ce se- 
rait participer aux cérémonies païennes. La mère courut 
après lui, te saisît et se mit en mesure d'exécuter son 
dessein; l'enfant protesta en pleurant qu'on pouvait 
bien lui faire violence, tnais qu'il ne consentait pas à 
cette cérémonie, qui était défendue aux chrétiens. Il alla 
jusqu'à refuser de manger à la table de son oncle païen, 
parceque celui-ci portait sur le front la cendre de l'idole, 
et toutes les fois que le pandaram dont nous avons parlé 
plus haut vient à la maison, l'enfant se met à proférer 
contre lés idoles toutes les injures qu'il peut imaginer. 

« Les néophytes sont pleins de fêlé pont là conversion 
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de lëUi^ parents, et bëut-ei se tiidlitretit ttës bien dis- 
posée. Je m'efforce de les instruire peu à peu ; mais je 
ne puis suffire à tant de travaux ; les familles des chré- 
tiens sont très nombreuses aussi bien que celles des Ca- 
téchumènes; de plus, j'en vois àrrivet chaque jour des 
nouveaux, et parmi eux des personnages dlstitigués par 
leurs richesses et leur position sociale. Je n'ai pas Un 
instant de repos, ni le jour ni la nuit, et je crains de ne 
pouvoir résister à tant de fatigués. CepeUdant, grâces à 
la divine hdnté, ma santé est meilleul-e qUe jamais, et 
j'espère que je pourrai la conserver jusqu'à l'arrivée 
d'un compagnon. Ce secours m'est bien nécessaire; mais 
il faut que votre choix tombe sur un homme plein de 
xèlc, de ferveur, d'esprit intérieur, qui désire souffrir 
beaucoup pour l'amour de Jésus-Christ. 

a Notre bon Kerre (Maleiappen), que j'ai baptisé il y 
a plus d'un an, nous édifie par son admirable ferveur; 
rinfluence qu'il exerce fait concevoir les plus belles es- 
pérances. Il est tottiat, caste très noble dans ces provin- 
ces; il me dit ces jours derniers qu'il avait parlé avec un 
de ses parents, Toumishi râyen, chef de tous les tottiars 
qui sont répandus en grand nombre daUs cette contrée, 
depuis Vaypar jusqu'à Bisnagar ; et que celui-ci l'avait 
chargé de m' assurer qu'il désirait beaucoup devenir mon 
disciple et embrasser la sainte loi spirituelle. La seule 
chose qui le retient est la crainte de s'attirer quelque 
persécution de la part du grand Nayaker ou roi de Ma- 
duré ; mais j'espère de la bonté de Dieu qu'il le dispo- 
sera peu à peu et que sa grâce triomphera dé tous les 
obstacles. En attendant, je forme Pierre à toutes les 
connaissances nécessaires pour en faire l'apôtre de sa 
caste. A un zèle ardent et infatigable il joint beaucoup 
de sagéèse et de maturité ; comme il est rei&pecté de tous, 



j'espère qu'il recueillera des fruits abondants ; je compte 
le lancer sous peu dans la carrière avec Georges, homme 
plein de dextérité et d'aptitude à ces sortes d'expédi- 
tions. 

a On fait courir toutes sortes de bruits sur mon 
compte à Haduré et dans toutes ces contrées; les uns 
me traitent de prangui, d'homme vil et méprisable, 
les autres voient en moi quelque chose de grand et de 
surnaturel; ceux qui devinent plus juste disent que je 
suis un nouveau maùniver^ c'est à dire un anachorète, 
un maître spirituel, arrivé pour détruire toutes les 
idoles. Outre ma manière de vivre, de me nourrir, de 
me vêtir, de me faire senir par des brames, il est une 
chose qui m'aide beaucoup à faire des conversions ; c'est 
la connaissance que j'ai de leurs livres les plus secrets. 
J'y trouv^constaté qu'on possédait anciennement dans 
ce pays<iuatre lois ou rcdams; que trois de ces lois sont 
celles que les brames enseignent encore aujourd'hui ; 
que la quatrième était une loi toute spirituelle, en vertu 
de laquelle on pouvait obtenir le salut de l'âme. Or, 
ajoutent-ils, cette quatrième loi s'est confondue en partie 
avec les trois premières ; mais la plus grande partie s'est 
perdue entièrement ; et jamais il ne s'est rencontré un 
homme assez savant et assez saint pour la retrouver. Us 
assurent de plus, et ceci est pareillement écrit dans les 
mêmes livres, qu'aucune de ces trois lois qui restent ne 
peut donner le véritable salut; et de là quelques-uns 
concluent qu'il n'y a pas de salut à attendre ; d'autres en 
infèrent qu'il n'y a pas de vie future. 

« De tout cela, je prends occasion de leur enseigner 
qu ils \ivent tous dans une erreur fatale, qu'aucune des 
trois lois qu'ils reconnaii^sent n'a la veilu de les sauver; 
qu'en conséquence toutes leurs peines sont perdues, et 
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je le prouve en leur citant les paroles mêmes de leurs 
Ihrres sacrés ou vedams. Ces pauvres peuples ont un ar- 
dent désir du bonheur étemel, et pour le mériter il se 
dévouent aux pénitences, à l'aumône et au culte de leurs 
idoles. Je profite de cette bonne disposition pour leur 
dire que s'ils veulent se sauver c'est moi qu'ils doivent 
écouter ; que je viens de pays très éloignés dans le seul 
but de leur apporter ce salut, en leur enseignant cette 
loi spirituelle, qui, de l'aveu de leurs brames, s'était 
entièrement perdue. Je m'adapte ainsi à leurs opi- 
nions, à l'exemple de l'Apôtre, qui prêchait aux Athé- 
niens le Dieu inconnu. Je les avertis en outre que s'ils 
veulent apprendre cette quatrième loi, ils doivent se 
déclarer mes disciples. De cette manière leur conver- 
sion devient bien plus facile. En effet, quand ils se sont 
décidés à me choisir pour leur maître, ils sont plus 
disposés à croire les doctrines que je leur enseigne ; 
puis la volonté s' affectionnant peu à peu, ils finissent 
par trouver un grand plaisir à écouter mes instructions, 
et conçoivent une haute idée des vérités de notre sainte 
religion. Je suis merveilleusement aidé en cela par la 
coutume de ce pays : il y a ici une foule de sectes déri- 
vées des trois lois, et chacun est libre de choisir à son 
gré son gourou ou maître spirituel, et de se livrer à sa 
direction. Conformément à cet usage, ceux qui désirent 
retrouver la loi du salut spirituel (c'est ainsi qu'ils ap- 
pellent la loi que j'enseigne), se déterminent facilement 
à se faire mes disciples, pour recevoir de moi le bikchi^ 
c'est à dire embrassier et pratiquer ma doctrine. 

« On m'a assuré ces jours-ci que quelques gourous 
païens se sont concertés pour aller au prochain mois de 
janvier porter plainte contre moi au grand Nayaker ; ils 
m'accusent de défendre à mes disciples de s'orner de 



cendres, de porter le nftmam et d'adorer Soccanâden (i) 
et sa feinme Peroumal, ou toute autre idole. Ces accu- 
sations sont parfaitement fondées ; je ne doute pas que 
.le démon ne cherche à soulever contre nous quelque 
persécution. Que votre Révérence nous aide de ses 
prières et de ses saints sacrifices. Ecce tempus accepta- 
bilCt ecce dies mtutU ! ! » 

LSTTRB DU R. P. OB' NOBILI AD B. P. PROVlNCIAt. 

Maduré, Si décembre 1608. 

« Je n'ai pas été jugé digne, cette fois, de souffrir et 
de recevoir des opprobres pour l'amour de Jésus-Christ. 
Mes péchés en sont la cause ; mais comme la miséricorde 
de Dieu est infinie, je ne perds pas l'espérance d'obtenir 
dans la suite une grâce si précieuse. Que Dieu notre Sei- 
gneur soit glorifié, de tout I car c'est bien là tout ce que 
nous cherchons. Je vais vous raconter la violente persé- 
cution qui a été excitée contre nous ces jours passés. Le 
Caniaichi (c'est le chef du temple de Soccanâden), de 
concert avec d'autres brames, se réunirent en grand 
conseil pour décider la question de savoir pourquoi il 
ne pleuvait pas. Entre autres causes assignées, la prin- 
cipale était ma présence et mes prédications. De l'avis 
de tous j'allais détruire Maduré, si Ton ne se hâtait de 
me punir et de me chasser. De là ils allèrent trouver le 
grand Ciettim et autres principaux seigneurs, afin de se 
présenter tous ensemble au roi à l'heure bù le Ciettun 

(i) Soccanâden est le Dieu principalement adoré à Maduré; cVst une 
incarnaUon spéciale de Swen ou Ruiren ; par conséquent ses adorateurs 
sont en même te^ipa stvenisles ?c portent le Hm$4m, imafe «teène ^ es| 
le symbole de la secte. Le nâmam est un signe idoUtrique fonné sur le 
front arec la cendre sacrée. 
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e^ admis à son audience jou^iali^re ; Us g'a^JQÎp^qirent 
aussi le maître d'école boiteux que vous pQ^naisae;, t^è^ 
ardent contre nous, et un eunuque, secrétaire du ^apd 
Nayaker, et très dévot k Socciinaden. 

u Voici les accusations portées contre ipoi ; !• j'étais 
un athée ; 2"* je nids le Mâvmourti (c'est ^ dire les trois 
dieux Vichnouj Brama et Rutren); 3"" j'assurais qvie 
Soccanaderiy lui qui est le seigneur de quatorze mondes, 
n'était rien; i"" je disais que pour obtenir de la plviie il 
fallait rejeter le lingam ; 5"" je faisais une fqule de disci- 
ples qui causeraient la ruine certaine de Maduré ; panmi 
eui se trouvaient plusieurs anciens disciples du panda- 
ram Avexida (pape du pays) ; ô^" j'ét^s un turc; arr^v^ 
dans ces contrées habillé de noir, çomçie les lioiim)^ 
de basse condition, je me donnais maintenant pour 
rajah, portais des robçs de couleur cav\ (jaupitre tirant 
sur le rose) et pae faisais servir par des brames ; T" j'a- 
vais l'audace d'apprendre les lois des brames, etc £n 
conséquence on avait déjà résolu d'arracher les yeux à 
mes brames, et de leur couper le çodhoumbi et le cor- 
don d'honneur (1). Mes branies cuisiniers, Trimalia et 
Anen, qui sont encore païens, refusèrent ce jour-là de 
faire ma cuisine, et s'enfuirent épouvantés; de sorte que 
le brame, mon maître, dut me procurer lui-même ma 
nourriture. Trimalia revint hier, mais je ne voulus pas 
le recevoir. 

o Pendant que nos ennemis se préparaient à pous asT 
saillir, Georges alla exposer l'état des affaires à notre 
protecteur Bermecatti, il en revint tout déconcerté; ce 
seigneur l'avait traité de turc, d'esclave de Portugais., •< 

(i) Le €odk4mmti eit le toii|iet ^ diereu q«e parlent lo Indiens; M 
en sera parlé long:aeiiient un peu plus loUi, ainsi que du eordpn des brames. 
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Voyant son esprit frappé d'une terreur panique, je cru<^ 
devoir le soustraire à l'orage et l'envoyai de nuit à Vay- 
par. Un instant après arriva chez moi, à la faveur des 
ténèbres, le P. Conzalve Femandez, qui m'engagent à 
fuir de Maduré. A son avis, la tempête était trop forte 
pour oser la braver, les brames avaient résolu de venir 
chez moi m'arracher le cordon et la robe cavi, et m'o- 
bliger à me vêtir de noir; la terreur étsdt si générale 
que tous me donnaient le même conseil. Cependant je 
ne pus me décider à le suivre, persuadé que ma fuite 
assurerait le triomphe des ennemis, confirmerait leurs 
accusations, et ruinerait sans retour notre œuvre, qui 
était l'œuvre de Dieu. J'étais confirmé dans ma réso- 
lution par la pensée que le vrai motif de cette persécu- 
tion étant sans aucun doute la religion que je prêche, 
ma conscience m'obligeait à rester au poste, heureux 
si Dieu me jugeait digne de donner mon sang pour son 
amour. 

(( Enfin, au milieu de toutes ces peines, je pris le 
parti d'envoyer Alexis à Hermécatti, pour le prier de 
venir me parler. C'était de ma part une grande har- 
diesse ; car ce seigneur est si puissant qu'il ne daigne pas 
entrer dans la maison de qui que ce soit; il est d'ailleurs 
très occupé; mais j'avais mis ma confiance en Dieu. Ce 
seigneur vint en effet me trouver à minuit, accompagné 
par honneur de dix pions ou gendarmes : je lui offris 
en présent la lunette que vous m'aviez envoyée, lui ex- 
posai tout ce qu'on me faisait souffrir, et montrû l'in- 
justice des accusations qu'on m'intentait. Il témoigna 
prendre un vif intérêt à nos affaires, se fâcha contre mes 
domestiques et même contre Georges, les traita de lâ- 
ches et de gens vils, et me promit de m'en donner d'au- 
tres plus dignes de moi; puis il me dit d'être tranquille. 
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m'assura qu*il se chargeait de tout, qu'il était prêt à 
donner sa vie pour me sauver, et que pour les brames 
mes accusateurs, il saurait les forcer à venir se jeter à 
mes pieds. Je lui répondis que la seule grâce que je de- 
mandais était de pouvoir répondre aux accusations en 
présence du grand Nayaker; que s'il me trouvait cou- 
pable, je consentais à être mis en pièces; que si je 
prouvais la fausseté des inculpations, je prierais qu'on 
ne fit aucun mal aux brames calomniateurs. En s'en al- 
lant il prit à part Alexis, lui recommanda d'avoir beau- 
coup de soin de moi, parceque j'étais devenu pâle et 
maigre (1), lui dit que les domestiques lâches étaient 
des âmes viles, et l'engagea à venir le trouver le lende- 
main. Alexis s'y rendit en effet, et fut aussi consolé que 
surpris de voir que ce seigneur ne s'en tenait pas aux 
promesses ; il prit.si bien ses mesures qu'il réduisit au 
silence et fit trembler tous nos ennemis. 

t( Je ne sais comment m' acquitter envers ce généreux 
Vayaker, si ce n'est en priant Dieu de lui faire connaître 
la vérité. Veuillez en faire autant ; je ne doute pas que 
notre Seigneur ne lui accorde cette grâce ; il est déjà 
très bien disposé, montre un ardent désir d'entendre 
parler de notre sainte religion, il me demandait un re- 
mède qui le mit à l'abri de tous les maléfices du dé- 
mon; je lui répondis que ce remède était le baptême; 
mais que pour le recevoir il fallait un temps de prépa- 
ration. Il désire que j'aille l'instruire chez lui ; je ne suis 
pas encore décidé à le faire, parceque je trouve un grave 

(i) Ceftt on compliment obligé diei les Indiois. l\ serait très inciTil de 
SUciler qoelqo^un de sa bonne santé ; U faut au contraire, et en tous cas, 
%'appilojer avec lui sur son air de soulTrancc ou de maigreur... comme si 
«■ vofilaU lui dire que tout ce que l'oii trouve en lui de santé et de pros- 
périté est bien peu de chose en comparaison de ce qii^on lui désire, 
n. ^ 
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inconvénient à sortir aussi (îréquemnient de ches moi 
pendant Ui nuit; d'un autre côté il est si aceaUé des 
affaires du royaume qu'il n'a pas même le temp» de 
manger; je verrai devant Dieu ce qui est le plus conve- 
nable. Quand vous m'écrirez, veuillei donner des élo- 
ges à mon brame, qui s'est conduit en homme d'hon- 
neur. Alexis et Visouvasan ne m'ont pas quitté; Albert 
et François ont montré de la bravoure ; autant la lAcbeté 
de Georges m'a affligé, autant le courage des autres m'a 
consolé. Nous sommes tous bien portants; n'oubliez pas 
de recommander à Dieu votre indigne serviteur et en^ 
font, et de nous donner à tous votre bénédiction* « 

LITTIII DU p. JKAN B0BGE8 AU P. PAQTIlfCUL. 

Va jpar, 81 décembre tSM. 

« Georges vient d'arriver fuyant de Maduré par la 
crainte de l'affreuse persécution que les brames ont sus- 
citée contre le P. Robert de* Nobili. Il est bien près de 
recevoir la couronne ! C'est un plaisir d'entendre racon- 
ter les merveilles qui s'opèrent à Maduré et la conduite 
édifiante de ces néophytes. Je comprends maintenant 
que j'ai manqué mon coup en restant ici pour enseigner 
et prêcher au lieu d'accompagner le P. Robert II mais 
Dieu a ses élus... Deus srit quos elegit. Nous faisons ici 
des prières pour la mission du Maduré. » 

UnmB DU p. BOMtT AU p. PIOTINCUL. 

Madaré, 15 juin 1609. 

« La tempête soulevée par les brames est passée ; 
mais il paraft qu'un grand pandaram cherche à en exci- 
ter une seconde. J'ai confiance que Dieu m'en délivrera 
comme de la première : je vois par expérience qu'il 



prends qiieux q^p jaiD^^a qi(e clans cette aflf^ir^ de la 
coiiversioi) des âo^^s il faut mettre tQ^t sop espoir ^p 
Dieu^ qui )a dirige seloq les dispo^itipns de. sa divine 
sagesse, bien supérieure aux vues et aux îpyentiqfis |iu- 
roaioes. Hier I4 janvier dpux brw^gs. Yiï^VPRt nve trou- 
ver, fis avaient vu Yisouvasan condiiisaift au catécb, jsme 
plusieurs personnes de distinction « et les avajent en- 
tendus parler de xf\o\ et de ]^ \o] spirituelle que j*epsei- 
gne. l^ curiosité ou plutôt Ip désir de ^puyer dans mes 
paroles quelque foudenaent à leur^ calomnies les ame- 
nait. 

Ds entrèrent de suite ep dispute, et me proposèrent 
les questions suivftntes ; En quoi çopsis^te la gloire cé- 
leste, et q^elle est la voje qui y conduit. Je leur répon- 
dis en citant les textes 4e leurs propres livres et leur 
prouvai que leurs lois et cérémonies pe ppuvaient pro- 
curer cette gloire, il^ parurent ss^tisfaits. A leur seconde 
question : Pourquoi les uns naissaient nobles et les autres 
roturiers, etc. ? Je satisQs par des sirg^ments analogues 
à ceux que je vous citais dan^ upq lettre précédente. Ils 
passèrent ^ 1^ troisième question : Si I)ipu se trouvai^ 
partout, s'il était dans leur &me, par exeniple ; car, di- 
saîent-il^, si Dieu est dans no3 ânies» comnient se fait-il 
que nous ne puissions le voir de^ yeux de Vâme, qu'il 
De souffre pas avec nous, que pous ne suivions pas tous 
la même loi? Je répondis : Le soleil est partout par sa 
lumière, et cependant celui qui ferme les yeux pu ses 
fenêtres ne Ip voit pas. Ppur voir un objet placé devant 
moi, il faut la lumière ; Dieu est partout de différentes 
manières : par essence^ p^ présence, par puissance ; de 
plus dans les «Imes de ceu^ qui suivent la loi spirituelle, 
il est présent p»r sa grâce, qui est cette lumière qui le 
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fait voir; aussi eux seuls voient Dieu dans leur (me. 
Mais Dieu n*est pas dans l'âme de manière à faire un 
composé avec elle, tel par exemple que celui qui résulte 
de l'âme et du corps, donc les douleurs de l'âme ne 
peuvent l'affecter. 

« Ils demandèrent ensuite ce que c'est que la vertu et 
le péché. Dans ma réponse j'expliquai comme en passant 
qu'il y a des œuvres bonnes moralement, qui cependant 
ne méritent pas le ciel, telles que les œuvres de ceux 
qui ne connaissent pas le vrai Dieu ; et d'autres qui sont 
bonnes et dignes du ciel. Mais, répliquèrent-ils, qui 
touche le feu se brûle quand même il ne sait pas la na- 
ture du feu; qui prend un remède guérit quoiqu'il 
ignore les qualités de ce remède, il en doit être de 
même des bonnes œuvres. Je répondis que la bonté et 
la malice morales de l'action ne dépendaient pas de la 
nature de l'acte physique, mais de l'acte intérieur de 
l'âme, de son intention. J'ajoutai que le péché consiste 
à quitter Dieu pour se tourner vers un objet mauvais et 
défendu, et j'appuyai cette définition sur des textes tirés 
de leurs livres sanscrits ; ils en furent pleinement satis- 
faits. Dieu veuille faire le reste. Nous pensons que ces 
hommes sont ignorants! Je vous assure qu'ils sont loin 
de l'être ; dans ce moment je lis un de leurs livres qui 
est un vrai traité philosophique presque dans les mêmes 
termes que ceux que j'ai étudiés à Rome-, quoique au 
fond leur philosophie soit très différente de la nôtre. 

Le mattre qui m'enseigne la langue sanscrite et la 
langue badage assiste au catéchisme; c'est un homme 
de haute intelligence, il a étudié à fond la philosophie 
de ce pays, et pénètre très avant dans les vérités de 
notre sainte religion. Que Dieu lui donne sa grâce pour 
exécuter les bons désirs qu'il lui inspire ; plusieurs fois 
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il m'a répété avec douleur que tout ce qu'il avait appris 
jusqu'à présent lui est inutile puisque tout cela ne sert 
de rien au salut. 

« Je vais terminer en vous racontant quelques traits 
particuliers. Un catéchumène ayant été attaqué d'une 
grave maladie, les païens vinrent pour fiiire sur lui les 
cérémonies et les prières idolàtriques accoutumées, il 
les repoussa et s' armant du signe de la croise, il récita 
quelques prières, et fut guéri à l'instant même. 

u Uo autre clirétien voyant que sa femme, encore 
païenne et malade, voulait recourir aux prières et aux 
cérémonies idolàtriques, protesta que jamais il n'y. con- 
sentirait; il l'exhorta à se recommander au vrai Dieu, 
en même temps il se mit à prier de tout son cœur, et la 
même nuit la malade se trouva guérie. 

a Les païens ont coutume au commencement de cha- 
que année de célébreir un jour de réjouissance nommé 
ponghtt ou festin : le tout consiste à faire cuire avec 
grand appareil du riz et du lait et à le manger solennel- 
lement. C'est un déshonneur dans leur opinion de ne 
pouvoir célébrer cette fête. Je pennets à nos chrétiens 
de cuire leur riz et leur lait au pied d'une croix qu'ils 
plantent à cet effet. Moi-même, à leur grand contente- 
ment, je bénis le riz nouveau qui doit servir à la céré- 
monie. Dans cette circonstance la mère de Visouvasan 
et d* Alexis avait oublié de planter la croix sur le lieu 
de la fête ; elle eut beau attiser son feu, jamais son riz 
ue voulut bouillir; ce qui, selon les idées superstitieuses 
des psûens, est d'un très mauvais augure. Alors s' aper- 
cevant de son oubli elle se hâta de le réparer, et à l'ins- 
tant, à sa grande joie, son riz se mit à bouillir. Depuis 
trois ans continus Dadamourti, encore païen, vivait sous 
le poids d'un grand malheur : par trois fois, à telle oc- 
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casion, son ri2 avait refusé de bouilHf ! Cette année de- 
veiiu chrétien, H hésita Ibngtemps, il se décida enfin à 
essayer mais en tremblant. Inutile de vous dire qu'il eut 
bien soin de planter là croix. Bientôt 11 vit son riz bouillir 
à gros boUllions. La joie ftlt si grande, qu'aussitôt ses 
enfants accoururent chez mol pour m' annoncer la bonne 
nouvelle. Votre paternité va se moquer de moi, me dire 
que ce sont là des enfantillages. Que voulez-vous? je 
deviens enfant avec les enfants. D'ailleurs vous m'avez 
ordonné de vous écrire toutes choses en détail, et je 
me fais un plaisir de vous obéir ; et puis ces bagatelles 
sont de grandes affaires pour nos Indiens ; tout sert à les 
attacher à la religion )et à les confirmer dans la Ibl. En 
se nourrissant de ce lait, Ils se préparent à supporter 
toutes les persécutions que Dieu leur enverra, et qui 
probablement ne tarderont pas. 
« Je me recommande, etc. » 

LtriHt DU ». ftOftBkT »■* MOBILI AO F. FROVIliaAi. 

liaduré, 20 lévrier 1609. ' 

« Par la grâce de Dieu, les occasions de mériter beau- ., 
cotip ne nous manquent pas, et nous avons un besoin 
piiessant de vos prières. Le dértion cherche tous les 
moyens de troubler cette nouvelle mission ; mais Dieu ^ 
ttotre Seigneur est plus puissant que lui. Les deux bra- 
des dont j'ai parlé dans ma dernière lettre ont justifié 
mes î^oupçons. Ayant rencontré le brame mbn inaltre, 
auquel Dieu fait la grâce de communiquer avec abon- * 
dance sa divine lumière , ils commencèrent à vomir toutes 
sortes d'ittjurés contre moi en présence de vingt autr^ 
bmnïes. Le lendemain ils présentèrent une accusatioii ^ 
en forme dans une assemblée solennelle de plus de huii ** ' 



oaOB brames. Voici comme tout be pMsA. Mott abcu^a- 
lenr s'avança aumilieu de cette assemUée; et mon brame 
)r fat cité comme mon défenseur; Le premier prononça 
«A long discomis^ où ^yrës avoir prodigué des éloges 
hyperboliques k ses dieux; etalté la noblesse^ la science 
et la sainteté des brames, il développa ses accusations 
ooDtre moi. Elles peuvent se réduire aux chefs suivants : 
• Cet homme est de colidition vile^ uii prangui^ sa 
eotdettr le témoigne asses. Il enseigne que l'aumône 
âdte au brames ne mérite pas la gloire ^este; ^'bi& 
a obtient nullement cett^ gloire en se baignant à Ra- 
miDaiicor ou dans le Gange ; que la doctrine des brames 
est faosse ; que les rajdis ou les rois sont plus nobles 
Y» les brames ; que les habitants de ces centrées^ igno- 
rant le vrai Dieu, ne peuvent se sauv^, etc. Il terminait 
es iiYoqoant la justice la jrims sévère. Le grand brame 
qui présidait TasBemMée fait approcher mon mettre, le 
tniie avec considération et l'invite à s'asseoir-, en lui 
iisant : « fiom sommes fort étonnés qile toi et ton pèi% 
iiast des bommes si distingués et si savants, tu te sois 
rtndu céttpable de telles actions; » pitiâ il lui permet 
4'ei^oser ses raisons. 

t lien avocat, ayant encouragé d'un regard son père 
fssasistait tout troublant à cette 9cène, fit avec grâce 
loe profonde révérence à l'assemblée et pria ses juges 
k lai pardonner toutes les paroles peu sages qui pour- 
lieiK lui échapper, en considération de sa jeunesse et 
it MU ignorance. Puis, prodiguant aux brames des 
'luges pompeux, il se mit à réfuter les accusations. Voici 
-e %€'A répondit à la première : Tu reproches au saniassi 
i être d'une condition vHe, un prangui, et tu en donnes 
mr pr^ve sf^ eouleur blanche. Ton argument est si 
^ que fir aw moyen je vais prouver à mon tour 
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que tu es un paria. En effet , tu es noir , les parias 
sont noirs, donc tu es un paria. Quoi! quand tu vois 
que dans cette contrée tous les hommes sont noirs, 
les brames comme les parias, tu ne peux pas concevoir 
que dans un autre pays, où la couleur des hommes est 
blanche, il y ait sous cette même couleur blanche la 
même distinction des castes, la même différence entre 
les nobles et les roturiers I Tout le monde applaudit à 
cette réponse aussi solide qu'elle était spirituelle. Quant 
à la deuxième accusation, continua mon défenseur, voici 
le fait : Les deux brames demandèrent si leurs lois pou- 
vaient conduire à la gloire. Mon saniassi répondit qu'il 
y a deux voies. Tune qui consiste dans les cérémonies 
extérieures, comme de se baigner, de s'oindre, de faire 
l'aumône, d'aller en pèlerinage, etc., et que cette voie 
par elle-même ne conduit pas au ciel ; que l'autre voie, 
qui consiste à connaître, aimer, servir Dieu, est la seule 
qui puisse mériter le ciel. Mais, reprirent les deux bra- 
mes, que deviendra un homme qui, tout en ne connais- 
sant pas Dieu, va cependant au Gange et à Ramanancor ? 
A quoi le sanias» répondit qu'il n'obtiendrait pas le 
gloire. Ainsi donc^ répliquèrent les brames, notre loi 
est fausse? Oui, répondit mon saniassi, la loi qui dit 
qu'on peut gagner le ciel en faisant ces choses sans con- 
naître Dieu est fausse. Voilà ce qu'il a dit; et il a 
très bien dit ; car il n'y a rien dans nos lois qui soit 
contraire à cette assertion. Quant à ce qu'allègue l'accu- 
sateur : que sans connaître Dieu on peut se sauver eu 
allant se baigner dans le Gange, cela est faux ; c'est une 
loi de son invaition, et nos livres n'ont aucun texte de ce 
genre. Le brame présenta ses raisons avec tant de force 
et de clarté que tous y applaudirent et traitèrent d'igno- 
rant l'accusateur^ qui fut couvert de confusi<m ; ils di- 
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rent aussi que mes paroles montraient bien que j'étais 
un homme très savant, qui connaissait parfaitement 
leurs lois. 

« Mon avocat continua son discours et réfuta sans 
peine les autres chefs d'accusations. Il parla avec une 
autorité et une énergie dont il s'étonnait lui-même, vu 
que de son naturel il est très timide. Tous les brames 
furent pleinement satisfaits, le chef le prit à part et lui 
demanda qui j'étais, etc. ; il répondit que j'étais un doc- 
teur d'une profonde science ; que je daignais prendre de 
lui quelques leçons de langue sanscrite, mais qu'évi- 
demment mes connaissances provenaient d'une autre 
source, puisqu'on quatre mois il ne lui eût pas été pos^ 
sible de m' enseigner tant de choses ; que s'il en doutait 
il n'avait qu'à venir me trouver. Le chef des brames, 
après quelques excuses, lui dit que si ces calomniateurs 
avaient encore la témérité de parler contre moi, il les 
mettrait aux fers. Ainsi finit cette terrible dispute, à la/- 
queUe Dieu donna un heureux dénouement, sans avoir 
égard âmes péchés. Qu'il soit loué à jamais, etc. 

<f En union à vos SS. SS. » 

LKTTIK ou p. ROBERT DE* NOBILI AU P. PR0\1NCIAI.. 

Maduré, 32 avril 1600. 

a Chaque jour nos progrès deviennent plus sensibles 
et la conversion des gentils moins difficile. La persécu- 
tion des brames n'a servi qu'à nous affermir dans cette 
ville ; car plusieurs d'entre eux ont été convaincus que 
tout ce qu'on a dit contre moi était calomnie, au grand 
regret et à la confusion des auteurs de ces accusations. 
Ceux-ci essayèrent aussi de me décréditer par les mêmes 
moyens auprès des pandarams; mais Dieu a déjoué leurs 
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pr^ts^ et mâkitMiâBt tout est tranquille* A lui seul 
rbenneur et la floirei Tous les chrétien ont été trëe 
satisfaits de pouvoir s'orner le front avec le sandal bénit, 
adtm la permissioD que vient d*aoeorder Monseigneur 
rarchevéque de Crang^ore^ qui a lui-même prescrit k 
jformule de eette bénédiction. J'espère même que les 
choses aniveroiit ad point que les chrétiens seuls feront 
usage du sandd; déjà l'on dit dans le public que c'est 
une cérémonie distinetive de la nouvelle loL Je viens de 
baptiser huit personnes, et je cratinue à pr^arer tes au- 
tres catéchumtoe». 

« Quant au brame mon maître, je erois qu'il est bon 
de différer encore; non que je doute de sa constance, 
mais pour obs^r^ ce que diront les autres bramer II 
vient de rompre lui-même, par un acte héroïque» son 
ancien cordon et de lui en substituer un nouveau que 
j'ai bénit et auquel est attachée une petite crdix; nous 
voulons examiner l'impression que produira cet événe- 
ment ; eaa: c'en est un dans ee pays. Je ne puis tous ex- 
primer touted les obligations que j'ai àf cet excellât 
brame ; outre la connaissance des langues sanscrite et 
badage, je lui dois une connaissance bien plus précieuse, 
celle des mystères les plus sacrés des vedams. U faut 
vous dire que c'est un crime pour les brames d'écrire la 
loi; ils se contentent de l'apprendre par coeur avec une 
fatigue incroyable pendant dix ou douze années conti- 
nues. Mon maître a vaincu en ce point ses scrupules, et 
c'est une preuve éclatante de la solidité de sa foi. Il m'é- 
crit toutes les lois ; mais cela doit se faire très secrète- 
ment ; si les brames venaient à le savoir, la moiqdre des 
punitions serait de lui arracher les yeux. Nous mépri- 
sons tous ces dangers à cause de l'extrême nécessité 
de ce moyen d'action 4 car de la ccmaaMsance de tes 
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secnèlB iJKpêlid là iscmversitHi des gtehtilg. i^ tik pouvais 
trouver pour m'iûsirtiirB là-dessus un homme plus ca- 
pable ; il est trèâ innommé dans tout fe pays pour sa 
science, et H excelle surtout datte laconttâidsante appro- 
fondie des vedams. 

t Les grandes chaleurs m'ont causé une légère indis* 
poâtion qui m'a obligé de diminuer pendant (}uel\[^e 
temps mes travaux ordinaires. A présent je suis rétabli 
et vais reprendre mes occupations. Voici en quoi elles 
consistent : 1* les exercices ordinadres de la Compagnie 
(méditation, examens, lecture spirituelle, office divin); 
2* étude des langues sanscrite et badage, et des trois 
vedams; S^" composition d^un grand catéchisme adapté 
an génie et à la capacité de ces peuples, lequel servira à 
mes successeurs ; Ir chaque jour quatre instructions soit 
aux cbréâetis, soit aux catéchumènes ; 5^ audiences don- 
nées aux amis et aux curieux avec la patience d'enten- 
dre toutes les sottises et les contes ridicules de ces 
pauvres gens.... J'avoue que Ciés fetigues 9ont trop au 
dessus de mes forces ; quoique je reconnaisse bien évi- 
demment que le secours de Dieu me $outient, je crois 
néanndOins nécessaire que votre Révérence me soulage 
au plus tôt; qu'elle daigne donc m'envoyer un compa- 
gnon pour m' aider et me consoler. Qu'il arrive avec 
uae bonne provision d'esprit intérieur, d'amour de notre 
Seigneur Jésus-Christ, de mortification et d'abnégation 
de lui-même. 11 a besoin de tout cela pour adopter avec 
joie notre manière de vivre et les usages de ce pays. 11 
convient qu'il vienne de suite; car il lui faudra beau- 
coup de temps pour apprendre les langues, les coutumes, 
la manière de traiter, les secrets, etc. Toutes ces choses 
sout de la plus haute imix)rtance ; c'est sur elles que 
repose tout l'espoir de cette mission ; or après ma mort 
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il serait bien difficile, peu^-ètre même impossible de 
retrouver ces connaissances précieuses. 

tt François, frère d* Albert, se conduit admirablement 
bien ; il est toujours le premier à m' amener de nouveaux 
catéchumènes ; mais tous cependant méritent de grands 
éloges. Votre Révérence, sans aucun doute, serait rem- 
plie de consolations si elle pouvsdt voir les merveilles 
que la grâce divine opère dans cette mission et jouir du 
spectacle touchant que présentent la dévotion, la fer- 
veur, le zèle et le courage des néophytes. Quelques-uns, 
que la frayeur avait dispersés, ont embrassé de nouveau 
les pratiques de notre sainte religion^ et Dieu semble 
prendre plaisir à leur prodiguer ses faveurs. 

<( Les jours passés, un païen était'attaqué d*une ma- 
ladie qu'on appelle mordichin (1 ) ; son frère, qui est chré- 
tien, lui donna un peu d*eau bénite, et se mit à réciter 
avec foi quelques prières : le malade guérit subitement. 
— L'oncle d'Alexis était à l'agonie et avait déjà perdu 
la parole ; ses neveux accoururent avec un reliquaire, et 
le malade ayant promis par signes qu'il se ferait chré- 
tien, ils lui appliquèrent la relique sur la poitrine ; aus- 
sitôt il se sentit très soulagé ; à cette heure il est à peu 
près guéri, et va se faire instruire. — Je passe sous si- 
lence d'autres traits semblables, de crainte de vous fati- 
guer et de perdre le temps par des répétitions inutiles. 

« Mon église ne peut plus contenii* mes chrétiens ; il 
faudra l'agrandir; mais je n'ai pas d'argent; ayez la 
charité de m'envoyer quelques secours. 

« En demandant votre bénédiction, je suis, etc. » 

(1) Les caractères que les missionnaires atlribuent à ccUe terrible ma- 
ladie ont de Tanalogie avi'c ceux du clioléra ; cependant le choléra td 
quM! existe aujoard*liui n'a pénétré dans l'Inde que depuis une trentaine 
d*annèc». 
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LBTTM DU F. DB' NOBILI AU P. PB0Y1NGIAL< 

Madvré,7Jiiinl609. 

a Aujourd'hui fête du SaintrEsprit, j'ai baptisé mon 
brame, mon bien-aimé maître ! Je ne puis vous exprimer 
sa joie, la mienne et celle de tous les chrétiens. Il a reçu 
le nom de Dieudonné. J'espère qu'il contribuera beau- 
coup à la conversion de nos genUls ; car c'est un jeune 
homme connu et estimé de toute la ville de Haduré pour 
sa noblesse, son génie, sa science, sa profonde connais- 
sance des lois sacrées; et^ ce que j'estime plus que tout 
cela, c'est que, même étant païen, il a toujours mené 
une vie régulière et pure. Il se recommande à vos prières 
ainsi que tous les chrétiens. J'ai encore grand nombre 
de catéchumènes que je prépare et tiens en suspens pour 
les éprouver, selon vos ordres. Je me montrerai cepen- 
dant plus facile à l'égard de quelques-uns d'entre eux 
pour lesquels j'ai des raisons de me hâter, et qui sont 
d'ailleurs parfaitement instruits. Je pourrai les baptiser 
après les avoir fait assister régulièrement aux instruc- 
tions pendant quinze ou vingt jours. 

« Parmi les catéchumènes se trouve un seigneur, pa- 
rent d'Hermecatti Nayaker, converti par François, frère 
d'Albert ; il a une famille très nombreuse qui se fait ins- 
truire avec lui. Il y a de plus un brame excellent, très 
savant et bien instruit de notre sainte religion ; je le 
baptiserai bientôt. Les catéchumènes sont très nom- 
breux ; tout cela vous montre assez l'extrême nécessité 
pour moi d'avoir un compagnon qui réunisse toutes les 
qualités requises pour cette mission. 

« Afin d'obtenir plus vite ce secours, je vous expédi 
deux de mes néophytes, qui seront les conducteurs du 
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missionnaire si désiré. Recevez-les comme les prémices 
de cette chère chrétienté ; je sais (fue votre Révérence 
et tous nos Pères auront beaucoup de joie de les voir, et 
d'apprendre de leur bouche tout ce que notre Seigneur 
opère di^ns cette missian, J'ai un autre but en les en- 
voyant; c'est qu*il& aillent admirer votr^ collège, l'église 
et la vUl.e de Çochin, et se cûnfinpent par là dans la 
sainte religion qu'ils ont embrassée. U importe aussi 
bei^ucqqp qu'ils soient présentés à monseigneur l'arche- 
vêque, pour lui rendre hommage et obéissance; cette 
chrétienté }ui appartient, puisqu'elle est née dans son 
diocèse. Ces deux néophytes sont Visouvasan, frère 
d'Ale:(is, ef Pierre {Gojkw Makiappen). Ne craignez pas 
qu'ils se scandalisent en trouvant au collège ou dans la 
ville une maqière de vivre, de manger, de se vêtir, dif- 
férente de la leur. Ils sont pleinement instruits sur toutes 
ces choses ; ils savent que malgré la diversité et l'ex* 
trême opposition de nos usages, nous servons tous le 
n^ême pieu, pratiquons tous la même loi, et qu*en ce 
point i) n'y a aucune différence, ils en ont un exemple 
frappant à Maduré, d^ns la personne du P, Conz. Fer- 
nandez et la mienne, dans son église et la nôtre. En effet, 
bien qu'il y ait entre nous une entière différence dans ce 
qui regarde la vie civile ; cependant, pour ce qui touche 
la religion, nous n'avons qu'une pensée, nous enseignons 
la même doctrine et avons les mêmes sacrements. Loin 
donc que ce voyage puisse porter préjudice k cette nou- 
velle chrétienté, j* espère qu'il lui sera très utile. Ces 
députés verront de leurs yeux, et viendront ensuite ra- 
conter à leurs compatriotes que là aussi il y a des chré- 
tiens de Saint-Thomi^ qui CQnserveqt des usag^ toqt 
différents de peux des Portugais ou praqguis, et qui 
cependant proiessent la même religion ; ils se persuade- 
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roQt de phus en plus qu'en ae faisant chrétien oq ne re« 
oonce pas pour cela à sa caste, à sa neUesse et à ses 
usages, qu^on ne devient pas prangui. Cette idée, qpe )e 
démon avait imprimée si profondément dans l'esprit de 
ces peuples, était le grand obstacle aux conyeraions ; 
c est elle qui avait frappé de stérilité tous les efibrts du 
P. CoBEalve-Fernandez pendant quinze années entièreSf 
A présent que la divine miséricorde a dissipé ce préjugéi 
il est bon de confirmer les chrétiens dans cette vérité. 
Je vous prie de renvoyer sans délai mes deux eqfants 
inen aimés, de peur que le changement d'air ne nuise à 
leur santé. 

« Je me recommande, etc. a 

Les deux néophytes, Visouvasan, âgé de vingtKunq 
ans, et Maleiappen, âgé de dix-huit ans, arrivèrent en 
eifet à ce collège le 17 juin, et furent reçus et fêtés par 
tous lee Pères, comme vous pouves Vimaginer. Ils s* ap- 
prochèrent des sacrements avec une tendre dévotion et 
noe piété angélique. Ils furent ravis et édifiés tout en- 
semble : la grandeur et le bon ordre du coUége, la 
beaiité de l'église, la pompe de ses cérémonies, la mul- 
titude et la ferveur des chrétiens qui assistaient aux ser- 
mons et aux saints offices, le chant solennel de la messe, 
tout les remplit de Joie et d'admiration. Ce qui nous 
toucha le plus fut de les trouver si parfaitement instruits 
des vérités de notre sainte religion. Nos Pères et nos 
Frères prenaient plaisir à leur proposer toutes sortes de 
quesUcms, même sur les mystères les {dus relevés : sur 
la sainte Trinité, la présence réelle, etc., et ils répon- 
dûent à tout avec une assurance,. une joie et une ex^tc- 
titude admirables (i), Après les ayoir gardés douze 

(i) U IvBSiic mlahart qnVn parie àCoddn n'est pas très différente de 
b langne tamonle... et beancoop de p er s o n ne s de la cdte malabafe savent 
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jours, je les renvoyai. Je voulus leur donner quelques 
étoffes fines pour se vëUr, et autres présents en témoi- 
gnage d'amitié; ils ne voulurent rien accepter, protes- 
tant qu'ils n'étûent pas venus pour chercher des étoffes 
précieuses, et que s'ils les recevaient ils n'oseraient plus 
reparaître devant leurs confrères. Néanmoins ils se char- 
gèrent avec joie d'une provision de médailles, de cha- 
pelets et d'images, pour les remettre au P. Robert et les 
distribuer aux chrétiens, qui en font, dissdent-ils, un 
très grand cas. 

Je les fis accompagner par deux Pères chargés de les 
présenter à monseigneur l'archevêque, qui les attendait 
dans un bourg des chrétiens de Saint-Thomas, situé sur 
la route de Haduré. Ils furent reçus par sa Grandeur 
avec beaucoup de joie et de charité. Les chrétiens se 
disputaient le bonheur de les loger chez eux. Un des 
principaux les accueillit dans sa maison ; ils montrèrent 
une extrême satisfaction de trouver chez les chrétiens de 
Saint-Thomas des UKBurs et des usages conformes à ceux 
des castes nobles de Haduré. Le jour suivant, fête des 
apôtres S. Pierre et S. Paul, Monseigneur, en habits pon- 
tificaux et en présence de tous les fidèles, les interrogea 
sur les vérités et les mystères de la foi, et leur proposa 
quelques difficultés ; ils répondirent avec tant de promp- 
titude et de clarté, que sa Grandeur, nos Pères et tous 
les chrétiens ne purent s'empêcher de verser des larmes 
de joie et d'attendrissement. Monseigneur leur ayant de- 
mandé s'ils voulaient être confirmés : Oui, répondirent- 

cette dernière. On ne dok cependant pas confondre les deux langnea: le 
malabare pourrait peut-être 8*appeler un patoU du sanscrit dont il conserve 
ralphabet et les livres ; le tamoul est une langue dérivée du sanscrit, mais 
qui s*e8t formée et pleinement constituée; elle a son alphabet propre, itrs 
onvraflfes, sa littéhitnre classique, etc. 
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ils, c est pour cela que nous sommes venus, et aussi pour 
offrir à votre Grandeur l'hommage du respect et de 
Tobéissance dte tous les chrétiens de Maduré. Ils reçu- 
rent ce sacrement avec une extrême consolation ; Mon- 
seigneur leur expliqua ensuite que le petit soufflet qu'il 
leur avait donné signifiait la disposition où ils devaient 
être de souffrir des injures pour la défense de la foi....; 
et la mort aussi, reprirent-ils vivement, et ce sera avec 
joie ! Sa Grandeur les fit reconduire par deux chrétiens 
à travers les montagnes, et le P. Robert a écrit qu'ils 
étaient arrivés en bonne santé et pleins de joie, et que ce 
voyage produirait un grand bien pour la omversion des 
infidèles. 

Je ne pus envoyer avec eux le compagnon attendu 
avec tant d'impatience. Mais le bon Père avait bien 
réussi dans son dessein. La vue de ces deux néophytes, 
leur piété, leurs paroles, leur ferveur, excitèrent dans 
tous nos Pères et Frères un ardent désir de se consacrer 
à cette mission ; plusieurs demandèrent la grftce d'être 
compagnons et disciples du P. Robert Ils firent surtout 
impression sur le P. Emmanuel Leitan, qui en sa qualité 
de Père des chrétiens (1) prit soin d'eux pendant tout leur 
séjour. Son cœur semblait porter partout la flèche qui 
Tavait blessé ; la pensée de cette mission le poursuivait 
sans cesse et lui faisait verser des larmes abondantes, à 
la^sainte messe, dans ses oraisons et presqu'en toutes 
circonstances. Quoiqu'il fût un ouvrier très précieux, 
soit dans sa charge de Père des chrétiens, soit dans celle 
de maître des novices, qu'il remplissait depuis deux ans 
et demi avec beaucoup de succès, je me crus obligé de 
briser tou:» ses liens et d'acquiescer à ses vœux. Je suis 



(I) On appelle aiii»i le P^re spécialement chaigé àt$ néophyte». 
11. U 
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persuadé que Dieu veut se servir de lui pour le bien de 
cette belle mission ; il a tout ce qu'il faut pour y réussir : 
esprit intérieur, humilité, mortification, et surtout beau* 
coup de douceur et de patience. La veille de son départ, 
ayant pris Tbabit que porte l'ayer (1), il passa la ré- 
création dans ce costume avec les Pères et Frères du col- 
lège, et ensuite avec les séminaristes et les novices. 
Cette vue fit couler bien des larmes, et excita dans tous 
un zèle ardent et .une sûnte envie du bonheur qui lui 
était échu en partage. Le moment du départ étant venu, 
nous raccompagnâmes jusqu'à la distance de huit lieues 
sur une barque, en remontant une rivière, et le 16 d'août 
il nous quitta plein de joie, ne nous laissant à nous au- 
tres que des regrets et des larmes. Pour lui, il se mit en 
route, accompagné de deux chrétiens. Il voyageait à 
pieds, un bâton à la main ; car il fut impossible de lui 
faire accepter une monture, tant était grande la ferreor 
dont son cœur était animé I Ce voyage dut être bien 
pénible ; pendant quatre journées de marehe il falladt 
franchir des montagnes fort élevées et très escarpées. 
A cette difficulté se joignait la saison de l'hiver, qui Fex- 
posait à des phiies fréquentes et l'obligeait à passer 
souvent des torrents impétueux qui se trouvaient sur sa 
route ; mais l'amour divin triomphe de toutes les diflB- 
cultes. Il m'écrivit après avoir franchi ces montagnes ; il 
n'avait plus que trois jours de marche pour arriver à 
Maduré. J'ai appris depuis lors qu'il y est parvenu le 
26 août, plein de santé et plein de joie. 

Ha narration devient bien longue, peut-être fatigante ; 
et cependant j'ai encore deux autres lettres à vous corn- 

(i) Àyer signifie maître. C'est le nom qu'on donne gènénilement au 
P.Robertde'NoMli. 
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muniqner. J^e9|>ère qù'elleâ Ybàs dédommageront de la 
peine par le plaisir que vous Aurez à tes lire. 

LirmiB DU ¥. mf ^DBILÎ AU P. PtLOn^CîkL ET AUX PfcBES ET FÊàilES 

ivs cocni?f. 

Maiiuré,i9iuiUeti6û9. 

tt Je m'étonne tou» le» Jours que malgré la multitude 
(le mes péchés, la miséricorde de notre Seigneur se plaise 
(le plus en plus à communiquer sa lumière céleste et 
son divin esprit à oes nouveaux chrétiens qu'il a appelés 
et qu iL appelle continuellement à son senrice. Je vois 
évidemment dans ces succès le fruit des prières de Votre 
Révérence et de tous les Pères et Frères du cher collège 
de Cachin ; je crois donc qu'il est juste d'adresser à tous 
en commun cette lettre, où je me propose de vous faire 
admirer de nouveaux fruits de la bont^ divine et de vos 
ferventes prières* . 

a Notre Seigneur eonvertit à sa divine religion il ; a 
plus de deux ans un jeune btfmme de seice ans^ d'une 
haute noblesse et d'Un excellent caractère^ qui à son 
baptême reçut le nom d'Alexis ), mes lettres précédeatee 
en ont parlé plus d'une fois. U fit concevoir dès lors 
Tespérance des eflets merveUleux que la grâce opère 
aujourd'hui dans son âme. Quelques jours après wn 
baptême, examinant ses actions et trouvant qu'il avait 
fait peu de progrès dans k vertu; il eoaçut un vif désir 
d'embrasser un genre de vie plus parfait, et vint me de- 
mander permissiim de quitter le monde pour mieux as- 
surer son saint. Je le félicita! d*une si généreuse réso- 
lution ; mais persuadé que là prudence ne permettait 
pas pour le moment de la réaliser, je l'engageai à se 
contenter de la vie commune, à imiter les exemples de 
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ferveur qu'il avait sous les yeux et à devenir lui-même 
un modèle de piété et de vertu. U vécut ainsi deux an- 
nées, objet d'édification pour toute la clïrétienté» et goû- 
tant les délices de l'innocence. Cependant la grâce avait 
besoin de travailler cette âme; une imagination excessi- 
vement ardente, un caractère énergique mais trop entier, 
en annonçant un excellent fond, faisaient parfois souffrir 
ceux qui vivaient avec lui. Moi-même, qui le gardais 
souvent auprès de moi, je trouvas dans ses défauts plus 
d'une occasion d'exercer ma patience. Dieu, si admira- 
ble dans la conduite de ses élus, permit qu'il tombât 
dans une faute grave, pour le corriger plus efficacement. 
D'après les convenances de son rang, il portait des bi- 
joux d'or enrichis de pierreries dont la valeur s'élevait 
au moins à quatre cents francs, et il était toujours vêtu de 
toiles très fines et fort précieuses ; ce luxe,qui n'avait rien 
ôté à la ferveur de sa foi et à l'innocence de ses mœurs, 
ne laissait pas d'entretenir en lui une petite vanité do 
jeune homme. Il arriva ces jours derniers qu'un inconnu 
lui déroba soixante roupies (1), deux pendants, un rubis 
et deux bagues ; ayant conçu des soupçons contre un 
voisin, il le fit saisir et tourmenter pour le forcer à 
déclarer son vol ; celui-ci protesta constamment de son 
innocence, et il parait en effet qu'il n'était pas coupable. 
Une première chute en attire une seconde ; le pauvre 
Alexis outré de douleur envoya consulter un devin ido> 
lâtre pour connaître l'auteur du vol (2). Informé de sa 

(i) La nmpie vaut deas franci doqnante eentines. 

(2) Cette Tautc, quoique grave en eUe-même, est un peu excuiée par les 
circonstanoes. Rien de plus ordinaire dans llnde que ces pratiques su- 
perstitieuses. Dès qu'un vol est commis, la première pensée, le premier 
mouvement pour ainsi dire instinctif, est d*aller consulter le magicien pour 
d«^rouvrir le voieiir, lant cet usage est universel. Il n*est donc pas t^onnani 
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faute, je le traitai sévèrement, et lui défendis de mettre 
les pieds à l'église tant qu'il n'aurait pas réparé le scan- 
dale qu'il avait donné. Mais comme il me parut encore 
obstiné et qu'il ne donnait aucun signe de repentir, je 
rragnis de le pousser au désespoir, et je dissimulai pour 
le moment. Pendant toute la nuit suivante, qu'il passa 
sans fermer l'œil, comme il me l'a depuis avoué, il cher- 
cha dans son esprit de quelle manière et par quelle pé- 
nitence fl pourrait satisfaire à Dieu pour une si grande 
faute, et il jugea que le châtiment le plus proportionné 
à son péché et le plua agréable à Dieu serait de se dé- 
pouiller de ses bijoux, de ne plus se vêtir de belles toiles, 
de s'interdire les bains, et de me demander pardon de 
son crime. Le lendemain de grand matin je l'appelai, et 
lui parlai à peu près ainsi : Réfléchis bien à ce que tu 
fais, Alexis; si tu abandonnes le bon Dieu, lui aussi 
t'abandonnera; ce péché que tu as commis prouve ton 
peu de foi; si pour soixante roupies tu as recour3 au 
démon, que feras-tu quand il s'agira de perdre la vie? 
Oh î tu n'es plus ce que tu étais autrefois ; tu n'es plus 
re chrétien pieux, fervent, dévot à la très sainte Vierge, 
courageux pour la défense de la foi ! O Alexis ! comment 
as-tu perdu si vite de si grands trésors 1 comment es-tu 
arrivé peu à peu à tomber dans cet abîme ? Je ne te dis 
pas ces paroles pour te jeter dans le désespoir, car tu es 
encore mon enfant bien aimé ; mais afin que tu recon- 
naisses la gravité de ton péché et que tu reprennes ta 
première ferveur... Le jeune homme sans pouvoir pro- 
férer une parole courut à l'église, et prenant dans ses 
msdns une image de la sainte Vierge, il se mit à la prier 



quWIeiis, emporté par la premiùrc inipnssion de la douleur, ait suivi cet 
BKliDCt ayant que la réfl<*xion pût le retenir. 
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eii fondant en tarines de lai foire connaître la manière 
dont il devait assurer son salut. J'arrivai sur ces entre- 
faites et Iqi demandai ce qu'il faisait, il me répondit qu il 
vieiidrait bientôt me rendre compte de tout. U vint en 
eflet se prosterner à mes pieds, les yeux baignés de lar- 
mes, et me conjurant de lui accorder une grâce qu'il 
avait à me demander. Je lui répondis qu'il exposât sa 
demande , et il reprit en sanglottant : a Voilà plus de 
deux ans que je suis chrétien... il ne sera pas dit que 
j'aille en enfer ! je veux me sauver I Mais si je ne change 
de vie, sans aucun doute, je me damnerai, je tomberai 
dans l'abîme étemel I Ce que je demande, c'est que vous 
preniez tous mes bijoux, tout mon or, et tout ce que je 
possède, pour le consacrer à la construction de l'église; 
c'est bien peu de chose, mais Dieu 3ait que je le donne de 
grapd cœur et que je voudrais pouvoir donner davantage. 
Je ne veux plus désormais d'autre nudson que l'église, . 
d'autre occupation que celle d'y remplir les offices les 
plus bas et les plus vils. Votre Révérence m'accordera 
f?n aumône un chiffon de vieille toile pour me couvrir, 
et une poignée de riz pour me nourrir, et je donne ma 
parole et fais vœu â Dieu notre Seigneur que je perse- 
.vérerai jusqu'à la mort dans ce genre de vie. »> 

(( U prononça ces paroles avec tant d'émotion et de 
fermeté que je ne pus m' empêcher d'admirer le chan- 
gement subit et extraordinaire qui s'était opéré en lui. 
Comme je lui répondais que je ne pouvais consentir à 
un tel projet, parcequ'il n'aurait pas ensuite la force 
de. persévérer, il reprit avec feu : Voulez-vous que je 
me sauve? dites, voulez-vous que je me sauve? eh 
bien, accordez-moi ce que je demande; sans cela, soyez- 
en sûr, j'irai en enfer! j'y ai pensé bien longtemps, mon 
parti est pris. J'insistai encore» et lui lis observer qu'un 
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état flemblAbie deawidait un grund fi>nd d'humilité et 
de nortifieatioo; qu'il aunût à endurer bteo des injures^ 
des moqueries, qu'il serait regardé cofnine un fou par 
tous ceux qui Tavaient vu auparavant si bonoré, si ^é- 
gant, etCi J'ai pensé à tout* répliqua-t-ili je suis prêt à 
âoufirir toutes ces ignonn^ies et plus encore. Une seule 
chose me suffit, sauver mon âme; je ne cherche p^s 
autre ehoees après tout, il faut bientôt mourir, je veux 
m'y préparer; cette résolution, je Y al prise en présence 
de U sainte Vierge. A bi vue d'une si grande constance, je 
commençai à croira qu'en efiet Dieu l'appelait à ce genre 
de vie, et j'eus scrupule de m'opposôr plus longtemps à 
sa vocation. Je lui déclarai donc que s'il persistait dans 
sa résolution de vouloir garder la pbasteté et la pauvreté, 
et servir dans l'église aux emplGîia les plus bas« je ne m'y 
opposais pas; mais que pour son argent et ses bijoux, 
il pQW Ait les donner à sa mère et i son frète VisouVasan , 
il répondit qu'il n'avait rien à donner à sa mète ni à son 
rrère« t^trcequ'il avait déjà tout promis à Dieu pour la 
codstrui^tion de l'église. 

« Le ebangement opéré dans' eé jeune bcmmie fut 
bientôt connu de toute la ville. 8es amis vinrept en 
foule pour le dissuader d'un tel projet ; mais il leur par- 
lait avec tant d'onction et de force qu'ils le quittaient 
pénétrés de componction et en lui portât une sainte 
envie de ne pas sentir ep eux-mêmes de semblables dé- 
sira. Bon frère Visouvasan, quoique fervent chrétien, 
fut très affligé de cette résolution, et il s'efforça par ses 
prières et p«r l'entremise de ses amis de vaincre sa 
constance. U ne l'empêchait pas de se dévouer au ser- 
vice de l'Eglise et d'y consacrer toute sa fortune; mais 
il le emsijiiraît de ne point se lier par eet wgagement 
tean^raim qui lui fermait toute aiatre cMrièN pour l'a- 
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venir. Tous ces efforts furent inutiles. On essaya dans la 
suite d'ébranler sa fermeté par des reproches sévères et 
des railleries piquantes ; à tout cela Alexis répondait en 
riant : qu'il ne tenait plus ni à l'honneur ni à rien de 
ce monde ; qu'en conséquence ils avaient beau jeu de 
lui dire tout ce qu'ils voudniient; que quoiqu'il se re- 
connût pour pécheur, il espérait de la divine miséri- 
corde la grâce de persévérer jusqu'à la mort : qu'on 
pourrait bien le scier en deux, mais que jamais on ne 
lui ferait changer de résolution. £t comme quelques-uns 
disaient en se moquant : Comment un homme qui a été 
si grand pécheur jusqu'à ce moment peut-il s'imaginer 
de devenir un 8ania3si? Il répondit : Je ne prétends ni 
ne mérite le nom de saniassi, mais seulement, en qua- 
lité de pécheur, je veux servir à l'église dans les offices 
les plus vils jusqu'à ma mort. 

u Sa mère tomba dans une tristesse et une mélancolie 
qui donnèrent de graves inquiétudes. Elle alla jusqu'à 
menacer de se donner la mort, si son fils s'obstinait 
dans sa résolution ; dès que je l'appris j'envoyai aussitAt 
Alexis pour lui parler : il la trouva avec d'autres femmes 
se lamentant et versant des torrents de larmes ; quand 
elle le vit entrer, elle courut se jeter à ses pieds, le con- 
jurant d'avoir pitié d'elle, de suspendre au moins l'exé- 
cution de son projet tant qu'elle serait en vie. Mais 
Alexis, inébranlable au milieu des pleurs et des gémis- 
sements de toutes ces femmes, lui parla avec tant de 
raison et d'efficacité qu'il parvint à la calmer. Le' len- 
demain la mère inconsolable vint me trouver et m'ex- 
posa les causes de sa tristesse en présence d'Alexis, qui 
de nouveau se mit à lui répondre avec une justesse et 
une ferveur vraiment admirables. Malgré sa profonde 
douleur, la pauvre mère ne savait que répliquer aux rai- 
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sons qu'il lui donnait ; à la fin, vaincue par la générosité 
de 9on fils, et soutenue par la force intérieure de la 
grâce, elle lui dit : « Puisque mes prières ne peuvent te 
ilécbir, du moins prends bien garde de couvrir ta famiOe 
d'me honte étemelle en manquant de constance et de 
fidélité dans la carrière que tu embrasses. » Elle dit ces 
mots avec une telle gravité que je fus étonné de trouver 
tant de jugement et de dignité dans une femme de ce 
pays. 

m Je donnai à Alexis quelques jours pour réfléchir 
phis mûrement sur le parti qu'il allait prendre; il les 
emjdoya à faire les exercices spirituels, se donnant tous 
les jours la discipline, et montrant une ferveur et une 
|HéCé qui me remplissaient de consolation. Il fit sa con- 
fession générale avec des sentiments qui me pénétrèrent 
de componction, et Dieu récompensa si libéralement ses 
efforts que je puis assurer avoir appris plusieurs choses 
à mon profit de ses méditations. Enfin il voulut pronon- 
cer solennellement dans Téglise, en présence de tous les 
chrétiens, les vœux par lesquels il s'était déjà engagé 
envers Dieu. 

a C'est ce' qu'il fit le dimanche suivant, 18 juillet. 
Immédiatement avant la sainte messe, il se dépouilla de 
tous ses bijoux et de ses toiles précieuses, les jeta par 
terre et les poussa avec son pied loin de lui; puis il se 
couvrit d'une toile grossière et d'une espèce de robe qui 
descend jusqu'aux genoux ; çnsuite il lut une formule 
des vœux qu'il avait écrite de sa main, par Jaquelle il 
s'obligeait à vivre sans se marier dans une parfaite chas- 
teté, à donner tous ses biens pour la construction de 
l'église, à obiserver toute sa vie.la pauvreté évangélique, 
enfin à obéir à tout ce que lui dirait son gourou. 

u La veille de cet acte solennel il vint me trouver, et 



me Ht <iu'U 98 trMVQinit heureux de ftire tout cse que 
je lui oonumuderais dans rinlealion de rhomilier» et 
que M 4 rbeure même je lui disais d'aller avec ses rî- 
cbes batnte demander FaumAne dana les niea de Maduré, 
a0n que tout le monde se moquât de lui et le regardât 
comme un homme devenu fou, il le ferait avec joie. Je 
le pris au mot, et loi dis : Ailes, mais ne demandes pas 
l'aumône à la maison de votre mère. Mon intention était 
de réprouver; mais il reçut mon ordre avec tant de fer- 
veur qu'il disparut à Finstant, et qudque j'eusse soin 
d*envoyer de suite un homdtie q>rès lui pour le n^peler 
et l'empâeber d'ezteuter wa projet, il avait déjà com- 
mencé à mendia dans la rue« Quand je le vis rentrer, 
je lui dis que je le trouvais encore trop faible dans la 
vertu pour lui permettre des actes semblables, puis j'a- 
joutai I Parles^noi franchement; quand je vous m en- 
voyé, qu'avei-vous pensé au fond du cœur? Il me ré- 
pondit : Au premier instant j'ai éprouvé une forte 
répugnance ; mais aussitôt je me suis dit à moi-même : 
voilà comme il faut agir pour vaincre le démon« et dès 
lors je n'ai plus senti de difficulté. 

« Je n'ai pas besoin de vous dire l'impression pro- 
fonde que cette conversion a produite sur tous les chré- 
tiens ; elle les frappe d'autant plus que tous connais- 
sent Alexis pour avoir été jusqu'à présent un jeune 
honune sujet à la vanité et à l'orgueil ; un tel change- 
. ment est une espèce de miracle* Les païens surtout en 
sont émerveillés; ils se demandent entre eux : qu'est-ce 
donc que cette religion qui change ainsi les hommes ! ! 
Le jour où Alexis prononça ses vœux solennels, l'é^glise 
retentissait de gémissements ; pas un seul chrétien qui 
ne versât des lannçs, les uns par un sentiment naturel 
de douleur^ et tous par tendresse et f^v dévotion. Lui 
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md pwiit 1m yeux secs^ et parla avec im ion de voix 
00 ime pîetise ^t tendre émotion se mêlait avec cette 
impassible fermeté qui domine tous les sentiments de la 
nature. Il n'est personne parmi les cbrétiens qui ose 
désapprouver une démarche si conicaire aux idées et 
aux usages du pays» tant Faction divine sur ce Jétine 
homme leur parait évidente* Et, lâen qu'ils ne se sentent 
pas le courage de Timiter en ce point, tous ont puisé 
dans son exemple une nouvelle ferveur et un redouble- 
ment de eële polir leur sanctification. 

« Je me recommande aux prières et saints sacrifices 
de votre Bévérence et de tous nos Révérends Pères et 
frères. 

« P. ROBfiRT Ofi' NOBIU. » 
twmm PU ? . BWUNOBL LBITAN AO M. F* f ftOTmCUt. 

Maduré, 26 septembre 1609. 

tt Louanges et gloire au Seigneur des seigneurs qui a 
comblé mes vœux« et dont l'infinie bonté me traite dans 
ce pays avec tant de douceur. Je vous assure, mon Ré- 
vérend Père, que si pendant mon séjour à Cochin j'avais 
pu connaître ou imaginer les faveurs que la divine misé- 
ricorde me réservait ici et Fexceasive Fibéralité qu'il 
voulait me montrer, malgré mon indignité et la gran- 
deur de mes péchés, je ne sais si j'aurais eu la patience 
d'altendre si longtemps à venir dans ce paradis terres- 
tre. Vraiment j'ai honte d'avoir si peu fait ppur mériter 
et obtenir le bonheur que j'ai trouvée Je n'essaierai pas 
de vous expliquer les sentiments qui enivrent mon âme. 
Je ne chanj^erais pas ma vie présente contre tout l'or et 
les pierreries du monde. Ce sont là, je le sens, des fa- 
veurs dei»t je suis redevable 4 la boQté de IMeu et aux 
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prières que vous lui adressez pour moi. Ne sachant com- 
ment répondre à tant de grâces, je me console en offrant 
tous les jours à mon aimable Seigneur, et ma vie, et mon 
cœur, et toute mon âme ; afin qu'il me possède tout en- 
tier, et que tout mon être se consume à son service et 
pour sa plus grande gloire. 

ce Inutile de vous parler des sentiments qui m'occu- 
pèrent pendant mon voyage : de ma tendre afiection et 
de ma vive reconnaissance pour Votre Révérence et tous 
nos chers Pères et Frères que j'avais laissés dans ce col- 
lège, du souvenir de tant de soins et de bontés dont j*ai 
été si longtemps l'objet... votre cœur comprendra ces 
sentiments mieux que ma plume ne puisse vous les ex- 
primer. Plusieurs circonstances ont rendu mon voyage 
assez pénible : l'incommodité des routes, la fraîcheur 
dangereuse des nuits au milieu de ces montagnes, la cha- 
leur brûlante du soleil pendant le jour, la privation du 
sommeil, le danger et la crainte des tigres et des élé- 
phants, etc.; mais la grâce de Dieu notre Seigneur m'a 
préservé et soutenu; le désir d'atteindre au bonheur dont 
je jouis me faisait trouver légères toutes les fatigues. 

« Enfin j'arrivai à Maduré le 26 août, une heure après 
le coucher du soleil ; je dus d'abord traverser une foule 
de plusieurs milliers de païens, qui par leurs cris confus 
et le fracas de leur musique infernale célébrûent une 
fête en l'honneur de leur idole. Dès que le P. de' Nobili 
fut averti de mon approche, il envoya à ma rencontre 
Visouvasan et Alexis son frère, qui m'accueillirent avec 
de grands témoignages d'affection, et me conduisirent 
à l'église. En y entrant je me prosternai selon l'usage 
du pays, et pendant quelques instants je rendis grâces à 
Dieu qui avait comblé mes vœux ; cette église est bien 
pauvre, mais pour moi elle était riche en dévotion. De 
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là je fos conduit au lieu où le P. Robert m'attendait 
pour me recevoir en qualité de son disciple, selon la 
coutume des gourous. Il était gravement assis sur une 
estrade recouverte d'un drap rouge. Je le saluai par une 
profonde révérence, qu'il reçut avec solennité ; puis or- 
donnant à tout le monde de se retirer, il fit fermer la 
porte. Alors rendu à sa liberté, il mit de côté ce cérémo- 
nial voulu par l'étiquette, et m'embrassa avec de vifs 
transports de joie et de tendresse. Il fut charmé de voir 
mon costume de saniassi et ma couleur peu différente 
de celle des brames de ce pays. Quant à moi, je vous 
l'avoue, mon Révérend Père, je ne savais ni où j'étais 
ni ce que je faisais, j'étais ivre de joie et de consolation 
en voyant de mes yeux et touchant de mes mains ce qui 
était depuis si longtemps l'objet de mes désirs les plus 
ardents. 

o Après les premiers embrassements et les congratu- 
lations réciproques, le P. Robert me parla avec un inté- 
rêt inexprimable de Votre Révérence et des Pères et Frè- 
res de Cochin, qu'il porte tous dans son cœur: Il se 
réjouit beaucoup des heureuses nouvelles que je lui 
doonsd ; puis, après avoir passé quelques instants dans 
une sainte conversation, il me dit qu'il était temps de 
souper. Ses disciples vinrent préparer la table; elle fut 
vite dressée, car une feuille de bananier étendue par 
terre servait de table, de nappe, de plats et d'assiettes. 
Je m'assis à côté de cette feuille, sur laquelle le brame 
cuisinier vint poser le souper. Je commençai à manger; 
mais, malgré tout mon appétit, la nature avait telle- 
ment horreur de ces nouveaux mets, peut être aussi de 
ce nouveau mode de manger avec les doigts, que je de- 
vais me forcer pour avaler les morceaux ; ce dégoût me 
dura plusieurs jours; je commence cependant à m'y 
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faire un peu. U faudra bien que tout cède à J'amour de 
Dieu et au désir que j*ai de le servir da»9 ee pays. 
Après le souper et une douce récréati<Mi qui noua avait 
conduits très avant dans la nuit, nous nous retirâmes 
pour prendre un peu de repos. 

c( Le lendemain plusieurs néophytes vinrent me visi- 
ter et me témoigner leur joie de mon arrivée* De ce 
nombre était le Dieudonné, maître du P. de' NotaU, qui, 
voyant le teint de mon visage, me dit que je ressemblais 
beaucoup à certains brames saniassis de ces contrées. 
Albert reçut avec une vive reconnaissance les lunettes 
que vous lui avez envoyées ; il a déjà composé à ce su- 
jet une jolie pièce de vers à la louange de Votre Révé- 
rence. 

tt Je voudrais pouvoir vous exprimer les sentiments 
qu'excitèrent en moi la vue de cette chrétienté naissante 
et la piété de ces anges que le P. Robert a gagnés à 
Dieu au prix de tant de fatigues et de sacrifices. Jamais 
je n'ai rencontré de chrétiens qui, en si peu de temps, 
eussent été si parfaitement instruits des choses de Dieu 
et de sa sainte religion. U est beau de voir leur amour 
et leur respect pour leur gourou, leur dévoUon et leur 
ferveur envers Dieu, et leur désir de soufirir pour se» 
amour. J'ai la pleine confiance que si le démon excite 
quelque violente persécution, ce à quoi il faut bien s'at<- 
tendre, la religion ne manquera pas de martyrs; tous 
aimeront mieux donner leur vie que de renoncer à leur 
foi; elle est profondément imprimée dans leur cœur, et 
ils en nourrissent continuellement le feu sacré par la fré- 
quentation des sacrements. Je prends plaisir à leur 
adresser une foulç de questions, soit^ur les vérités de 
la religion, soit sur les choses spirituelles concernant 
Dieu, leur âxne et la vie éternelle ; ils me répondent avec 
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une justesse et une grftce qui me remplisamt d'admira- 
tion* Je les eomprends assez bien ; mais j'ai peine à me 
faire oomprendre, paroeque le pur tamoul ^t différeiit 
delà langue que uoua parlons sur la oOte lialabare, le 
demandai à un jeuae chrétien ce qu'il ferait s'il s'élevait 
une persécution ; il me répondit : « Oh I mon Père, je ne 
déâre rien plus ardemment que de me voir en présence 
des persécuteursi je ne cesse de demander cette gr&ce à 
notre Seigneur, et je ne serai content que quand je 
Fauraî obtenue. » Comme je ne pus m' empêcher de sou* 
rire : uEbl ne riez pas, reprît-il aussitôt, pareeque je 
suis noir, vous croyez peut-être que je suis ineapable de 
tels sentiments? Oui, je vous l'assure, je voudrais me 
voir au milieu d'une persécution, afin de prouver le dé- 
sir ifke j'ai de soufiir et de donner ma vie pour mon 
Seigneur qui a donné la nenne pour moi sur la croix. » 
Et il dit ce^ paroles avec tant dQ feu et d'énergie que le 
P. de' Nohili et moi en fftmes paiement étonnés et eon- 
solés« 

« Le jeune Alexis^ donl vqus saves déjà l'histoire, 
poursuit sa carrière avec Une extrême édification. Tous 
les j<HiiB il fait avec nous une heure de méditation, et 
les deux examens, sans parler de ee qu'il y ajoute en 
son particulier ; il prend )a discipline plusieurs fois la 
semaine, il se eoniesse et ooinmunîe toue tes huit jours 
avec une dévotion de novice, il reçoit la sainte comîoQu- 
nion à ma messe, et je puis vous assurer que pendant 
tout le saint sacrifice il ne fait que pleurer de tendresse. 
Que notre Seigneur lui accorde la persévérance. 

« Le dimanche après mon urivée j'assistai au bap- 
tême d'un jeune homme distingué, de la caste des va- 
dhoughens. Voici comment se fit la cérémonie : Le caté- 
cbumène entra dans l'église, où le P. ]M>^« revêtu de 
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son surplis et d'une étole, rattend^dt avec un grand 
nombre de chrétiens; en s' avançant il fit trois prostra- 
tions vers FanteU sur lequel il avait fait déposer un pré- 
sent qu'il offrait à Dieu en reconnaissance de la grâce 
qu'il lui accordait; puis se tournant vers le Père, il lui 
fit pareillement sa révérence. Celui-ci l'accueillit avec 
l'expression d'une bonté touchante, le conduisit hors de 
la porte de l'église et commença les interrogations à 
haute voix afin que tous les chrétiens l'entendissent. Le 
catéchumène répondit à tout avec beaucoup de d'exac- 
titude et de piété ; je ne pouvais retenir mes larmes en 
voyant un homme, qui peu de mois auparavant était 
esclave de Satan, confesser le vrai Dieu avec tant de 
fermeté et posséder si parfaitement la science du salut. 
Après l'avoir interrogé, le Père rentra dans régKse et 
administra le baptême selon les prescriptions du rituel 
Quand il eut fini , il reçut avec joie l'accolade (1) du 
nouveau baptisé, qui alla de suite faire la même céré- 
monie avec chacun des chrétiens dont il était devenu le 
frère. Sa figure respirait un respect, une humilité et 
une joie inexprimables. Il vint aussi à moi et comme 
c'était la première fois qu'il me voyaût, il commença 
par se prosterner à mes pieds. Tout ce que je puis vous 
dire pour vous peindre cette touchante cérémonie, c'est 
que je crus assister à une de ces fêtes de famille où tous 



<1) Les Indiens n*ool pas eontune de fidre Taocolade en ft*e 
comme les Européens; les deox personnes qui veoieot se saluer s^nppRH 
chent motoellement face coiib« face, chacun joint les denx mains à la kaa- 
tenr do menton, et dans cette attitude ils s^adreasent réctproquenent on 
regard de UenTellIance et d*amoar pais se fbnt nne Ineiinatkm ; le loal 
aTOc beaoooop de gîftœ. Si Ton des deux est snpèriear il reçoit rincHwatioB 
et le salut en se contentant d*7 répondre par on signe de tfite et un regard 
d'amitié. Les chrétiens ne manquent jamais en faisant cette indinalioa de 
é\re, loné soit notre Sc^ueor Jésos-Christ. 
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les novices reçoivent entre leurs brçis un nouveau frère 
qui sort de sa première probation. Un tel spectacle 
au centre même du paganisme mérite qu'on franchisse 
les plus hautes montagnes pour venir en jouir, et il est 
bien propre à faire oublier toutes les fatigues. 

u Le brame Dieudonné , maître du P. Robert , m'a 
beaucoup édifié par son humilité, vertu bien rare parmi 
ces peuples orgueilleux. C'est un jeune homme vrai- 
ment admirable par ses rares talents, le charme de son 
caractère, Tétendue de sa science, et surtout par la so- 
lidité de ses vertus. Ses parents et tous les brames, ses 
anciens amis, ne cessent de lui susciter des tracasseries, 
tantôt pour le forcer à déposer la croix qu'il porte à son 
cordon, tantôt pour lui faire accepter les cendres sacrées 
deTidole, ou pour l'entraîner aux autres superstitions 
qu'il a rejetées. A toutes leurs attaques il oppose une 
patience et un courage invincibles. Fort de sa foi, il se 
rit des persécutions des brames et de la guerre que lui 
fait son père. « Que peuvent-ils contre moi, dit-il sou- 
vent? me chasser de la caste? rompre mon cordon? me 
couper le toupet? m' arracher les yeux? m'ôter la vie? 
Eh! que m'importe tout cela! puisqu'ils ne pourront ja- 
mais m' arracher de l'âme la foi du vrai Dieu, qui sqra 
toujours ma consolation et ma joiei » J'avoue que je ne 
puis le voir ni lui parler sans éprouver une profonde 
émotion. Il ne faut pas s'étonner si l'ennemi du salut le 
persécute de tant de manières. Quelle ne doit pas être 
sa rage de voir celui qui était son instrument pour trom- 
per les peuples devenu le ministre de Jésus-Christ pour 
les désal)user ? car son autorité est incroyable ; une seule 
parole de sa bouche est souvent plus efficace que les 
plus forts arguments. Dernièremept un vadhoughen, 
i!eigiieur du pays, désireux de connaître la vérité, vînt 
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trouver le P. Robert; il proposa ses difficultés avec une 
grâce et une subtilité qui nous charmèrent. A la fin, 
convaincu sans ^tre tout à fait persuadé, il se tourna 
vers le brame, et lui dit : « Et vous, qu'en pensez-vous? 
Est-il vrai que dans la loi des brames il n*y a aucune 
vérité? — Aucune, répondît celui-ci, et je rougis au- 
jourd'hui du peu que je savais et qui m'avait coûté tant 
d'années d'études; tout cela n'est que mensonge. » Ce 
vadhoughcn suit à présent les instructions; je l'ai nr en 
arrivant au catéchisme se prosterner de tout son long 
aux pîeds du P. de' Nobili, et écouter ses paroles avi»r 
ime huminté et une dévotion qui m'arrachaient des lar- 
mes. Je ne pus m'empecher de tomber à genoux pour 
conjurer notre Seigneur de l'éclairer ; je le recommamle 
instamment aux prières de Votre Révérence et de tontes 
les âmes pieuses ; car sa conversion en attirera beaucoup 
d'autres. 

<( Puisque je vous ai parlé de Dîeudonné, il faut que 
je vous raconte Thistoire de sa conversion. Jaloux de la 
réputation que le P. Robert s'était acquise, il crut qa*il 
serait très glorieux pour lui de l'amener h renoncer h la 
loi qu'il professait et à recevoir de lui les condres des 
idoles. Se confiant dans sa propre science et dans la 
subtilité de son argumentation, il croyait qu'il n'y avait 
personne au monde capable de lui résister (c'est lui- 
même qui l'a depuis avoué). 11 vînt donc avec cette in- 
tention trouver le Père, et s'offrit même à devenir son 
maître. Mais dans peu de temps il se trouva fort loin de 
son compte ; les raisons et les arguments du disciple con- 
fondirent l'orgueil et la prétendue science du maître ; 
il fut assez sincère pour s'avouer à lui-même qu'il n'a- 
vait rien à y répondre, qu'il était vaincu, et avec lui 
toute la science des brames. La divine miséricorde, en 



éclftiraiit ôOft intelligence, toucha son cœur; il s'ouvrit 
à des pensées et à des sentiments bien difTéi^nts de cëujt 
qu'il avait nourris jusqu'alors, et s'ftJipUqua sérieuse- 
ment à l'étude des vérités et des mystères de la Foi, 
Mais il lui en coûtait de prendre sa dernière résolution ; 
la lutte fut longue et pénible ; les persécutions et les sa- 
crifices auxquels fl allait 5e détouer se pfésentêrent à 
son esprit avec tout ce qu'ils avaient d^eflTrayànt. t^réoc- 
cupé de ces pensées, il rit un jour,, pendant son som- 
meil, un personnage inconnu qui lui reprocha sa lâcheté, 
et hii ordonna de faire ce que le saniaési lui tohseillâit. 
« Commetit le puîs-je, répondit-il, dans ce pays où je 
suis connu de tout lé monde? Si ce saniassi était dans 
une autre contrée je le ferais volontiers. — Non, reprit 
son mystérieux interlocuteur, c'est ici même qne tu dois 
obéir & sa parole. » Frappé de ce songe, et effrayé pat 
la pensée des jpeinës de Tehfer, dont il se rendrait digne 
s'il s'ob^inait à résister à sa conscience, il se décida à 
suivre les instructions que le Père adressait aux caté- 
chumènes , et après une longue épreuve il reçut le ^int 
baptèine. Que Dieu notre Seigneur veuille lui adcdrder 
la grâce de persévérer. Je vous conjure de prier et de 
Taire prier à cette fin ; car de lui dépend le salqt tle beau- 
coup d'ftmes. n 

LKTTBB m p. wàuhsvEt LstTA?f Av P. raovmctAL. 

SO BOfenbra 1609. 

«I La consolation que j'éprouve i vous écrire les nou- 
veiled du Màdtui6 est augmentée par le bonheur de pou- 
voir ainsi soulager le P. de' Nobili. Il est accablé d'oc- 
mpationsque je ne puis encore partager avec lui, malgré 
Uwte na bonne volonté. Depuis mu d^nièit l«ttre« mus 
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avons eu à lutter contre une furieuse tempête qui pen- 
dant douze joui-s nous a donné de sérieuses inquiétudes. 
L*Église étant trop petite pour contenir le nombre des 
chrétiens, qui croit tous les jours^ le P. Robert résolut 
d'en construire une autre plus grande et plus belle; il 
obtint un emplacement convenable d*Hermécatti-naya- 
ker, seigneur de tout le quartier quç nous habitons, et 
nous commençâmes de suite à bâtir. Dès qu'on vit s'é- 
lever les murs et qu'on eut examiné les dimensions de la 
future église, le bruit s'en répandit dans tout Maduré, 
('t Ton ne manqua pas d'exagérer encore le nombre de 
nos disciples. La jalousie des brames se réveilla, et le 
principal ministre d^^Soccanaden^ chef de tous les autres, 
entra en fureur; il fit publier de toutes parts que le 
terrain concédé était une propriété de la p^ode dont 
personne ne pouvait disposer ; que le P. Robert était un 
homme vil, un prangui, qu'il avait habité et mangé avec 
le Père prangui (P. ConzalveFernandez),* qu'on saurait 
bien le punir de son audace, qu'on allait obtenir du 
grand Nayaker un ordre qui le chasserait dû pays. 

« C'est en effet ce qu'il méditait. Pour trouver quel- 
ques prétextes à ses accusations, il vint- lui-même dans 
notre maison accompagné de ses gens. Il entra plein 
d'orgueil et d'insolence, sans daigner saluer l'ayer; il 
s'assit fièrement, et lui adressa une foule de questions : 
qui il était, quel était son pays, par quel côté il était 
venu, ce qu'il faisait ici. ce que signifiait cette église 
bâtie sur le terrain de la pagode, pourquoi il ne venait 
pas à la pagode, quelle religion il professait? L'ayer ré— 
})ondit à toutes ces questions avec beaucoup de modestie. 
J.e brame en devint plus fier, et se retira en vomissant 
toutes sortes d'injures contre lui, disant à haute voiv 
dans lame quç c'était un prangui, et qu'il le prouveraii 
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en présence du grand Nayaker. Comment, ajoutait-il avec 
indignation, comment les dieux peuvent-ils nous favoriser 
et nous donner de la pluie, tant que nous conservons au 
milieu de nous un pareil homme! Alors l'ayer envoya 
Alexis avec ordre de lui faire en son nom cette déclara- 
tion : a Si vous prouvez que je suis un prangui, je con- 
sens à ce qu'on m'arrache les yeux ; mais prenez-y 
garde ; car si vous ne prouvez pas votre assertion, c'est à 
vous qu'on les arrachera. Pour ce qui concerne la pagode, 
je me garderai bien d'entrer dans une maison si sale et 
si immonde, où se commettent tant d'abominations et de 
péchés. » Ces paroles mirent le comble à la rage du 
brame orgueilleux, qui n'omit rien pour ruiner l'Église 
naissante. 

« L'orage dura douze jours. Pendant tout ce temps 
nous célébrions la sainte messe et offrions nos prières 
et bonnes œuvres pour implorer le secours de la divine 
miséricorde. Enfin nous pensâmes à fléchir le brame en 
le prenant par son faible ; nous offrîmes de lui payer le 
prix de l'emplacement. Alexis fut encore chargé de cette 
commission un peu moins dangereuse pour lui que la 
première. 11 trouva le brame furieux comme un lion ; 
mais il fit tant par la modestie de ses manières, la dou- 
ceur de ses paroles et la force de ses raisons, qu'il par- 
vint à le calmer. Quand il en vint à parler de l'argent, 
ce ministre de Satan, qui tenait bien plus aux écus qu'à 
lliomieur de son dieu,* répondit d'un air épanoui qu'il 
viendrait luî-inême arranger cette affaire avec l'ayer, et 
que désormais il serait son ami. Pour profiter du bon 
moment, le P. de' Nobili fit aussitôt venir un brame, ami 
du premier, pour convenir de la somme à payer. Celui-ci 
la fixa à quinze piastres ; ce n'est pas cher pour un 
boinme qui se vend et ses dieux avec lui ! Il est vrai que 
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}oi)( prix e^^ reUtif. Quai^t ^ nous, nous fùm^ enduatÂ^ 
de qous en tirer k si han mafcbé, et de pouvcdr compter 
ppur toujours» disaitril, sur l'amitié et la protectiou du 
grand bramo. 

(( L'avarice n'était peut-être pas le seul motif de ce 
changement. Comme ces hommes sont ?tus^ lâches 
qu'orgueilleux, il est possible que, eflr^yé par les pa- 
roles de courage et de fermeté que l'ayerluifit entepdre, 
le brame se soit trouvé trop heureux de tern^itier cette 
querelle avec avantage. Quoi qu'il en soit, comme il l'a- 
vait promis à Alexis, il se rendit che? Tayer dès que 
l'accord fut passé, et la paix se fit au grand contente^ 
ment des deux parties. Vous pouvez, dit le brame en 
recevant les quinze piastres, me regarder désormais 
comme votre ami ; pardonnez-moi la mauvdse opinion 
que j'ai eue de vous, mais aussi c'est vous-même qui m'en 
avez d.oqnë l'occasion en logeant chez le Père prangui 
les premier^ jours de votre arrivée. Eh ! si vous n'aviez 
pas habité cette maison, qui aurait jamais peqsé à vous 
rien reprocher? mais ce qui e^t fait est fait, n'y pensons 
plus, propagez votre loi et faites des disciples, je serai 
désormais votre frère ; ne craigne; rien, car si je dissi- 
mule, moi qui suis legrand-maltre de notre loi, qui osera 
vous inquiéter? et si moi je suis pour vous, qui sera con- 
tre vous? Là dessus il prit congé, et, pour prouver U 
sincérité de son amitié, il a déjà depuis lors envoyé deux 
petits présents à l'ayer. Ainsi s'apaisa cette nouvelle 
bourrasque. 

« Avant-hier Hermécatti-nayaker vint prendre congé 
de l'ayer; il partait, par l'ordre du grand Nayaker, pour 
nne jguerre très périlleuse. Après de vives démonstra- 
tions d'amitié, il lui promit que si Dieu lui faisait la 
;;ràce de revenir de cette expédition sain et sauf, il se 
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ferait disciple de la loi spirituelle. L'ayer avait eu Ta^ 
tenlion de faire mouler une médaille en or, qui portait 
d'un côté l'image de la croix, et de l'autre ces paroles : 
m hoc signo rinces. Il la lai offrit, l'attacha à son bras 
droit, lui donna l'explication de la légende et lui promit 
de la pari de Dieu s^ protection dans tous les dangers et 
la victoire aur §es ennemis, pourvu qu'il conservât tou- 
jours dans son* cœur la ferme résolution d'embrasser la 
loi sainte à son retour. 

u Le nayaker, en quittant l'ayer, se prosterna et lui 
baisa las pieds pour témoigner que déjà il se regardait 
comme son disciple. Il savait bien, disait-il, que son 
salat dépendait de son gourou, et à son retour il ne maur 
quêtait pas de se mettre au nombre de ses disciples pour 
apprendre la loi spirituelle. En attendant il lui recom- 
manda son fils encore enfant, le pria de lui envoyer ha- 
bitaellement du sandal bénit pour s'^n orner le front, 
comme ont coutun^e de le faire les chrétiens de Maduré. 
Dans l'opinion de beaucoup de personnes ce sandal bénit 
est on préservatif contre les maléfices du démon. Enfin il 
partit en nous donqant des preuves de la plus tendre 
affection* Que Dieu lui fasse la grâce de l'amener à la 
coDDÛssance et à la pratique de notre sainte religion. » 
Cette lettre est la dernière de celles qui sont arrivées 
cette année de Madpré. J'ai voulu les réunir toutes ici 
et vous donner ainsi l'histoire complète de cette mission 
naissante, afin de consoler votre cœur paternel par la vue 
de taiit de faveurs célestes, et vous engager à obtenir de 
l'auteur de toutes grâces, par vos prières et celles de toute 
la Compagnie d'Europe, la; continuation de ses bontés. 
En union de vos SS. SS. . . , etc. 

Alb. Laerzio, 

Prov. 
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Bans cette relation comme dans celle de Tannée pré- 
cédente, je tâcherai d'exposer les événements en trans- 
crivant par -ordre de dates les lettres des missionnaires 
du Maduré. Ecrites sous l'impression du moment et 
inspirées par le cœur, elles vous seront plus agréables 
que les récits les plus éloquents. Cette année a été fé- 
conde en persécutions. L'esprit de ténèbres qui cherche 
incessamment à ruiner cette chrétienté fervente en a été 
l'auteur. Il fallait bien s'y attendre ; l'œuvre ne serût 
pas de Dieu, elle ne promettrait pas de grands résultats 
pour sa gloire si elle n'était l'objet des fureurs de l'en- 
fer. Une chose augmente notre joie et confirme nos es- 
pérances; c'est de voir la mission s'affermir sous les 
coups de la tempête, et se dilater au milieu des persé- 
cutions. 

Fort de l'amitié et de la protection du grand brame 
de Soccanaden, l'ayer continua la construction de son 
église, et en ce moment il en a achevé la moitié, se ré- 
servant de la terminer quand le nombre des néophytes 
le demandera. L'église est composée de trois nefs avec 
colonnes de pierre noire, qui supportent, selon l'usage 
de l'Inde, un toit plat semblable à peu près à ceux que 
l'on trouve en Italie. La construction est de briques ; 
l'intérieur est très élégant et propre à exciter la dévo- 
tion. 
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Le premier orage qui est venu a£Qiger nos Pères cette 
année a été soulevé par un paraver, chrétien de la côte. 
Ce malheureux, soit qu'il fût gagné par les brames nos 
ennemis, soit qu'il suivit simplement l'impulsion d'une 
sotte vanité, découvrit ihystérieusement à nos chrétiens 
que par le baptême l'ayer les avait fait déchoir de leur 
caste et de leur noblesse et les avait initiés à la caste 
des pranguis et des paravers ; que le sel qu'il leur avait 
mis dans la bouche et les autres cérémonies du baptême 
étadent les moyens employés pour cette initiation; que 
l'ayer lui-même était prangui. Il sut fevêtir ses faus- 
setés d'apparences si plausibles qu'il persuada les néo- 
phytes. Cette idée les jeta dans un trouble et une cons- 
ternation qu'il est impossible de dépeindre, car dans ces 
contrées la caste des pranguis est considérée comme la 
plus vile du monde. Rien dont ces peuples aient plus 
d'horreur que d'être appelés pranguis, et ce n'est pas 
trop dire que d'assurer qu'ils préféreraient la mort à un 
tel déshonneur. Quatorze chrétiens des plus nouvelle- 
ment baptisés cessèrent de venir à l'église. L'ayer, in- 
formé de leur défection, les fit appeler dans l'espérance 
de les désabuser; mais l'exaltation des esprits était trop 
grande; ils arrivaient jusqu'à la porte extérieure du 
presbytère, et, sans oser mettre le pied dans la cour^ ils 
disaient à haute voix : Nous sommes chrétiens sans 
doute ; nous nous félicitons d'avoir embrassé la foi de 
notre Seigneur Jésus-Christ, parceque nous savons et 
nous comprenons très bien qu'il n'y a pas d'autre voie 
de salut; mais pour ce qui est de nous associer à la 
caste des pranguis, cela n'est pas possible ; jamais nous 
ne pourrons nous y résoudre ! plutôt mourijrt 

L'ayer comprit toute la gravité du danger auquel 
cette nouvelle invention diabolique ei^posait sa chère 
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^ûâ^on; la masse des cbré^eas resUit inébranlable 
()/^^ la fcii, mai^ ils étaient au^ yeux des paîeqa couverts 
4*i^omime; l'espoir d'^tUrer de nombreux catéchu- 
mènes était perdu ; il ^lait évidemmeot triompher de 
la calomniOt ou s^ résoudre à (juitter le pays. Après 
avoir recommandé avec beaucoup de ferveur cette af- 
faire à notre Seigneur et à la Mère des miséricordes, 
l'ayer, pour réfuter efficacement une accusation si per- 
fide, écrivit sur une feuille de palmier une déclaration 
solennelle sous la (orme du serment le plus sacré. En 
voici à peu près la traduction : 

a Le rajah pénitent qui professe et suit la vr^e loi, 
à tous les saniassls et autres hommes, salut de la part de 
Dieu, prospérité spirituelle et bénédiction ! Ceux qui 
^fendent la vérité ont coutume d'affirmer par écrit cer- 
taines propositions, afin qu'elles deviennent manifester 
comme la lumière du soleil ; c'est pourquoi, obligé d^ as- 
surer qpelques vérités, j'ai cru devoir me conformer à 
l'usage. Pes hommes qui ne me connaissent pas ont ré- 
pandu contre moi de noires calomnies. De peur que les 
Ames vertueuses, se laissant tromper, ne pèchent par 
pré4nUté, je vais répondre en toute sincérité : Je ne ^uis 
pas prangui; je ne suis point né sur la terro des 
pranguis, ni allié à la caste des pranguis (Portugw) ; 
Dieu m'est témoin I et, si je dis un mensonge, outre que 
je deviens traître à Diei^ et sqjet aux tourments de l'en- 
ier, je me soumets sur cette terre à tous les châtiments. 
Je suis né h Aome; ma famille y occupe le rang que 
tiennent dans ce pays les nobles rajahs. Dès ma jeunesse 
j'embrassai l'état de saniassi, j'étudiai la philosophie et 
la sainte loi spirituelle; je quittai ma patrie,, traversai 
plusieurs Foyaomes et j'arrivai à Haduré. Dieu m'ayant 
inspiré le désir d^ m'y arrêter quelques années pour y 



vilr^ 6f) {)^mt^at, }l^*ip6caHî fp'^ dajmè un t^^ain^^et 
je m*y 6ui$ fi:i<é, A c§H^ qui vieqpwt m^ ti^uyer je ne 
])j^le que des phases qui appaptieoaeat ausuUiit 4^ Vitpfi 
je leuf eQseigpe qu'î} y a uq Dieu uQÎq^, ei» troi^ per-^ 
âODQ^, infini dans $es attributs] qu'il piv^ le moqde^ 
les boBuues pt tous les êtres ^ qu'il prit la aafuipe fau-r 
ojaine, up corp^ et uue 4<qe da?^ le sein d'w^ ^ici^n 
toujpurs pure, pour sauver les bûiqmes; q|ie ce 9i8^ q^T 
carué, vrai Dieu et vrai bamme s'appyeUe JésusrC^rîst» 
nom qui siguifie Sauveur^ plein 4® grâces et de dou§ 
célestes ; que libre de toute facb|&, il satisfit pour les 
bomiues et les sauva. 

De plus j^Qseigue qu'après la mort çl^acuu, selou 
ses mérites ou démérites, recevra de Dieu im^pédiate- 
meut et ^ans retoux la récompei^je o^ le cbâtimept, 
sans atteudrp d'aptres géoératious ou trapsmigf^tif^* 
La saipt^ )oi spirituelle qui reqferm^ pea vérités est la 
loi que j'afïuouce. Elle if' oblige pçf^auue à reuoncep à ^^ 
caste, ai jt eutrer dans uue auti^e caste, pi h faire quoi* 
que ce soit de coutraine h Tboopeur de sa caste : Dien 
m'en est tépioin ! La sainte loi sp^ritiieUe ^st ^ toutes 
les castes. De même q^e le grand Nayal^er étant s^igae^r 
de toutes ces terres, tous ceia qui les faabitenf» )u»ifpea 
ou rajabs, sont obligés de lui obéir en tout ce çp|i fe- 
gard^ le gouvernement tempor^ ; de mâqae lé vrai Oîeu 
éun$ le l^itime Seigneur djs tous les bomm^j il fa^( 
que toutes les conditions et toutes lesi castea vivept paa- 
Tonnément i, sa loi spirituelle. C'est la W VW î^ jNrècfao, 
la loi qu'ont pr^bée autrefois dans ce^ mteies paya 
d'autres bommes sanias^is etsamta* Celui qui dirait que 
cette loi est la loi propie des parias pq des prangiûs 
coBiinettrait un grand P^^» PV P^H ^^^ &W¥^ 
de toutes les castestsa loi 4oit étpe obsfi^^iipr tfl^ldft 



^I n'y a pas de caste si noble t(ui ne soit honorée par 
sa soumission à cette loi. De même que le soleil répand 
sa très pure lumière sur toutes les castes et sur tous les 
objets de ce monde, sans rien perdre de son admirable 
pureté^ et que cette lumière commune, loin de souiller 
les brames, les honore ; de même le vrai Dieu, soleil spi- 
rituel, répand sur tous les hommes les bienfaits de sa 
sûnte loi, véritable lumière spirituelle. Tkmc tous ceux 
qui veulent aller au ciel doivent nécessiûrement connaî- 
tre le vrai Dieu et suivre sa loi spirituelle. Je sais bien 
que quelques-uns croiront inconvenant qu'étant saniassi 
je manifeste par écrit ma patrie et ma famille; mais les 
calomnies m'y ont forcé pour l'honneur de la loi que je 
prêche. » 

Cette proclamation fut publiée et attachée au tronc 
d'un grand arbre qui se trouve devant la maison du 
P. de' Nobili. Il invita les chrétiens et les païens à la 
lire très attentivement, et ajouta que si quelqu'un avait 
encore des doutes il pouvut venir le trouver, pa^trequ'il 
se tenait prêt à la discussion. La lecture de cet écrit 
rendit la paix et la joie à tous les néophytes ; ceux que 
l'orage avait dispersés accoururent à l'élise, demandè- 
rent pardon de leur faute, et reprirent leur ancienne 
ferveur. 

Mais les adversaires ne consentirent pas à renoncer 
si vite à leur entreprise, et tournèrent leur fureur con- 
tre le brame INeudonné. Avant sa conver^on, celui-ci 
jouissait d'une brillante réputation : il ne se fsdsait au- 
cun sacrifice un peu solennel qu'il n'y fût présent; de- 
puis quelque temps les brames avaient remarqué qu'il 
ne portait plus ni la cendre ni les autres insignes de 
leur idolâtrie : ils le soupçonnèrent donc de s'être fait 
chrétien. Pour s'en assurer, ils voulurent le forcer d'as- 



sister comme autrefois à leurs sacrifices. Non content 
de refuser, il se moqua de ces vaines cérémonies ; ils 
en conclurent qu'il avait embrassé la loi spmtuelle de 
rayer. Indignés de sa défection, ils publièrent qu'il 
avait perdu tous les droits et les bonneurs de sa caste, 
et s*étût fait prangui; en conséquence ils l'exclurent 
avec ignominie de leurs festins et des autres assemblées 
de la caste. Le brame sentit très vivement ce coup; 
résolu de prouver la fausseté de ces calomnies et Tib- 
justice de ces procédés, il s'adressa à un brame, son 
ancien ami, homme très savant et très influent à Ma- 
duré. n lui assura que l'ayer était vn saniasn distingué 
par sa noblesse autant que par sa science et sa sainteté ; 
tons les bruits qu'on répandait étaient d'horribles ca- 
lomnies; c'était une chose honteuse de voir des savants 
oublier leur dignité, 'se laisser entraîner sans examen 
par des préjugés aveugles, penser et parler comme le 
Yulgûre ignorant Tout ce qu'il demandait, c'était qu'on 
voulût bien s'assurer de la vérité, en examinant cette 
aflaire avec toute la rigueur et la sévérité possiMes ; il 
y avait pour cela un moyen fort simple, il n'avait qu'à 
venir accompagné de quelques brames instruits et gra- 
dues : ils verraient l'ayer, lui parleraient, l'examine- 
raient, et décideraient enfin la question. Il se soumet- 
tait d'avance à tous lès châtiments si on le trouvait 
coupable ; mais si l'on reconnaissait qu'en vivant avec 
layer il n'avait rien fait de contraire à la dignité de sa 
caste, il demandait à être réintégré dans tous ses droits 
et dans son honneur. Le brame accepta volontiers cette 
proposition, comme on le verra par la lettre suivante 
du P. de' Nobili : 
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« Meyn Rétérehd Père, 

« A la prière de mon tnaltre DieudonAé, el pour met- 
tre un terme aoi peraéeutioiiB dont il était Tobjet, un 
bramè^ son àtnu accompagné de quatre brimes savants 
et graduée dans leurs sciences, vint me trouver; ils en^ 
trèrent ches moif et s'assirent a?ec cette indYtlité et cet 
orgueil qui leur sont naturels et qu'ils regardent comme 
la m^orque de leur excellence ; ils commenoèrent de suite 
sans autre préambule à m* adresser leurs questions sur 
ma declrine et sur les sciences que j'enseigne. 11 serait 
trop long de développer ici toute cette discussion qui 
fut très diffuse ; je me contenterai d'indiquer les ma- 
tières que nous traitâmes ; i* de Dieu et de ses attribut», 
de l'unité et de la triaité ; car eux aussi admettent une 
eâpèee de trinité et d'unité divine, célébrée dans plu* 
sicfurs de leurs livres et de leurs poèmes; mais ils n'en 
ont aucune idée juste et raisonnable ; 2* des causes, de 
là défittSUott de la cause, de son essence; 8* de la logi-* 
que, de la science des signes, de l'argumentation, de la 
certitude et de ses diverses espèces ; &* des histoires de 
leurs divinités* 

(I Ils me demandèrent A j'y croyais ; je n^ndls que 
je ne pouvais les admettre, parcequ'elles renfermaient 
trop d'absurdités; que 6'ils voidaient m' écouter, je lenr 
exposerais ce que je crois et enseigné; Comme ils m'en 
tAnoignèrent le désir, je leur dévetqipai tout à qron 
aise pendant une heure entière les principales vérités du 
christianisme : Dieu, la smnte Trinité, la création, Tin* 
carnation, la rédemption ; j'exposai en abrégé les raisons 
et les arguments de la Somme de S« Thomas ; je ré- 
futai en passant les faussetés et les rêves ridicules de 
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lear théogonie, et j^eii conelud que led êtres auxquels 
ik attribuaient tant d'extravagances et de désordnâ ne 
pouyaient être des dieux. Ils ine firent beaucoup d*ob- 
jections : pourquoi je ne servais d'une église, puisque 
Dieu est un pur esprit, présent en tout fieu? Pourquoi je 
n'adorais pas leurs idoles qui sont dés dieux inférieurs 
chargés du gouvernement du monde? Je i^pondié à 
tentes leurs questions du mieux que je pm, et par la 
grâce de Dieu ils furent satisfaits et bien convaincus que 
je n'étais ni athée ni prangui ; car à leurs yeui les phm-i 
guis sont des hommes grossiers, Ignorants,- mcapt^Ies 
d'aucune science et surtout de la philos(^hie. 

«lies examinateurs prirent congé de moi, et publièrent 
partout que j'étais un sanias^ très noble et très savant, 
et que quiconque parlerait contre moi méritent uta 
châtiment sévère. Cette sentence défivra mon htimê 
Dieudonné de toutes les tracasseries qu'on lui faisait 

« Apiès avoir subi t^et e^tamen des brames, et surtout 
après avoir etiébré la prennëfe messe dans la nouvelle 
église, je commençai à recueillir les fruits de la tribula* 
tion. La divine miséricorde toucha t^ement les ettiirSf 
que le nombre des chrétienset des catéchumènes s'accrut 
rapidement. Dans ces ciroonstances des saniassls et des 
brames fort réputés par leur science vinrent me trouver, 
non plus avec cet orgueil et cette insolence qu'avaient 
montrés les premiers, mais avec politesse et miHe dé-> 
monstrations d'estime. La dispute fot très aijdifiée et foirta 
<mr les questions suivantes : k transmigratioii des âmes, 
r unité de Dieu, sa v(rionté, sa liberté à l'égard de hi 
création, sa Providence r si l'acte divin est diMinctde 
Dieu; du Hbre ari>}tre; de la prédestination; des 61usi 
des réprouvés ; de la pente de la volonté vers le mal ; si 
Dieu concourt au péché, tu qu'aucun acte ne peut être 
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produit sans son secoui-s ; si le secours de Dieu nécessite 
]a volonté; quelle est la nature de ce secours, etc. Et 
tous ces points ils les proposèrent avec tant de précisk» 
qu'ils auraient fort étonné ceux qui s'imaginent qu'il n'y 
a qu'ignorance grossière parmi ces peuples. 

« Ils étudient beaucoup la philosophie et les hautes 
sciences ; msûs, privés de la lumière de la foi, ils tombent 
dans une foule d'erreurs et de contradictions : dans l'ar- 
gumentation, ils ne sont pas guidés par les r^les et les 
méthodes qui constituent la force de notre logique ; aidé 
de cet avantage et de la grfice de Dieu, je mrs toujours 
vainqueur de la dispute, et ils sont obligés d'avouer eux- 
mêmes qu'ils n'ont rien à répondre à mes ai^uments. Ils 
en ont conçu pour moi une si haute estime que, m'appli- 
quant leurs idées sur les incarnations de leurs dieux, ils 
disent (jpielquefois que je suis un génie incarné, qu'une 
divinité puissante anime ce co.rps, et autres sottises sem- 
blables, que je leur pardonnerais volontiers s'ils voulaient 
se convertir; cela viendra, je l'espère, quand ils seront 
plehiement convaincus. Je les recommande instamment 
aux prières de Votre Révérence et de. tous noà Pères ex 
Frères. En union de vos SS. SS. » 

Mes occupations m'empêchèrent d'aller visiter ceue 
année nos maisons et collèges de Ceylan, de N^^[>ataDi 
et de Saint-Thomé*; je dus me contenter de parcourir b 
côte malabare. Dieu répand ses bénédictions sur les ré- 
sidences de Tanor et de Calicut; le roi de Tanor et plu- 
sieurs seigneurs du pays m' offrirent de généreux secours 
pour la construction de plusieurs églises le long du ri- 
vage, afin de h&ter la ccmversion des païens qui s*y 
trouvent en très grand nombre. Je voulus ensuite aller 
visiter la mission de Maduré, et j'écrivis au P. Robert 
pour lui demander son avis. Voici sa réponse. 
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a Est-ii besoin que je vous dise mon avis sur la visite 
que vous me proposez? Outre qu'elle sera d'une extrême 
consolation pour moi, je la juge nécessaire pour la gloire 
de Dieu et le bien de cette Église. Croyez-moi, mon Révé- 
rend Père, vous allez goûter ici des joies si abondantes et 
si vives que vous ne pouvez vous les imaginer, et que je 
ne saurais vous les exprimer. Vous glorifierez Dieu de 
tout votre cœur en voyant qu'il concourt d'une manière 
si étonnante à notre œuvre, quoique je sois un si grand 
pécheur. Et puisque la divine Providence n'a pas voulu 
que je conservasse avec moi le P. Emmanuel Leitan, qui 
m'était si utile et qui lui-même se trouvait si heureux à 
Haduré, je prie Votre Révérencô de voir s'il [ne serait 
pas urgent de conduire avec elle un nouveau compagnon 
doué des qualités qu'exige cette mission. 

« Le Seigneur amène au bercail tant de nouvelles bre- 
bis que dans peu de jours mon église ne pourra plus 
contenir les néophytes; il faut de nouveau penser à l'a- 
grandir. Un pandaram de grande autorité disait der- 
nièrement que comme l'arrivée du Bisnagar à Maduré 
éialt la ruine du grand Nayaker, ainsi ma présence dans 
cette contrée est la ruine des pandarams. Un chrétien 
lui en demanda 1^ raison, a c'est, répondit le pandaram, 
parceque l'ayer détruit nos idoles et nos pagodes, et que 
les peuples n'y croyant plus, nos revenus s'en vont. Ce 
que dit l'ayer est la vérité, car si on examine de près 
toutes nos sectes, on voit bien qu'elles n'enseignent que 
des faussetés. » Un autre jour le même pandaram se 
plaignait ainsi à un de nos chrétiens : a II ne convient 
pas que l'ayer parle comme il fait de nous et de nos 
dieux; nous savons bien que ce qu'il dit est vrai, mais il 
n'est pas bon de découvrir toutes les vérités à tout le 
monde. » Vous voyez que nous avons à faire à des enne- 
lu G 
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mis qui parlent clairement; c'est du moins une consola- 
tion ; cela vaut bien mieux que d'avoir à répondre à cer« 
tains adversaires qui, rougissant de dire le vrai motif de 
leur haine, vous attaquent par des arguments auxquels 
ils croient moins que personne. 

« Gloire à Dieu ! grâce à sa puissante protection, son 
œuvre grandit au milieu des contradictions qui semblaient 
devoir la détruire, albe$cunt campi ad tnessem ; ces ter- 
res arides n'attendent que les mains des moissonneurs. 
Depuis environ un mois j'ai baptisé un grand nombre 
d'idolâtres, et si je n'en ai pas admis davantage c'est 
que je ne puis suflire à tant de besogne. En tout temps, 
mais surtout dans ces commencements et dans ce pays, 
il est très important de ne baptiser les catéchumènes 
qu'après les avoir longtemps éprouvés et instruits à fond 
de toutes les vérités de la foi. Les chrétiens que nous 
formons à présent sont le noyau de la chrétienté que 
nous voulons établir; c'est en travaillant sur ces premiers 
éléments que nous assurons pour l'avenir sa ferveur, sa 
constance et sa générosité. Mais pour obtenir ce résul- 
tat il en coûte : je ne me donne aucun repos, ni jour ni 
nuit ; je n'ai pas le temps de respirer ; quand nous se-* 
rions ici trois Pères nous aurions peine à suffire; seul, 
que puis-je faire? J'écris une lettre au P. Antoine Vico; 
je lui donne au long les nouvelles de cette mission; je 
hii parle des merveilles que Dieu y opère, et de celles 
qu'il n'y opère pas faute d'instruments. Le temps que 
je consacre à écrire ces lettres, je le dérobe à mon 80ib« 
meil ou je le prends sur mes occupations si nécess^res 
h nos chrétiens. Que Votre Révérence se hâte de venir: 
elle nous consolera et sera consolée, etc. » 
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LKTTiB DU P. M* NOBILI AV P. A?1T0INR VICO. 

iS juin 1610. 

« Xai reçu la lettre de Votre Révérence, vous m'y 
parles 4u bien aimé P. flmmanuel Leita», obligé de nous 
quitter k cause de sa santé et de la difiiculté qu'il avait 
à apprendre la haute langue et à se faire au régime de 
cette mission, et vous ajoutez fiai voiunta$ Deil Oui, 
malgré le regret que j'avais de perdre un compagnon si 
cher et si nécessaire, et la douleur profonde qu'il éprou- 
Tail lui-même en quittant cette sainte mission, il faut 
bien que nous nous consolions par cette pensée : que la 
volonté de Dieu soit faite I Mais savez-vous ce que vous 
auriee à faire, vous? ce serait de prier que cette divine 
volfmté s'accomplit en vous pour votre bonheur et ma 
consolation ; ce serait d'obtenir de Dieu par des prières 
ferventes l'insigne faveur d'être envoyé dans cette niis^ 
sion, où vous pourriez rendre de si grands services à 
notre Seigneur. Pour augmenter en vous cette fervet^r 
et ces désirs je vais vous donper des détails sur mes 
travaux et mes succès. J'ai à vous raconter des choses 
%\ eitraordinaires que si j'écrivais à tout autre qu'à un 
professeur de théologie je croirais devoir les faire pré- 
céder de quelque précaution oratoire. Je lui dirais de 
ne pas s'étonner de voir tant de sortilèges et de malé-? 
fices, puisque nous sommes dans un pays où le démon 
exerce encore un empire si terrible et si universel, où 
cette action visible de Satan est un fait de tous les jours, 
reconnu de tous les Indiens et qui motive et constitue 
une grande partie de leur culte ; je dirais aussi de ne pas 
s'étonner des merveilles que Dieu opère parnii nos chré- 
tiens, puisque ce sont là, d'après les saints Pères, les 
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oaiix salutaires qui doivent arroser cet arbre précieux du 
christianisme nouvellement planté dans ces terres in- 
cultes. Il peut arriver sans doute dans quelques cas 
particuliers que la simplicité exagère des faits naturels 
et les attribue à des causes surnaturelles ; mais dans ce 
pays il faudrait être aveugle ou obstiné au-delà de toute 
mesure pour ne pas reconnaître l'existence d'une foule 
(le prodiges de ces deux genres. 

« Une femme, parente d'un chrétien vadhoughen, se 
lit inscrire au nombre des catéchumènes, et après avoir 
assisté aux instructions avec beaucoup de zèle, elle prit 
la résolution de demander le baptême. On la disait pos- 
sédée depuis l'âge de sept ans d'un démon qui la tour- 
mentait fréquemment. Quand je commençai à expliquer 
le mystère de T Incarnation, elle fut assaillie par des 
rlouleurs extraordinaires qui continuèrent pendant plu- 
sieurs jours; mais au moment où elle reçut le baptême 
f»lle fut entièrement délivrée. Un chrétien nommé Ama- 
tor obtint la même grâce à sa femme en commandant au 
démon avec une foi vive et au nom de Jésus-Christ. 

« Le même chrétien avait une nièce qui se disait aussi 
tourmentée d'un mauvais génie, et qui en effet donnait 
des signes de possession. Il fit pour elle ce qu'il avait 
fait pour sa femme ; mais inutilement. Il vint donc me 
trouver, se confessa et me raconta ce qui lui était arri\'é. 
\>rs le soir je vis entrer chez moi cette nièce avec son 
mari et son père. Ce bon vieillard me reconmianda ins- 
tamment sa fille ; je lui répondis que le meilleur moyen 
d'obtenir de Dieu la grâce désirée était d'assister au ca- 
téchisme et de recevoir le baptême. Il me promit de se 
faire chrétien, lui et toute sa famille, si sa fille était dé- 
livrée. Comme en ce moment même elle était tour- 
mentée, je la fis conduire à l'église. Je priai notreSei- 
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gneur d'avoir égard» non à la grandeur de mes pécbés, 
mais à l'bonneur ejt à la gloire de son saint nom, et je 
commençai les exorcismes en me confiant dans les mé-* 
rites du sang adorable de Jésus-Christ. Il voulut bien, 
dans son inânie miséricorde, faire éclater sa puissance, 
et la malade se trouva guérie subitement de toutes ses 
douleurs au grand étonnement et à la joie de tous les 
assistants. Le lendemain et les jours suivante elle revint 
avec son mari entendre le catéchisme; mais, après 
qu'eUe eut assisté à quelques instructions, Tennemi re- 
commença à la tourmenter si cruellement qu'elle de- 
meura longtemps comme morte, et ne put ce jour-là ve- 
nir à l'église. Néanmoins le mari ne se laissa pas décou- 
rager; le lendemain il accourut avec sa femme de très 
grand matin, afin, disait-il, de prévenir le malin esprit. 
J'eus beaucoup de joie de voir une foi déjà si vive dans 
un catéchumène qui commençaità peine à s'instruire des 
vérités de notre sainte religion. Réfléchissant sur tout ce 
qui s'était passé, je lui demandai s'il ne conservait pas 
dans sa maison quelque image du démon ou quelque 
autre objet qui lui fût consacré. Il me répondit qu'il n'y 
avait pas fait attention; puis ayant un peu réfléchi, il 
m'avoua qu'en efiet il gardait dans un coin de sa maison 
quelques étofies et d'autres objets de ce genre, mais 
qu'en rentrant' chez lui il les jetterait au feu. 

a Ceci me donne occasion d'entrei* dans quelques dé- 
tails à ce sujet. Dans ce pays l'état de sorcier et de 
magicien est une profession publique exercée dans 
chaque ville ou viUage par une foule de ministres de Sa- 
tan. Ils ont pour accomplir leurs cérémonies certaines 
toiles, des rubans, des bijoux et autres objets consacrés 
au démon. Après s'être revêtus de ces ornements, ils 
commencent à chanter des vers à la louange des esprits 
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de iénëbi'es; peu à peu leur voix s anime, puis ils toni- 
beni dADS des mouvements convulsifs semblables à ceux 
des pythonisses; et souvent Taction du démon est si 
visible quil devient impossible d*en douter. C'est à eux 
qu'on s'adresse, soit pour se venger d'un ennemi par le 
moyen des sorts, soit pour apaiser quelque génie dont 
en est tourmenté, etc. ; dans ce deraier cas les magi- 
ciens ont cqutume de donner des toiles ou d'autres ob-^ 
jets sacrés, avec la reconmiandation d*en revêtir réner-^ 
gumène quand les douleurs de l'obsession commencent, 
et d'offrir dans cet état un sacrifice pour apaiser l'es- 
prit infernal. Toutes ces choses paraîtront incroyables à 
bien des personnes en Europe; mais je vous assure qu'il 
suffit d'avoir passé quelques mois dans cet empire de 
l'enfer pour en être pleinement convaincu. 

Revenons à notre malade. Le mari conservait donc 
avec un très grand respect, selon la coutume, ces toiles 
et autres objets diaboliques placés soigneusement dans 
une petite caisse ; et malheur à qui eût osé y toucher 
sans avoir la précaution de se purifier, d'orner de son 
mieux sa petite chambre, de faire brûler de l'encens, ei 
d'observer les cérémonies sans lesquelles ils n'est pas 
|)ermis de prendre ces objets pour eu revêtir Fénergii- 
mène. Mais déjà suflisamment éclairé des lumières de la 
foi, il résolut d'en finir avec toutes ces superstitions, et 
de secouer le joug de son tyran. Il partit dans cette 
intention avec sa femme; en passant devant un tem- 
ple qui se trouvait sur son chemin, il eut la douleur de La 
voir tomber à ses pieds en proie à des convulsions atro- 
ces, et rester comme morte sur le sable... Dieu voulait 
sans doute éprouver la foi du catéchurnèue et nous ensei- 
gner à tous qu'il ne faut jamais désespérer. La grâce 
agissant dans son cœur, il sentit augmenter sa confiance 
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el soii courage, et transporta sa femme dans sa maison. 
A peine arriva iLbtûla les toiles et les ceintures consa^ 
orées au démon, et pour montrer combien peu il le cred-^ 
gnait, il commença par s'en vêtir lui-même par dérision; 
Cependant sa flemme ne revenait pas de son évanouisse* 
ment; le père et la famille de la malheureuse repro- 
cbaient amèrement au mari de l'avoir conduite à l'église 
dès dkrétiéns; mais celui-ci, Inébranlable dans sa foi, 
se moqua de leurs craintes : « Je suis sûr, ajouta-t-il, 
que le vrai Dieu ne permettra pas qu'il arrive aucun mal 
à ma femme; au reste, qu'elle vive ou qu'elle meure, 
qu'elle guérisse ou qu'elle reste dans cet état, cela ne 
change rien à la vérité de la loi spirituelle ; je sais que 
tout ce que l'ayer m'a enseigné est la vérité, rien au 
monde ne pourra me faire retourner en arrière. » Instruit 
de tout ce qui se passait, j'envoyai Alexis et un autre 
brame chrétien avec de l'eau bénite et un reliquaire* 
Au moment où ils entrèrent dans la maison, la femme, 
qui jusqu'alors n'avait donné aucun signe de vie, se leva 
subitement, but un peu d'eau bénite et fut entièrement 
guérie. Les assistants, qui étaient au nombre de qua-* 
rante, furent saisis d'étonnement et se décidèrent tous 
i venir se mettre au rang deà catéchumènes. Je vous 
donne tous ces faits pour ce qu'ils sont; que ce soit une 
vraie possession, que ce soit une maladie naturelle, ou 
un effet de l'imagination, il ne m'appartient pas de déci* 
der dans ces cas particuliers, où l'entière évidence des 
signes n' entraîne pas le jugement; ce que j'ai voulu sur- 
tout proposer à votre admiration, c'est la foi invincible 
de ce catéchumène qui a triomphé de tant d'épreuves. 
Voilà, à mon avis, un miracle plus grand que ceux qui 
fi-apperaient davantage nos sens extérieurs. 

«Un vadhoughen vint un jour parler à mes brames, et 
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les pria d'obtenir de moi que je voulusse baptiser un 
enfant qui se mourait. La raison qui l'engageait à me 
faire cette démarche était, disait-il, « le désir de procu- 
rer le bonheur du ciel à ce jeune homme, qui n'avadt 
plus rien à espérer sur la terre; car on lui avait dit, et 
c'était l'opinion générale dans la ville, que ceux qui re- 
çoivent le baptême et embrassent la loi spirituelle vont 
jouir de la gloire céleste. » L'enfant fut porté à l'église, 
baptisé et rendu subitement à la santé. 

ce Dans le même temps on me présenta une femme, 
malade, disait-on, par l'eiTet des sortilèges, et réduite à 
un état pitoyable ; elle avait, pendant huit mois, essayé 
tous les remèdes possibles ; mais loin d'en recevoir le 
moindre soulagement, elle dépérissait de jour en jour. 
L'esprit de ténèbres se montrait à elle sous la forme de 
toutes sortes d'animaux (dans ce pays c'est un caractère 
propre des sortilèges). Elle assista à quelques instruc- 
tions, mais tout d'un coup son mal s'augmenta et prit 
un caractère si alarmant qu'on n'osa plus la remuer 
pour la conduire à l'église. On ne désespéra point; les 
prodiges nombreux que notre Seigneur se plaît à opérer 
dans cette ville pour confirmer sa sainte loi ont excité 
dans les cœurs une foi vive et inébranlable qui ne sait 
douter de rien. Le mari de cette femme, vadhoughen et 
catéchumène, d'un âge déjà mûr, la fit reporter à l'é- 
glise pendant que je prenais mon repas. Je recommandai 
à quelques néophytes de prier pour elle avec ferveur, 
car j'ai plus de confiance à leurs prières qu'aux miennes; 
l'expérience m'a prouvé que souvent notre Seigneur 
prend plaisir à opérer ses merveilles par le moyen des 
chrétiens. Un moment après j'allai la voir à l'église et la 
trouvai très mal ; comme elle avait assisté aux instruc- 
tions, je voulus lui adresser quelques interrogations; 
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elle me comprenait, mais elle m'indiquait par ses gestes 
qu'elle ne pouvait parler. Je lui fis le signe de la croix 
sur la gorge, la parole lui revint, et elle me dit qu'un 
mauvais génie qui voulait l'étrangler l'avait empêchée 
de répondre à mes premières questions. Je continuai à 
l'instruire, et fus de nouveau interrompu à deux ou trois 
reprises par le démon, qui, disait-elle, cherchait à l'é- 
toufier, et chaque fois je la délivrai par le signe de la 
croix. Nous passâmes ainsi beaucoup de temps; la nuit 
étant venue, eUe me pria de la baptiser. Je demandai 
alors au jnari s'il n'avait pas dans sa maison quelques 
objets consacrés au démon; la femme me répondit aus- 
âtôt qu'elle avait une petite statue de la déesse Ammie. 
J'ordonnai de suite au mari de me l'apporter, et en 
attendant j'aUai faire les préparatifs du baptême. A 
peine avais-je quitté la malade qu'on accourut m'an- 
noncer qpi'elle expirait; je revins à la hâte, accompagné 
de quelques chrétiens, et, nousétant tous mis à genoux 
pour prier, je fis de nouveau sur elle le signe du salut et 
lui appliquai une relique de la vraie croix : à l'instant 
elle reprit ses sens; je la fis transporter devant l'autel ; 
eUe était si accablée que je craignis de n'avoir pas le 
temps d'achever les cérémonies. Cependant dès que je 
commençai à réciter les oraisons elle recouvra la parole, 
et me dit : Voyez-vous comme ce démon voulait m'é- 
toufferl il est furieux de ce que mon mari est allé cher- 
cher cette statue maudite. Puis elle répondit avec beau* 
coup de foi et de piété aux diverses questions que j'ai 
coutume de proposer avant le baptême; enfin, à ma 
grande consolation, je lui Conférai ce sacrement, et lui 
donnai le nom de Marie. Aussitôt elle se sentit totale* 
ment guérie, se leva, et put s'en retourner à pied et sans 
aucun appui. Dès lors aussi cessèrent toutes ces faorri- 
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\À$ê appariUons) at elle m'ft ripété depuis» en venaut à 
yt^is^ p^^ttr entendre la sainte messe « que le iM^tâme 
lui avait rendu une parfaite santé. 

« J'aurais bien d'autres faits de ce genre à vous n^ 
porteTf mais Je crains que mon récit ne vous ait déjà 
trop ennuyé. Poqr varier un peu, je passe à quelques 
traits édifiante* Commençons par le diidogue d'un brame 
cbréUen avec un vadboughen, capitune de cinquantn 
s^Uate. Le premier allait puiser de Teau, dans ce paya 
se servir soinnème pour Teau et la nourriture est le »gne 
d'une haute noblesse ; l'autre avec sa femme et ses pa- 
rente ofTrait un sacrifice à l'idole de sa caste appelée 
ConAntfrMi. fin passant à côté d'eux le brame dit en se 
parlant à luinnéme de manière à être entmdu : Psau- 
vres gensl ils ne savent ce qu'ils font en ofiraqt ce sa- 
crifii^I fit toU lui cria avec mépris le vadboughen, dis- 
moi qui lu es i tu en sais peut-être plus long que tant 
d'autres brimes? Ce dieu est un grand dieu« et toi tu 
Q-fS qu'un ignorant* Pour moi, quand je me lève> ja 
tourne la face vers la toiu* de Soccanaden et je lui lais 
dévotement ma révérence* Que signifient ces paroles que 
tu vas balbutiant? Je m'imagine que tu as envie de me 
duper et de tirer de mol quelques écus. Tu es dans r«r^ 
reuiTi re|>rit le brame avec bontés je ne veux pas de ton 
argent ; les paroles que tu as entendues m'ont été ins- 
pirées par la compassion que j'éprouve en te voyant 
adorer un démon qui te tourmente. Si tu connaissais le 
vrai Dieu, sa bonté te délivi-erait de tes peines et te pro- 
curerait k gloire céleste. J'ai compris, répliqua le va- 
dboughen, tu te moques de moi ; je l'ai bien dit, toi aussi 
tu v^ux mon ai^nt ! Eh I j'ai dépensé plus de cent cin- 
quante édis jetés aux brames et aux sorciers, afin qu'ils 
apaisassent la colère dece DieU; j'ai perdu ma peine el 



mon argeut, je Wai plus riBa à donner. Alditi te brtmèy 
faisiAt le signe de la croix et priant intérientBineiit le 
Seigneur d'éclairer ce pauvre peûen, t^pondit : Quand kl 
m'offrirms des trésors^ je ne voudriûb rien recevoir de 
toi, tout ce que je puis dire c'eat que le Dieu qiie j'adore 
e^ le seul vrai Dieu, et que si tu voulais suivte mo» 
conseil tu serais sauvéi Enfin la gi^ce touchai! efflcaoo» 
ment le cœur de ce vadhoughen qu'il se mit à prier It 
braaie de lui enseigner la voie du sakt» GbOHM il était 
presse d'aller à un viHage veiaiti pour éosè aflUras, il liU 
remit aa fettime et ses deuk fils pour les instlHiirè, lut 
piomettant de venir les rejoindre au plus tAU Btiiit pa« 
rôle, et vint se prosterner à mes pieds en nie racotitaat 
ses peines» Un dénion^ disaît^il^ ne cessait dé la tour« 
aiénter lui et sa femme de la manière la phm révoltalile« 
par des apparitions et des persécutions que la modealie 
Re pennet pas de raconter ; ik ne pouvaient avoir m 
moment de repos qu'en lui offrlmt les sacrUfces tfn'U 
érigeait. Après la conversation qu'il vivait eue avoe b 
brame, ses peines ovairat encore augmenté \ sa mère et 
i$a femme étaient tombées malades^ Je lui réponds qM 
s'il voulait embnaaer la loi du vrai Dieu, si b aènrir 
fidèlement, toutes ces afllictions se dissipaient eoiiltoa 
les nuages devant le soleil; j'ajoiitai tout œ qiia Dieu 
m'inspira pour le consder et T animm*. 

vib se sont tous mis au irang des catècliiiiqèaesi «fc 
m'ëtokinent par la facilite ot l'eiactHiide avec tesqttdtol 
ils me répètent ce que j'ai expliqué duns mes iBitr«c* 
lions. Le mari a été obligé de s'absenter ^elqM tewpa 
pour les devtnrs de ton em#oi, sa feminê continue h 
fréqu^t^ le catédiisme avec ses deux enfaotsi dMi 
latoé à ving^-deux aesi le cadet qutiAe aaa^ h^ pva» 
mier, qui eet un jeune homme de beiiueoup de t^tpaailé^ 



disait : Mon Dieu, si j'avais connu ces vérités, aurais-je 
jamais pu adorer Soccanaden et les autres idoles? Cer- 
tainemrat non ; c'est par ignorance que nous avons vécu 
comme des aveugles, et il prononçait ces paroles avec 
une émotion qui montrait bien qu'elles partiûent du 
oteur. Je puis vous assurer que tous ceux qui embras- 
sent le christianisme sont animés d'un vrai désir de 
faire leur salut, et vous trouveriez parmi nos néophytes 
des hommes dignes de la primitive Eglise par la ferveur 
et les sentiments qne Dieu leur communique. Oh ! si 
certains de nos Pères qui ont de la peine à le croire ve« 
naient ici, s'ils voyaient de près ces fervents néophytes, 
je suis certam qu'il» concevraient une plus haute estime 
de cette chrétienté que je n'en ai moi-même. Je ne vous 
parle pas des baptêmes que j'ai administrés; tous les 
jours se présentent de nouveaux catéchumènes. Hier 
deux rajahs vinrent me trouver parcequ'ils avaient ap> 
pris que j'étûs un rajah saniassi qui enseignait la loi du 
salut ; je leur adressû quelques paroles, dont.ils se mon- 
trèrent si satisfaits qu'ils ont voulu commencer dès au* 
jourd'hui à suivre le catéchisme. 

« Le jeune Visouvasan, qui alla vous voir Tan dernier, 
a été très gravement malade; on attribue sa maladie 
aux maléfices parcequ'on le voit se consumer lentement 
sans qu'on puisse en découvrir aucune cause naturelle ; 
mais lui, en disciple de Jésus-Christ, il édifie tout le 
monde par sa patience, et quand il éprouve les accès les 
plus douloureux il console lui-même sa vieille mère qui 
pleure et se désole auprès de lui : Ne pleurez pas, lui 
ditr-il, la maladie est un bienfait du Seigneur qui nous 
l'envoie comme une preuve de son amour. Il dit à tous 
les chrétiens qui vont le visiter que Dieu lui fait une 
grftce insigne en lui procurant dans cette vie le moyen 
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d'expier ses pécbés. filalgré ses douleurs il veut absolu-- 
ment qu'on le porte à l'élise, où il entend la sainte 
messe et passe une bonne partie de sa, journée. U ne 
cesse de réciter certaines prières que j'ai composées à 
I honneur delà passion de notre Seigneur Jésus-Christ;, 
il a une si tendre dévotion envers ce mystère que dans 
toute sa maison on ne trouve que des croix peintes sur 
le mur ou gravées sur ses meubles. 

Un jeune brame, après avoir exactement suivi les 
lAstructions, me demandait instamment le baptême; mais 
son père s'y opposait : il exigeait qu'il se mariât avant de 
se faire chrétien, parceque les païens ne consentiraient 
jamais à lui donner une épouse à moins qu'il ne parti- 
cipât à certaines superstitions qui sont défendues aux 
néophytes. Le jeune homme, voyant que par égard pour 
son père je ne cédais pas à ses vives instances, vint un 
jour me trouver avec lui, et en ma présence lui adressa 
ces paroles : Je sais et je comprends tout ce qui est con- 
tenu dans la loi de Jésus-Christ, qui seule peut procurer 
le salut, votre refus est le seul obstacle qui refarde mon 
bonheur. Eh bieni je vous le déclare» soit que Tayer 
consente à me baptiser, soit qu'il refuse, jamais je ne 
ferai ce sacrifice du feu (c'est une cérémonie supersti- 
tieuse qui se pratique dans les mariages païens) parceque 
ce sacrifice est un péché, il ne m'est pas i)ermis d'y pat*ti- 
ciper. Oui, je le jure, ajouta-t-il d'un ton décidé, fallût-il 
rester comme je s^h jusqu'à la mort, jamais je ne souf- 
frirai cette cérémonie dans mon mariage* Frappé de sa 
constance, je crus qu'il y aurait injustice à lui différer 
plus longtemps le baptême ; il le reçut avec bonheur, et 
prit le nom d^Asarappen^ qui veut dire Honoré. Sa con- 
duite répond à de si beaux commencements, 
tt Priez et faites prier pour la conversion d'un brame 



trèd IttlImAt ptf ses rièhesses, sa scienee et sa haute 
fioUeÉse ; il m'a parlé plusieiirs fois, il est en bonne voie 
et demie de graades espérances. Presseï le Révérand 
Fëre Provincial d'amener avec loi dans sa visite on Mre 
qoi soit le compagnon de mes travaui. C'est voos qoe 
Dieu choisira, j'en ai la confiance. Priei-le aussi de 
m'apporter des objets de piété, des images, des chape- 
lets, des médailles, etc., mes chrétiens les attendent 
avec impatience. Mais surtout venez vous-même » mon 
Révérend Fère ; venes goûter les douces consolations du 
missionoaire. Conjures notre Seigneur qu'il me pardonne 
mes péchés sans nombre, et que je ne sob pas un obsta* 
cle aux desseins de sa divine miséricorde sur ces pauvres 
peuples. 

« En union de vos saints sacrifices, etc, » 
Enfin après avoir reçu ces lettres, je partis peur Ils- 
duré au commencement d'août accompagné du P. Andr^ 
Bucerio. Comme nous étions dans la saison de l'hiver, 
notne voyage Ait entravé par des pluies continuelles, 
des torrents enflés et rapides et des chemins trèa diOi- 
ciles à travers ees montagnes sauvages et escarpées: 
mais le bonheur que nous éprouvâmes à liaduré nous 
fit bientôt oublier toutes nos fatigues. C'est une chré- 
tienté dont la piété et la ferveur rappellent la primitive 
EgBse; aussi Dieu se plalt^l à y renouveler les andenoes 
merveilles, pour sa gloire et la confusion dà ses eaae- 
mis. Les chrétiens font éclater une si tendre dévotion, 
ils montrent une connaissance si parfaite de la religion, 
ils sont animés d'un zèle si ardent pour la conversion 
des païens, que, ravi d'adiniraUon, je m'écriais souvent 
avee les apAtres : Et M receperunt Spiritum êancium 
gicui et nos. A la vue du nombre des chrétiens qui aug- 
mente tous les jours, je compris que le P. Robert ne 
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pouvait aiiffire i tant de fatigues et que bod «tle fi|MN 
sait sa yie à un danger évident ; Je me hitai doue de 
taira venir pour le soulager le P, Antoine Vieo, alors 
professeur de théologie à Gochin, qui avait inslanmient 
sollicité eette faveur. 11 arriva le 16 septembre» et je res» 
tai encore trois semaines aveo ces bms Pères pour régler 
diverses affiùres concernant le bien de cette mission. Il 
m'est impossible de vous exprimer Taceueil et les àé-^ 
monstmtions d amour de ces bons néophytes. Beaucoup 
mome pourrais-je vous donner une idée de la joie dont je 
Tus comblé pendant les deux mois que je passai dans cette 
Église naissante. Parmi tes personnes qui reçurent almv 
le baptême se trouve un médecin habile» véritable tré-« 
sor pour nos chrétiens t ils senmt maintenant dispensés 
de recourir aux médecins païens que l'on empêche dii&« 
cUemttt de mêler des superstitîoM à leitrs rMuèdes. 
Noos avons aussi admis au baptême la femme d'uu va» 
dbougben déjà chrétien depuis m m. Elle avait toii\jours 
différé par ménagement pour son père et sa mère qui s*f 
opposaient de toutes leurs Ibrees } mais eomme elle ne 
pouvait rien gagner sur leur aveugle obstination, elle leitf 
déclai^a que s'ils voulaient aller en enfer ils en étaient 
libres ; que pour elle à tout prix elle voulait se sauver 
avec 8<m mful. 

Pendant mon séjour & lladuré j'appris qu'il f avait 
dans cette ville plusieurs edllëges de brames riohemmkt 
fondés, dans lesquels les études de la phUosopUe itt« 
dienne sont très florissantes* P<mr leur opposer nos 
scieaces européennes je désirais vivement que le P. t^ 
bert ouvrit aux brames un cours de philosophie qui au« 
Fait certainement été aécueilli aVec joiei mais après y 
avoir bien réfléchi nous jugeâmes qu'il fallait eneerf 
attendre quelque^ mpis. Peux raiBotis noqs y ^idèrenti 



la première est qae les hautes études ne peuvent se faire 
qu'en langue sanscrite. Quoique le P. Robert possède 
très bien cette langue, la comprenne parfaitement et la 
parle avec facilité; un cours nouveau en sanscrit exige 
une étude particulière, pour recueillir tous les termes 
nécessaires et même en inventer un grand nombre qui 
manquent entièrement. Il sera facile de les composer, 
car le sanscrit se prête admirablement bien à ces com- 
positions de mots, mais il faut du temps. En second lieu 
ce cours demanderait des dépenses considérables, et les 
fonds manquent. En attendant je chargeai le P. Robert 
de me procurer toutes les informations possibles tou- 
chant les études qui ont lieu à Maduré : c'est ce qu'il 
fit comme vous le verrez dans une lettre dont je vous 
donne copie. 

- Quelques jours avant mon arrivée à Maduré, le célè- 
bre Hermécatti nayaker était revenu de la guerre. Plein 
de confiance dans la médaille du P. Robert il s'était dis- 
tingué par sa bravoure, avait pris d'assaut je ne sais 
queUe forteresse, et revenait victorieux. Le grand Naya- 
ker le combla d'honneurs et de faveurs nouvelles. Con- 
vaincu qu'il était redevable de tout ce bonheur à l'ayer, 
il s'empressa de venir en personne le remercier; l'ayer 
lui rappella sa promesse, et le pressa de l'accomplir; il 
répondit par de bonnes paroles, témoigna un sincère dé- 
sir, s'excusa sur la multiplicité de ses affaires, et de- 
manda enfin à recevoir le baptême en un seul jour sans 
être obligé d'employer tant de semaines à suivre les 
instructions. Le P. Robert ne crut pas |»*udent d'accé- 
der à cette demande. Plus ce nayaker est élevé par ses 
richesses et ses emplois, plus ri est nécessaire de l'é- 
prouver avant de l'admettre; car les obstacles à sa con- 
version seront immenses, soit de la part du roi qui 



Taime et restime beaucoup, soit de la part de l'ennemi 
du salut, qui ne manquera pas de faire jouer tous ses 
ressorte;, t^aî recommandé cette affaire à tous nos Pères 
d'ici ; veuillez aussi nous aider par vos prières et celles 
de nos Pères d'Europe. Lorsqu'au retour de son expédi- 
tion, Hermécatti vit la nouvelle église pleine de chré- 
tiens : « A présent, s'écria-t-il, je vois évidemment que 
votre œuvre est l'œuvre de Dieu. Étrangers dans cette 
ville, au milieu de tant de contradictions, vous avez pu 
construire une msûson et une église, et ce qui est plus, 
vous l'avez déjà remplie d'un si grand nombre de disci- 
ples; et tous les jours tant d'autres se présentent pour 
assister à votre catéchisme!! voilà ce qui montre l'ac- 
tion de Dieu, vous pouvez désormais marcher atec con- 
fiance. » 

Enfin je pris congé de nos Pères et de ces bons néo- 
phytes le 9 octobre. En les( quittant je leur recomman- 
dai expressément de m' envoyer l'exposé de tout ce qui 
surviendrait de nouveau jusqu'au 20 novembre, afin de 
l'insérer dans ces lettres annuelles. Voici les détails qu'ils 
m'ont adressés. 



urnrftk do k ob* nobili au p. phovincial. " 

Maduré, S3 lioTeinbre 1610. 

tt Votre Révérence m'a recommandé de lui envoyer 
des informations sur les études, les universités et les 
étudiants ; sur les questions qu'on traite et les méthodes 
qu'on suit dans la ville de Maduré. Si Dieu me prête vie 
j'espère vous donner l'année prochaine une exposition 
plus complète et plus exacte de toutes les choses que 
H. 7 
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vous désirez connaître (i). En attendant je vous indique- 
rai en peu de mots ce que je sais. Il y a à Maduré plus 
de dix mille étudiants distribués en différentes classes de 
deux cents à trois cents, etc. ; ces étudiants sont tous 
brames, car eux seuls ont le droit de se livrer à Tétade 
des hautes sciences ; les autres castes, surtout les veîs- 
sias et les soudras en sont exclues. Afin que les élèves ne 
soient pas distraits par la nécessité de pounoir à leur 
entretien, le Bisnagar et le grand Nayaker les ont dis- 
pensés de ce soin par des fondations splendides, dont les 
i-eveous suffisent à la rétribution des maîtres et à la 
subsistance de tous les étudiants. Leurs hautes études 
se divisent en plusieurs cours. Le premier est la philo- 
sophie, qu'ils appellent sintâmmii, cVst à dire con- 
nexion des pensées et des raisonnements; elle exige 
quatre ou cinq années d'étude, et traite, en trois parties 
distinctes, de CMdcnce^ de ta science et de l'auloriU^^) . 

(1) MaHMttreuseineot et second mémoire du P> Rokert de^Tfobili, <4 
préqimn poor la idvwte» o.*e8t pas HMivé jusqu'à miiiff. 

;2) Oo ne sov pas fâcbé de trouver ici loute la» oomcoclalure Urile que 
la donne le P. de* Nobili. Elle oionUc que la science des brames, 1 un 
certain m^te de sublililé, joignait le défaut de clarté et de mélbode. 
■ Pars prima est evidentia et agit de invocatione seu adorationo : utnira 
sit aliquis Deus initio operis invocandus; de certitndine, de perfecta certi- 
tudine, de ceititudine pec geoeratioacas et produiHioaem d» novo ; de for- 
mai itatc cerUtudinis, de spcciebus objectorum, de unione locali seu prr 
contjguitatem, de unîonibus dirersis, formai!, accidrntali, eic. ; de prrdt« 
cato et sulijecio per nagationem, de objecto visus; de indivisibililate 
voluntalis, de splendore auri, de actus rcflexione que quisque se cognosctt 
et intelligit, etc., etc. 

« Pars secunda est scicntia el agit de signis illationis, de scqneki tantnm, 
de inductîone, de fallentia, de semine fallentic, de ejus confotatione, de 
sttbjecto, de discursu, de signo causattTO, de omoimoda* flilieiitiav de 
coiQuoctione secundum quid* de privaliooe, de affoetu per %mmm% de 
omnimoda conjunctione ; de ultima certiludine seu cons^ipenlia* de cuisa* 
de évident! prohatione, de certitudine a simili, de errore, de dubitatione. 
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La première partie expose la nature, les causes et les 
diveré objets de Tévidence ; la deuxième parle du rai- 
sonnement, de rinduction, du syllogisme, de ses règles 
et des vices qu'on doit y éviter; la troisième s occupe de 
Tautorîté, et par suite de la parole, qui en est Tinstru- 
ment/, des signes, qui suppléent la parole ; de la loi, des 
convenances, etc. Ils ont de plus cinq autres cours de 
sciences, outre leur théologie qu'ils appellent vedandam^ 
et qui traite de Dieu, de ses attributs, etc. Le temps ne 
nie permet pas de développer toutes ces choses assez 
confuses d'ailleurs; j'espère en acquérir plus tard une 
notion plus claire et plus exacte. Je m'applique assidue- 
ment à l'étude de la langue sanscrite, afin de pouvoir 
ouvrir un collège de brames, selon vos désirs et votre 
recommandation, aussitôt que la Providence nous pro- 
curera les ressources nécessaires. Que le Seigneur m'ac- 
corde la grâce de le servir parfaitement en toutes choses* 
« Je me recommande aux saints sacrifices..., etc. » 

LETTRE DF P. ANTOI^rE VICO AD B. P. PBOVIKCtAL. 

Maduré, 22 nûYeoibre I6C0. 

« Je vais vous rendre compte de tout ce qui s'est passé 
dans cette mission depuis votre départ jusqu'à ce jour. 
11 a plu à notre Seigneur de nous visiter nous et nos 
chrétiens par des tribulations, qui, nous l'espérons, se- 

de variatioiie sufpositioBis; de ftilm condastone ei vero antecedeaie, di» 
Deo Rutren, de mnlUplicitate cousarum, de naturali tî et \Jrtute, de Tirtate 
raperaddita de noro. 

« Pars lertia est auctoritas et agit de auditu, de corrcspondenlia verbo- 
nim, de conTenientia în communi, de nnione aflfecUonls, de dcsidcrio, de 
comiptione sonî, de coiruptiohe totiiis miHidî, di! merito tegls utritm quod 
non est possit affirmari, de novitate, de annihiladone de pr(>pria imposi- 
tîone, de signo, etc., etc. > 
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ront une- semence féconde de nouveaux succès. Vou9 con- 
naissez déjà l'origine de ces persécutions. Le premier mo- 
teur est toujours le démon, qui voit son empire attaqué ; 
ses premiers et plus ardents ministres sont les brames et 
les pandarams. Quoique vaincus dans les tentatives 
qu'ils firent l'année dernière, ils ont ourdi de nouveau 
leurs trames avec plus d'artifice et de perfidie que 
jamais, et, le moment venu, la guerre a éclaté en 
même temps sur tous les points. Toute la ville a retenti 
<le leurs cris. On ne parlait plus que de l'infâme condi- 
tion des pranguis, du dessein qu'avait l'ayer de détruire 
les idoles et leurs sectes ; du mépris qu'il inspirait ou- 
vertement pour Soccanaden, de l'audace qu'il avait de 
briser le lingatn et de le jeter dans les lieux immondes. 
()n racontait qu'un pandaram, voyant tomber la dévo- 
tion, le culte des idoles et la fréquence des sacrifices, 
s* était tué de rage pour attirer la vengeance de sa mort 
sur rayer et ses disciples (1) ; que les dieux étûent irri- 
tés, et se préparaient à verser les fléaux de leur colère 
sur les lâches et les traîtres qui ne défendaient point 
leur cause. La cour du grand Nayaker commençait à 
prendre part à la persécution, et des paroles menaçan- 
tes sortaient du palais. On sut tellement circonvenir 
Hermécatti lui-même, l'effrayer par les menaces et l'ai- 
grir par les calomnies, que ce généreux protecteur se 
laissa* entraîner par le torrent. Peut-être aussi la lutte 
qui se passait dans son cœur entre la voix de Dieu et de 

(I) Ce UM bitam liciil à an préjugé très lépaada daas ki lades, prove- 
Mal peut-<Hre de ee que ces peuples assiBÛleiit h càvat nrciiifUlt d« 
anl à la cause actiie qui le produiL Nous Terrons plos tard q«e dans la 
caste des Toîeurs lorsque deux iodl«idos se qucrellenl, si Tua d*e«lic eux 
$e coupe la forge eu pféseoce de sou enacai, cdai-ci est oUigé d'ea Cure 
«•UBt, CMMK pour ssbîr la peiac du uIh». 
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sa conscience, et la violence de sesj|)||£^ions, TindisQo- 
sait-^Ue un peu contre la; loi de J^fe^Christ. En consé- 
quence. Je 12 octobre, de grand matin deux hommes se 
présentent à notre maison, se disent envoyés par Her- 
mécatti^ et nous dôelarent de sa part, a qu'il s'étonne 
fort que Tayer, -^prangui, hoiiime de vile condition, ait 
la liavdîesse de demeurer sur son terrain, d'y bâtir une 
église, d'y rassembler ses disciples, de se dire son pro- 
pre gourou, d6 recevoir chez lui et dans sa religion des 
hommes nobles et des brames ; qu'il ose inspirer le mé- 
pris pour les idoles, faire profaner le lingahi^ traiter les 
brames avec dédain. Us ajoutent que ce seigneur ayant 
des sujets de plaintes très graves contre le jeune Alexis, 
commande qu'on le remette de suite entre ses mains. » 
L'ayer comprit bien que les deux envoyés avaient in- 
tenté une partie de leur' discours; mais il ne put douter 
que le message ne vint en effet d'Hermécatti. Pénétré de 
douleur, il leva les mains vers le ciel en s' écriant : <^ No- 
tre Père qui êtes aux cieux! puisque Hermécatti se 
tourne aussi contre nous, que nous reste-t-i>, sinon 
d'être la proie et le jouet de nos ennemis! Mais j'espère 
dans le Seigneur, il nous sauvera. » Un instant après 
arriva un capitaine qui, au nom d'Hermécatti, nous in- 
tima l'ordre de renverser la maison et l'église. Nous dé- 
sirions de nous expliquer avec notre ancien protecteur 
par le moyen de son majordome; mais celui-ci ne vou- 
lut pas, ou ne put pas venir nous trouver. Enfin pen- 
dant la nuit arrivèrent ses ministres, qui nous réitérè- 
rent J'ordre de leur livrer Alexis. 

« 'Alors l'ayer, mettant toute sa confiance en Dieu, 
prit son ton d'autorité, et répondit non seulement à cette 
députation, mais à toutes les précédentes : (t Je m'étonne 
beaucoup, dit-il, qu'Hermécatti ose insulter un komme 
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de ma condition, et me traiter de prangui, comme il Ta 
fait ce matin, ie n'ai commis aucune faute qui me rende 
indigne de recevoir dans ma maison les brames, les 
seigneurs et même les plus gmnds rois de la terre. Je 
n adore pas, il est vrai, Soccanaden et vos autres idole>: 
j'adore le vrai Dieu dont j'enseigne la loi : ceux qui 
embrassent cette sainte loi ne perdent rien de leur 
noblesse et de leur droit à tous les honneurs "de leurs 
castes. Si sa Seigneurie veut son terrain, je le lui ren- 
drai, quoique je n'y aie bâti mon église qu'en me fiant 
à sa parole et à la donation qu elle m'en avait faite. Mai> 
quant au chrétien qu'elle me demande, que sa Seigneu- 
rie se rappelle qur je suis; mon honneur me défend de 
lui livrer ce jeune homme. Si elle veut ma tête, elle i>eut 
la faire trancher ; mais qu'elle n'attende pas de moi une 
action indigne de mon rang. » A ces paroles les envoyés 
restèrent stupéfaits; l'un d'entre eux, qui était rajah, 
dit <Out bas avec complaisance : u Voilà un vrai rajali ! 
je le reconnais à cette conduite! » Puis s' étant remis de 
leur étoqnement, ils lui représentèrent avec respect qut 
sans doute il était mal informé; qu'Hermécattî n'avait 
certainement pas dit ces paroles ; que ce serait lui faire 
injure que de le croire... Ce seigneur, informé par ses 
envoyés de la réponse de l'ayer, conçut autant d'admi- 
ration pour lui que d'indignation contre ceux qui lui 
avaient fait le déshonneur de lui prêter de tels sentimenii 
et de telles paroles. 11 envoya aussitôt ses excuses à 
rayer, l'assurant que tout ce qu'on lui avait dit étaii 
faux, qu'il avait seulement demandé le jeune bammt- 
contre lequel on lui portait plainte ; mais qu'au reste il 
était pénétré d'estime pour lui, qu'il connaissait sa m»- 
blesse et ses excellentes qualités, et qu'il le priait de 
toujours compter sur sa protection contre tous ses en- 
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Demis. Le fait est qu'Hermécatti s'était laissé un peu 
ébranler; mais la grandeur d'âme de l'ayer et la noble 
ûerté de ses paroles dissipèrent tous ses soupçons, 

« Pendant que les païens nous livraient directement 
cet assaut, ils nous portaient de$ coups plus terribles en 
attaquant séparément tous nos chrétiens. Leurs parents 
encore gentils se réunirent tous contre ^ux pour les 
forcer à renoncer à la religion de Jésus-Chrisl^ Us firent 
surtout valoir l'honneur de la caste et l'infamie où ils 
étaient tombés en se faisant pranguis. L'assaut fut vio- 
lent, et plusieurs néophytes récemment baptisés ne pu- 
rent y résister. Ébranlés déjà par les insultes faites à 
rayer et les déclarations hostiles d'Hermécatti, publiées 
partout et exagérées par nos ennemis, ils cédèrent à 
l'orage et cessèrent de fréquenter notre église. Ils n'a- 
vsdent point renoncé à la foi ; ils déclaraient hautement 
que la loi de Jésus-Christ pouvait seule conduire au 
salut ; mais le courage leur manquait pour la professer, 
parcequ'ils ne pouvaient supporter l'opprobre de se voir 
sans cesse et universellement appelés pranguis. Une fois 
vaincus, ils devenaient auprès de leurs frères les apôtres 
zélés de la défection ; grâce à Dieu, leurs efforts furent 
inutiles. 

« Tous les autres chrétiens firent éclater leur foi'd'une 
manière admirable. Un grand nombre, ne sachant plus 
que répondre aux calomnies publiées contre l'ayer, re- 
poussaient les calomniateurs en disant : « Eh bien! soit; 
que l'ayer soit prangui et tout ce que vous voudrez, ce 
qu'il nous a enseigné n'en est pas moins la vérité, et 
rien au monde ne pourra nous empêcher de fréquenter 
l'église. » Une femme accourut portant son enfant dans 
ses bras, et criant de toutes ses ferces : u Que veulent-ils 
donc de moi ? Pensent-ils m' arracher du cœur mon Dieu 
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et mon Seigneur Jésus ? Non, jamais ils ne le pourront ;ii 
et elle déposa son lenfant dans le sanctuaire comme dans 
un asile assuré. Une autre disait : « Ils m'arracheront 
plutôt ma langue que mon Dieu. » L'ayer, qui faisait 
alors l'instruction dans l'église, expliqua aux chrétiens 
assemblés les paroles adressées par Jésus-Christ à ses 
disciples dans une semblable occasion ; puis élevant la 
voix : u Et vous aussi, dit-il d'un ton ferme et ému, 
voulez-vous m' abandonner?» Tous les chrétiens répon- 
dirent à grands cris que jamais ils ne renonceraient à la 
loi du salut et à l'amour de Jésus-Christ. Et pendant que 
chacun à sa manière protestait de sa fidélité, l'w d'eux 
s'écria : « Oui, quand même tout le monde abandonne- 
rait Jésus-Christ, pour moi, aidé de sa grâce, )e lui 
resterai fidèle à jamais. » La divine miséricorde ne per- 
mit pas que cette bourrasque durât plus longtemps. On 
connut bientôt et l'heureux résultat de la réponse de 
l'ayer, et la déclaration faite par Hermécatti de ses 
véritables sentiments ; ces nouvelles abattirent l'audace 
de nos ennemis et rétablirent la paix et la confiance 
parmi nos chrétiens. 

« Dieu voulut récompenser et confirmer leur foi par 
une faveur extraordinaire. Une chrétienne de la caste 
vadhiyagha se trouvait à l'agonie, sans parole et sans 
aucun signe de vie ; son fils accourut en pleurs auprès 
de l'ayer. Celui-ci, plein de confiance en Dieu, se rendit 
en personne auprès de la malade. Il la trouva expirante 
au milieu de ses parents qui pleuraient et poussaient des 
cris lamentables. Il fit sortir tous les assistants, se mit 
à genoux, appliqua à la malade une relique de la sainte 
Vierge, Qt pendant qu'il priait, cette femme, que tout le 
monde regardait comme morte, poussa un profond sou- 
pir en prononçant le saint nom de Jésus ; Fayer l'as- 
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pergea d'eàu bénite : aussitôt elle eut assez de forces 
pour se confesser, et deux jours après elle vint à l'église 
remercier Dieu de sa parfaite guérison. Les païens ac- 
courus on foule auprès de la mourant^ fusant saisis 
d'admiration et pénétrés de respect pour nra*e sainte 
religion. J'espère que la plupart d'entre eux se conver- 
tiront. Le fils de cette femme, transporté de joie, s'é- 
criait devant l'église : ce Sans l'ayer ma mère serait déjà 
dans la fosse, rongée par les vers. » Un pieux chrétien 
l'en reprit avec douceur: « D ne faut pas, lui dit-il, 
donner la gloire de ce miracle à l'ayer; il n'a pas opéré 
cette guérison par sa propre puissance : c'est le Dieu 
qçç. nous adorons qui fait ces merveilles pour confirmer 
notre ^; c'est lui qu'il faut louer et bénir. » 

tt Cet orage était à peine dissipé que nous en vîmes 
éclater un second non. moins terrible. La femme d'un 
gentil voisin de notre église disparut. Son mari, après 
l'avoir inutilement cherchée pendant plusieurs jours, alla 
consulter un magicien pour savoir où elle était ; celui-ci, 
heureux de pouvoir susciter contre nous une nouveUa 
persécution, accusa deux chrétiens qui demeurent avec 
nous d'avoir enlevé cette femme et de la tenir cachée. 
Le païen, plein de rage, répandit ce bruit dans toute la 
ville ; suivi d'une foule de gentils, et vomissant les in- 
jures les plus grossières, il accourut à notre église, et 
menaçait d'en briser les portes si les deux chrétiens ne 
lui étaient livrés sur-le-champ. L'ayer se présenta, et 
répondit avec beaucoup de douceur que ses disciples 
étaient incapables d'une telle action ; qu'il allait cepen- 
dant prendre toutes les informations nécessaires. Peu 
satisfait de cette réponse, le païen partit en menaçant, 
et porta ses plaintes à un :officier de police. Ordre fut 
aussitôt donné d'amener ies deux chrétiens accusés. 
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Pour éloigner de l'église la confusion que celte affaire 
allait occasionner» l'ayer conseilla aux deux néophytes 
de se retirer jusqu*à ce qu'ils se fussent pleinement 
justifiés. Ils allèrent donc trouver leur accusateur» et 
avec lui se rendUrent auprès de T officier de police : celui- 
ci, non content d'arrêter les deux néophytes, envoya 
ordre à Tayer de lui livrer son troisième domestique» et 
menaça de le faire prendre de force, u Allez dire à votre 
maître» répondit l'ayer» qu'il se rappelle qu'il n'a aucune 
autorité sur ma maison» ni sur moi, ni sur mes domes- 
tiques. Les deux chrétiens se sont présentés pour se 
justifier et non pour se livrer entre ses mains. Au reste» 
s'il a quelque plainte à faire contre mes gens» qu'il s'a- 
dresse au grand Nayaker ou à Hermécatti» protecteur de 
cette maison. » Effrayé par ces dernières paroles» l'offi- 
cier de police répondit fort poliment qu'il en parlerait à 
Hermécatti ; puis, sur la demande de l'ayer» il vint le 
trouver aussitôt» et^ après une petite discussion» il con- 
sentit à suspendre les procédures pendant dix jours» 
pour donner au plaignant le temps de faire de nouvelles 
redherches, 

« Cependant tous les chrétiens étaient dans une ex-^ 
trème inquiétude» car les païens ne manquaient pas de 
se servir de cette occasion pour répandre contre eux^les 
bruits les plus désavantageux. D'ailleurs, les dix jours 
écoulés» les accusés devaient, selon les lois du pays» 
être soumis à l'épreuve du feu, c'est à dire plonger le 
bras dans le beurre bouillant ou tenir à la main une 
barre de fer rouge. Dieu vint encore à notre aide» et le 
démon lui-même fut obligé de nous justifier. Le mari» 
qui avait conçu des doutes sur la réponse du premier 
magicien» voulut en consulta un secoiid. Un jeuue chré* 
tien averti de son dessein le suivit de près en récitant 
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des prièi-es tout le long du chemin, et entra derrière lui 
dans la cour du devin. Celui-ci eut beau accomplir toutes 
ses cérémonies ordinaires, son oracle était muet : « Je 
ne sais, disait-îl, ce que cela veut dire; aujourd'hui le 
démon ne me parle pas. » Là-dessus il recommençait à 
nouveaux frais tous ses enchantements; et le chrétien, 
encouragé parle succès, priait avec un redoublement de 
ferveur et de confiance ; et l'oracle restait muet. Le ma- 
gicien fatigué suait, tempêtait; et répétait avec étonne- 
ment : « Je ne sais ce qu'il y a cette fois ; jamais cela 
ne m'était arrivé; le démon ne veut pas me répondre! » 
Enfin après d'inutiles efforts il allait tout abandonner, 
quand le chrétien s'avança courageusement et lui dit : 
« Maintenant je te permets de parler; maïs, au nom de 
Jésus-Christ, dis la pure vérité, je te l'ordonne. Aussitôt 
le devin se sentit inspiré , et pai*la ainsi au païen : « Ta 
femme se disputa avec son frère, qui, l'ayant maltraitée, 
la menaça de la tuer; saisie de frayeur elle s* enfuit vers 
Tirouchîrapalli (l). Sur sa route elle fut rencontrée par 
un soldat qui la prit et l'emmena dans le royaume de 
Ammia-Nayaker, et à présent elle se trouve dans tel 
>illage, » Puis il ajouta : « Tu as eu grand tort de jeter 
cette faute sur les disciples du saniassi ; ils sont très 
éloignés de pareils crimes. » Le mari, mécontent de cette 
seconde réponse, voulut consulter un troisième devin, 
et le jeune néophyte l'ayant encore suivi, la réponse fut 
la même que la précédente. Convaincu de la vérité, il 
se désista de ses injustes poursuites, divulgua lui-même 
tout ce qui s'était passé, et les païens conçurent une 

(I) Let «ucims aiisstoiiiiaife^ écrifent TirouchirapûUi, qnt répoml 
mieux au mot tamoul et à son étymologie ; nbas conserverons id cette or- 
Uiograplie, quoique aujourd'hui cette ville ne soit connue dans Hv féo- 
grtipbies que sous le nom de Trichinapallu 
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haute idée et de la puissance de notre IMeu, et de b 
vertu de nos chrétiens. 

a Ce triompbe.de Tinnocence ne fit qu*augnienter h 
rage de nos adverssdres. Os s'adressèrent d* abord an 
juge suprême de toutes les castes de la main gauche (1). 
C'est un personnage fort distingué, qui jouit d'une très 
grande autorité, surtout en matière de religion. C'est 
lui qui, dans les graves nécessités où Ton a coutume 
d'apaiser les dieux par une victime humaine, désigne le 
malheureux qui doit s'immoler en sacrifice. Nos ennemis 
se présentèrent à son tribunal, et le sommèrent de venger 
les dieux des impiétés de l'ayer : comment pouvait-il 
souffrir dans cette ville un homme qui enseignait à mé- 
priser Soccanaden, Siven, tous les autres dieux et les 
religions si anciennes du pays? II était tenu d'apporter 
un remède efficace à tant de désordres. Pressé par leurs 
importunités, le juge vint lui-même accompagné d'un 
des porteurs de l'idole ; mais il trompa bien notre attente 
et surtout celle de nos accusateurs. Il commença par se 
prosterner devant l'ayer; puis, sans vouloir accepter 
une natte qu'on lui offrait, il s'assit par terre, et dit d'un 
ton respectueux : « On m'a porté plûnte contre vous, 
on vous accuse de ne pas adorer Soccanaden, ni Siven, 
ni aucun autre Dieu; je viens m'informer par moi-même 
de la vérité. » L'ayer répondit qu'il adorait le vrai Dieu, 
et qu'il n'y avût de vrai Dieu que celui qu'il adorait; 
que Dieu ne pouvait pas avoir de femme, encore moins 
des concubines ; qu'on ne pouvait lui attribuer telles et 
telles choses... (il faisait alluâon à Soccanaden) ; puis il 
se mit à expliquer les perfections et les attributs de Dieu. 
Le docteur en l'écoutant donnait des signes>d'i^profoa- 

(i) Vojei le premier vol., p. 76. 
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tion, et rinterrompait de temps en temps pour conGrmer 
ses paroles par des vers qu'il récitât en chantant, selon 
la coutume. Il avouait assez clairement la vérité de 
tout ce que Tayer disait de Soccanaden : « Les peuples de 
cette contrée, ajoutait-il, sont des insensés qui croient 
tout ce qu'on leur dit, et sont disposés à adorer le pre- 
mier objet qu'on leur présente. Ainsi parlait de ses dieux 
celui qui les proposait à l'adoration publique et qui les 
adorait lui-même par respect humain I II partit très sa- 
tisfait et promit de revenir. 

« Un second combat nous fut livré par un autre doc- 
teur, brame très riche et très savant, ami intime du 
grand Nayaker, avec qui il.passe tous les jours plusieurs 
heiu-es. Il a la réputation d'une si haute sagesse que 
traiter avec lui, disait notre brame Dieudonné, c'est émi- 
nemment traiter avec toute la science de Haduré. Ce 
brame célèbre vint lui aussi pour interroger l'ayer, et 
bien résolu de le mortifier. Il se présenta à la porte avec 
arrogance, et comme le disciple lui disait qu'il allût voir 
si l'ayer pouvait lui parler en ce moment, il répondit 
apc fierté qu'il n'y avait pas d'heure où l'ayer pût se 
dispenser d'accueillir un homme de son rang. En par- 
lant ainsi il entra, et alla prendre place à l'endroit où 
nous avons coutume de recevoir les visites. Nous lui 
envoyâmes un drap rouge pour lui servir de tapis ; mais 
cette attention ne fit que redoubler son orgueil. Quand 
l'ayer entra, le l)rame, sans lui faire aucun salut, com- 
mença de suite la conversation. « On m'a présenté, dit-il, 
de graves accusations contre vous ; je suis donc venu 
pour vous examiner. » L'ayer répondit : a II y a dans ce 
monde quatre chos^ excellentes, mais qui ont quatre 
frmts détestables : la première est la science dont le fruit 
est l'orgueil; la seconde est l'amitié, dont le fruit est le 
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mépris ; la troisième est la grandeur et la puissance, dont 
le fruit est la jalousie et Tenvie; la quatrième est la 
vérité, dont le fruit est la haine. Cette quatrième se 
vérifie en moi, qui, venu dans ce pays pour enseigner la 
vérité, me vois exposé à la haine de plusieurs, et de ce 
nombre sont ceiix qui vous ont porté des plaintes contre 
moi. n Cette manière de parler plaît beaucoup aui In- 
diens. C'est souvent pour eux un moyen de faire à quel- 
qu'un une leçon sans qu'il puisse s'en offenser; et notre 
brame était trop fin pour ne pas trouver sa part dans 
l'allégorie qui lui était proposée. Il témoigna cependant 
prendre plaisir à la pensée ingénieuse de l'âyer, et com- 
mença son examen : il lui demanda quelle était sa patrie? 
— Rome. — Sa caste? — Rajah. . — Quels étaient les 
caractères d'un vrai rajah? — L'ayer les exposa tels qu'ils 
sont exprimés dans les lois des brames : « Ce sont là, 
ajouta-t-il, les caractères d'un rajah du monde et noa 
d'un rajah saniassi comme je fais profession de l'être. » 
Alors le brame en vint aux sciences» demanda ce que 
signifiait gtuinam (loi spirituelle)? L'ayer la définit: 
« Une sagesse qui enseigne à l'homme ce qu'eist Dieu, 
ce qu'est l'âme, quelle est la voie par laquelle l'âme r^ 
tourne à son Dieu. » — Qu'est-ce que Dieu ? demanda 
le brame. Ici l'ayer exposa les attributs et les perfections 
de Dieu, et eut soin de réfuter en passant les erreurs 
païennes et de montrer l'absyrdité et l'horreur des choses 
qu'ils attribuent à leurs divinités. 

tt Interrogé sur la présence de Dieu, il fit rire le brame 
par le ridicule qu'il jeta sur les idées que s'en font les 
Indiens savants et sur les comparaisons par lesquelles 
ils veulent la rendre sensible; puis il exposa l'immensité 
de Dieu par essence, par puissance, ijfBt présence ; doc- 
trine qui plut beaucoup au docteur. Venant ensuite à 
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rincarnatioD, il montra Tabsurdité des incarnations de 
Vichnou , auquel on attribue sous ce votle les infamies 
les plus révoltantes. Le brame aurait volontiers continué 
la discussion ; mais rheure à laquelle il devait se troHvef 
au palais le força de remettre l'examen à un autre jour. 
Convaincu de la science de Tayer, îl voulut aussi éprou- 
ver sa vertu ; il le traita donc très impoliment, il le tu- 
toyait, lui adressait des paroles dures et méprisantes, 
lui reprochait de manquer de respect aux brames, et 
concluait qu'il devrait Taccabler d'injures et lui donner 
des soufflets... : « Et si je vous traitais ainsi, dit-il enfin, 
que feriez-vous? Ma conduite confirmerait mes paroles, 
reprit l'ayer ; puisque j'enseigne aux autres Thumilité, 
la douceur et la patience; je dois soutenir ma doctrine 
par mon exemple, et je suis prêt à le faire. » Là-dessus 
le brame prît congé en lui disant de recevoir en bonne 
part les avis qu'il lui avait donnés et la manière dont îl 
avait agi envers lui. 

(f Au milieu de tous ces combats le Seigneur nousr a 
consolés par l'espérance de nombreuses conversions. H 
y a près de deux mois, un petit rajah nommé Outtapd- 
Nayaker, tributaire du roi de Maduré, vint visiter Fayer 
et se {ffostema devant lui avee me excessive Immilité ; 
par trois fois il fallut le presser de se relever, n parut 
profondément pénétré du désir de se sauver, s'eojtretiQt 
Iwgteaips des nûsères de cem vie, de k eertitiule de la 
mort, etc. Enfin il conjura instamment Fayer d'aller 
dans ses états, parcequ'il voulait absolument embrasser 
sa doctrine. L'ayer lui donna de bonnes espérances. Dix 
jonre après, les ministres de ce prince vinrent k Maduré, 
visitèrent le Père et le conjurèrent d'avoir pHié d'eux et 
de ne pas les abandonner, puisqu'ils étaient tous dis^ 
poeés à suivre la voie du salut. Ms&b le ra^ab reviiii 
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dernièrement nous voir et passa une journée entière 
avec six de ses jMÎncipaux seigneurs dans notre maison. 
L'ayer leur fit servir à dîner et les charma par ses dis- 
cours. En le quittant le prince se déclara son disciple 
par les trois prostrations d'usage , l'assura que lui et 
toute sa famille désiraient embrasser la loi de Jésus- 
Christ et le conjura de nouveau de venir se fixer pour 
quelque temps auprès de lui, afin de les instruire et de 
les baptiser. Le Père se propose de s'y rendre aussitôt 
que je saurai un peu plus de tamoul. 

« Un brame étant venu demander audience, on lui 
dit d'attendre un instant; l'ayer subissait le rasoir ou 
plutôt la hachette du barbier (1). Pendant cette opéra- 
tion, pour ménager son temps, il se fusait lire le caté- 
chisme qu'il compose en langue tamoule ; le brame fut 
frappé et de ce zèle à utiliser tous ses moments, et des 
vérités touchantes dont il entendit la lecture; il partit 
en publiant que tous étaient dans l'erreur, et qu'il n'y 
avait d'autre vrai Dieu que celui de l'ayer; il promit 
de revenir au plus vite possible pour se faire instruire 
et recevoir le baptême. 



(I) L*oftee dv taiMer est m det iilas fUs qui alitait; ÛotiéNné «nx 
parias. Us ont pour rasoir une espèce de petite kachctie afec lafuelle ils 
abattent Tini après Tautre tous les poils, à peUn eoape redoublés, abso- 
lament comme le bùcberoo coupe les broussailles d*an dianp. Cette ba- 
cbetledottraactiouwr à sec; oe serait une incivilité dégoAlanle que d'em- 
ployer le savon. U ne serait pas asoins indvH de se raser soi-nénBe; ce 
serait déchoir de a noblesse et se placer au rang des bariiien. n n'j a 
qu^un boaune vil qui ose se rendre à lui-même oe service abjecL Tout le 
eentraire a Beu dans Tétat du cuisinier; on croira fidre un compliment à 
quelquMn en lui disant : • Sans doule que Votre Seigneurie cuit e ll e m êm e 
son riL > Ces paroles signifient : Votre Seigneurie est d*une si haute no- 
blcsae qu>lle ne doit rencontrer personne «Ugne de lui Ibire la cuisine. 
Cest pour celle raison que les misnonnaires doivent avoir des brames ponr 
cttisinters; slls mangeaient un seul meU préparé par im choutre o« na 
paria, ib seraient pv là mtm dégradés. 
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« Le brame Trimilar fait beaucoup d'instances pour 
^tre admis au nombre des catéchumènes. Il a été sur- 
tout eflrayé de la mort du roi de Mânamaduré, qui 
ayant reçu un soufflet a cru ne pouvoir laver cet opprobre 
que dans son propre sang. Plusieurs gentils regardent 
ce malheur comme un châtiment de Dieu, parceque ce 
roi, non content d'être sourd à la voix de Tayer, en avait 
parlé avec mépris. Un jeune brame, frère d' Assarappen, 
se montre très affectionné à notre sainte religion : encore 
païen il vient à l'église, et récite ses prières avec les au- 
tres enfants. Mais voici qui est plus important : le brame 
que nous avions établi maître d'école, homme de talent 
et poète distingué, après de longues controverses avec 
rayer, s'est enfin décidé à suivre les instructions du ca- 
téchisme; il a besoin d'une grâce puissante pour vain- 
cre les obstacles qui le retiennent, et se mettre au des- 
sus de tous les motifs humains. Il était très dévot à ses 
idoles, il a fait le pèlerinage au Gange (1) dans la vue 
d'expier ses péchés. Un homme qui a tant fait pour le 
démon serait probablement bien généreux dans le ser- 
vice de Dieu. 

« Dernièrement un néophyte se trouvait exposé à per- 
dre la vie pour ne pouvoir payer une somme de qua- 
rante francs, et la crainte de ce malheur l'avait jeté 

(1) Les Indiens sont très portés à ces pèlerinages, qui constituent une 
partk de leur religion. Le pèlerinage au Gange est un des plus célèbres. 
Les pèlerins remplissent quelquefois de grandes cruches des eaux de ce 
llfuve qu'ils portent cux-Diémcs sur leurs épaules à la Hiineuse pagode de 
Rànisérani, petite lie contiguê au Maduré. D*autres ajoutent à la Tatigue 
d'un ici vojage des pénitences biiarres. J'ai vu moi-môme jlcs pèlerins 
mesurer de leurs corps toute la route en cette manière : le pèlerin se pros- 
irrne, marque d'un signe le point où son front touche la Irrrc, puis se re- 
lève, place les pieds où était le front, se prosterne de nouveau, et continue 
ainsi sa route et ses pnntrations. 
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daii8 le danger d'oifenser Dieu. Un autre cbrëtien très 
fervent ayant connu sa position fit en lui-même cette 
réflexion : notre ayer est venu de si loin pour sauver nos 
fimes, et moi je laisserais périr cette 4me pour quarante 
francs! Aussitôt, malgré son indigence, puisant des 
ressources dans sa charité, il fit tant d'eiToits qu'il re- 
tira son frère du danger où il se trouvait. Je ne puis 
m* empêcher de vous signaler la ferveur extraordinaire 
de deux bons néophytes. L'un passe ses journées dans 
un coin de Téglise al)sorl>é dans la méditation des quinze 
mystères du rosaire; son recueillement est si profond 
qu'il parait être en extase et ne voit rien de tout ce qui 
se passe autour de lui. Son fils Maleiappen imite par- 
faitement son exemple, avec cette différence qu'étant 
chef de ménage il vaque à ses pieux exercices dans sa 
maison. Il a distribué les quinze mystères de manière à 
les faire répondre aux diflérentes heures de la journée; 
et pendant qu'il médite il ne veut pas qu'on vienne l'in- 
terrompre. Un autre chrétien vadhoughen se distingue 
par une extrême délicatesse de conscience; Dieu ré- 
compense sa fidélité par des faveurs extraordinaires en 
même temps que sa patience et soq courage sont mis à 
l'épreuve par toutes sortes de persécutions. Mais rien 
ne le trouble : quand même le démon pourrait me don- 
ner la mort, dit-il, je n'ai pas à m'en inquiéter, pourvu 
que je sauve mon âme. Qu'importe mourir dix ans plus 
tôt ou plus tard, puisqu après la mort suit une vie éter- 
nelle. 

« J'aurais encore bien des choses à vous écrire; mais 
ma lettre est déjà trop longue. Je laisse de rôté tous les 
traits particuliers pour rendre un témoignage général «i 
l'édification que nous donnent tous les chrétiens. Ils 
ont un zélé ardent pour s'approcher des sacrements, et 
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ils y apportent des sentiments de foi et de dévotion di- 
gnes des plus fervents religieux; la charité qui les unit, 
et qu'ils témoignent également aux chrétiens de l'autre 
église, n'est pas moins touchante. Quel plaisir de les 
voir^ quand ils se rencontrent, se saluer, les mains join- 
tes, par une inclination très gracieuse, à laquelle ils ne 
manqiieQt jamais d'ajouter : Loué soit notre Seigneur 
Jésus-Christ! Que cet aimable Jésus, notre bon maître, 
continue à mettre ses complaisances d^ns cette fervente 
chrétienté, qu'il la soutienne et l'augmente par sa grâce ! 
Je la recommande instamment aux prières de Votre Ré- 
vérence et de tous nos Pères et Frères, et suis, etc. 

« Ant. Vico. » 

Voilà , mon très révérend Père , les nouvelles que 
j'ai reçues de cette admirable mission de Maduré; elles 
sont bien consolantes, soit par les tribulations dont no- 
tre Seigneur daigne favoriser ces généreux mlssionnai* 
res, soit par les grâces et les succès prodigieux qu'il 
accorde à leurs travaux, soit par les espérances phis 
belles encore qu'il offre pour l'avenir. Si j'ai eu le bon- 
heur de vous intéresser par ces détails, je vous prie en 
retour de nous accorder abondamment les secours spiri- 
tuels et temporels dont cette œuvre a besoin pour pren- 
dre toute son extension. En vous demandant votre béné* 
diction, nous nous recommandons tous à vos saints 

sacrifices, etc. 

Albert Laekzio, 

ProT. 
Cochio, 8 décembre 181 0. 
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LRTTIB Ot r. ALUIT LABBZIO, riOVINCUL OD MALABAIE, DK L4 
COMFAGMIE DB JitSirS, ÈCtITB DE COCB» LE Sf> NOTEHBtE 1611 
àV B. P. CLAUDE AQCAVITA, Gft!«ftBAL DR LA MtHE COMPAGXU. 



Mon très Révérend Père, 

J*ai fait cette année la visite de toute la province jus- 
qu'à Maïlapour ; mais la guerre, survenue entre le grand 
Nayaker et le roi de Tanjaour, m'a privé du plaisir do 
voir nos Pères de Maduré. Je me félicite beaucoup du 
choix que j'ai fait du P. Antoine Vico pour compagnon 
du P. Robert; c'est un bomme dont la science et la pru- 
dence égalent le zèle et la vertu ; ces qualités précieuses 
me tranquillisent sur cette œuvre si difficile, qui ne man- 
que pas de contradicteurs. Il se trouve au comble de 
ses vœux, et le P. Robert m'écrit qu'il en est très satis- 
fait, qu'il apprend le tamoul avec beaucoup de facilité 
et pourra bientôt lui rendre des services importants. Les 
conversions ont été un peu moins nombreuses cette an- 
née à cause d'une nouvelle persécution suscitée par les 
païens. Nos Pères ont eu bien de la peine à repousser 
les attaques et à déjouer les artifices des ennemis ; mais 
enfin il a plu à notre Seigneur de leur accorder la vic- 
toire, lin petit nombre de chrétiens, encore nouveaux 
et peu aguerris, se sont laissé troubler pendant quel- 
que temps ; ils ont cependant fini par reprendre cou- 
rage, et se confirment de plus en plus dans la foi. Les 
aiéophytes continuent à vivre dans la régularité la plus 
édifiante. 
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f( Un grand nombre d'entre eux, écrit le P. Antoine 
Vico, nous remplissent d'admiration par la vivacité de 
leur foi, leur humilité, leur tendre dévotion, leur amour 
de la prière et leur zèle ardent pour la conversion des 
gentils. La vue des merveilles que la grâce opère dans 
leurs âmes nous fait dire avec T apôtre : je surabonde de 
joie au milieu de toutes nos tribulations. De si heureux 
commencements annoncent une abondante moisson, sur- 
tout quand le P. Robert pourra partir avec quelques gé- 
néreux néophytes pour évangéliser les peuples répandus 
dans ces vastes régions. Les provinces circonvoisines 
renferment dés villes très populeuses, dont les habitants 
se font remarquer par une simplicité qu'on ne trouve 
pas à Haduré. Le concours des topas et des paravas, que 
le commerce attire dans cette ville, y réveille sans 
cesse la malheureuse idée du pranguisme, et excite con- 
tinuellement contre nous l'orgueil et le fanatisme des 
préjugés; c'est une Hydre au cent tètes qui se relève de 
toutes ses défaites pour nous attaquer avec un nouvel 
acharnement. Ces obstacles sont incomparablement 
moins redoutables dans les autres parties de ce royaume, 
et la conversion de cinquante païens y coûtera moins 
que celle d'un seul à Haduré. Cependant, comme cette 
capitale, centre de l'idolâtrie et du gouvernement civil, 
exerce une grande influence sur tout le pays, c'est ici 
qu'il fallait établir notre première Église, pour nous as- 
surer une haute considération aux yeux de ces nations 
idolâtres. 

« Obligé de s'accommoder aux idées des. Indiens, le 
P. de* Nobilî a commencé par embrasser la vie des mou- 
niver ou anachorètes. Elle est regardée comme le su- 
prême degré de la perfection possible en ce monde, et 
concilie à celui qui l'a observée la vénération de tous les 
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peuples. Fort de Tautorité qiie lui donne ce titre de sa- 
niassi du vrai Dieu, il va maintenant entreprendre ses 
excursions apostoliques, et me laissera le soin de cette 
chrétienté, qui par son influence morale doit faciliter et 
soutenir nos conquêtes dans les provinces. Ce titre de 
saniassi et d* anachorète a permis au P. de' Nobili de dé- 
poser son cordon de brame. Il était nécessaire de se mon- 
trer d'abord avec tous les insignes de la haute noblesse 
et d'en défendre les droits contre toutes les attaques ; il 
l'a fait victorieusement. Maïs en scrutant les livres se- 
crets des brames, il a découvert que Tes saniassîs, pour 
professer un plus parfait renoncement aux grandeurs et 
à la gloire du monde, arrivaient quelquefois à rejeter 
leur cordon sans rien perdre pour cela de la vénération 
des peuples et de ladignité de leur caste : aussitôt il s'est 
hâté d'imiter leur exemple; et ill'afaitd^autant plus vo- 
lontiers qu'il détruit par là un des points sur lesquels se 
fondent ceux qui ne sauraient goûter son genre de vie. 

« Vous voyez, mon révérend Père, que pour travail- 
ler efficacement et ne pas manquer à la Providence qui 
nous ouvre un si beau champ, nous avons besoin de 
deux nouveaux collaborateurs. » 

Voilà ce que m'écrit le P. Vico sur l'état général de 
la mission : je vais maintenant entrer dans les détails, 
et ici je me bornerai, encore cette fois, à vous com- 
muniquer une série des lettres du nréme Père ; car le 
P. Robert lui laisse le soin de faire ces relations pour 
se livrer à des travaux plus essentiels, dont lui seul 
est capable. 
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LETTRE BU P. ANTOINE VKO AV K. P. PROVINUAL. 

Maduré, 22 mai i6il. 

<t Je commencerai cette relation par les croix et les 
persécutions que notre Seigneur nous envoie; c'est la 
{dus belle part des faveurs qu'il nous prodigue ; celle 
qui est le principe et la mesure des fruits de la mission* 
Dans ces r^ons brûlantes, où pendant six ou huit mois 
les campagne^ languissent desséchées et durcies par 
lardeur du soleil, le laboureur indien soupire après la 
saison des pluies; et alors vous le voyez contempler ses 
étangs avec une joie mêlée d'anxiété, et décider s'il aura 
une moisson complète ou seulement une moitié ou un 
quart de moissoUé Nos pluies, à nous, sont les persécu- 
tions et les souffirances ; et grâce à Dieu elles ne sont pas 
limitées à une saison de l'année : aussi notre diarop est 
toujours en plein rapport; nous moissonnons en semant 
parceque nous semQns en moissonnant. 

«Je commencerai mon récit par une tribulation dômes* 
tique. Nous conservions en caisse les trois cent soixante 
francs que Votre Révérence nous avait laissés et qui de- 
vaient servir à notre entretien pendant cette année, et à 
l'achat d'un petit terrain qui nous était nécessaire. Pen- 
dant que nous étions tous les deux à l'église avec nos 
néophytes, occupés aui cérémonies religieuses, un vo- 
leur pénétra dans le presbytère par un trou pratiqué 
daiis le mur^ enfonça le coffre où se trouvait cet argent, 
vi emporta le petit trésor. Le bruit de ce vol s élaijt ré- 
pandu, Herniécatti, qui professait encore de F affection 
pour nous, et qui d'ailleurs est le seigneur du quartier, 
voulut se charger de celte affaire. Il iit arrêter nos do- 
mestiques, parmi lesquels deux étaient païens, et dit à 
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rayer de ne pas s inquiéter, parceque si l'argent ne se 
retrouvait pas, il serait remboursé par les gardes du 
quartier qui, selon 1* usage du pays, en étaient responsa- 
bles. En même temps il fit venir de fort loin un magi- 
cien très renommé, qui deux jours après son arrivée 
ordonna que tous nos domestiques fussent conduits en sa 
présence. L'ayer, instruit de ces préparatifs, fut extrê- 
mement aflligé. Un petit malheur, dont nous nous serions 
facilement consolés, devenait un grand scandale^ un 
danger sérieux, et peut-être un principe de persécution; 
car d'un côté non seulement nous ne pouvions participer 
aux superstitions idolâtriques auxquelles on avait re- 
cours; mais nous étions obligés de nous y opposer de 
toutes nos forces; de l'autre côté Hermécatti, par ses 
premières démarches, croyait avoir compromis son hon- 
neur : il ne pouvait se désister sans ignominie, et nous, 
par notre opposition, nous étions presque sûrs d'encou- 
rir sa disgrftce. Ce malheur était d'autant plus à crain- 
dre que déjà les affaires de l'année dçmière avaient laissé 
dans son esprit de fâcheuses impressions. L'ayer essaya 
d'abord de détourner adroitement le coup. 

a II adressa plusieurs messages à Hermécatti pour lui 
représenter que ces moyens n'étaient pas nécessaires, 
qu'il allait lui-même prendre les informations, et que 
cela suffirait; mais, voyant qu'il persistait dans ses des- 
seins, il se crut obligé de se déclarer ouvertement. 11 
protesta qu'en aucune manière il ne pouvait lui envoyer 
ses domestiques ni consentir à ce qu'à son sujet on re- 
courût aux magiciens et à l'intervention des démons ; 
que s'il plaisait à Dieu notre Seigneur de lui faire re- 
trouver son argent, il n'avait pas besoin de leur secour> ; 
que si au contraire Dieu ne voulait pas qu'il le retrouvai, 
il était tout disposé à perdre, non pas trois cent soixante 
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francs, mais trois cent soixante vies, s'il les avait, plu- 
tôt que d'offenser son Dieu. Cette réponse, comme on 
devait s'y attendre, blessa au vif Hermécatti, qui s'é- 
cria tout en colère : a Eh bien ! puisque l'ayer me traite 
ainsi, qu'il ne s'avise plus décormais de recourir à moi 
dans ses peines et ses persécutions. » Ces paroles étaient 
une espèce de déclaration de guerre, et nos ennemis ne 
manquèrent pas de s'en prévaloir pour nous attaquer 
avec une nouvelle audace, et jeter nos chrétiens dans la 
consternation. 

« D'abord on se moqua de l'ayer, qui aimait mieux 
perdre son argent que de recourir à un moyen inlTaillible 
de le recouvrer. On disait à nos chrétiens : « Si le Dieu 
de l'ayer était le vrai Dieu, aurait-il permis qu'on lui 
volât cet argent? et à présent qu'on l'a volé, s'il est si 
puissant, ne pourrait-il pas lui découvrir qui l'a volé et 
où il l'a caché ? Y a-t-il dans le pays un dieu, si médiocre 
qu'il soit, qui ne jouisse de ce pouvoir et qui ne le fasse 
éclater tous les jours en faveur de ses adorateurs? » 
Hermécatti lui-même se joignait à nos adversaires pour 
tourner en ridicule la simplicité de l'ayer. Tous nos chré- 
tiens étaient dans la tristesse ; nous-mêmes nous gémis- 
sions, non pas de cette perte temporelle, mais de la honte 
qui en résultait pour la religion, des blasphèmes qu'on 
proférait contre Dieu, et du danger qui menaçait la chré- 
tienté : c'est pourquoi nous adressions à notre Seigneur 
de ferventes prières, nous le conjurions de confondre ses 
ennemis et de faire découvrir cet aident d'une manière 
évidente qui tournât à sa gloire. Il voulut bien nous 
exaucer. L'ayer était allé à trois lieues de Maduré visiter 
un cramam ou petite rizière, propriété de l'église, et là 
il s'était mis à prier sous un arbre, et recommandait à 
Dieu une autre affaire très importante ; la pensée de ce 



« Ainsi nous sommes désormais sous la protection de 
Dieu seul; nous n*avons d* espoir qu'en lui. Déjà it se 
plalt à nous montrer que sa grâce nous suffit Car au 
milieu même de toutes ces persécutions son infinie bonté 
a touché le cœur de plusieurs personnages distingués. 
De ce nombre est un seigneur dont je vous ai déjà parlé 
dans ma lettre précédente, et qui se nomme Outtapa- 
Nayaker. II continue à donner à Fayer des témoignages 
de son affection ; il lui envoie des présents, lui écrit des 
lettres pleines de respect, et le conjure toujours plus 
instamment de venir l'instruire et le baptiser lui et toute 
sa famille. Malheureusement la crainte d'abandonner 
cette chrétienté au milieu de cette tourmente empêche 
rayer de répondre à ses vœux. Un autre seigneur qui 
possède de vastes domaines, frappé de la réputation de 
i'ayer, a conçu un vif désir de lui parler, de recevoir ses 
instructions et d'embrasser la loi de Jésus-Christ C'est 
un homme dont la noblesse, la puissance, la sagesse et 
les autres qualités personnelles sont rehaussées par un 
mérite extrêmement rare dans ce pays, celui d'une vie 
parfaitement pure. La réputation dont il jouit en ce point 
parut si étonnante qu'on se crut en droit de prendre sur 
son compte des informations juridiques ; elles ne servi- 
rent qu'à mieux constater sa vertu irréprochable. Il a 
déjà eu avec I'ayer deux entretiens dont chacun a duré 
trois heures, et toujours sur des matières relatives an 
salut étemel. La controverse roula d'abord sur le con- 
cours général de Dieu ; il en concluait qu'il est néces- 
sairement l'auteur du péché, et soutenait sa thèse par 
des aliments très subtiles : c'était là son retranchement 
le plus fort. 11 céda cependant à l'évidence des raisons; 
une fois convaincu sur ce point, il fit bon marché de toutes 
les rêveries des brames au sujel de leurs idoles, et se 
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déclara disciple de Tayer en se prosternant trois fois la 
face contre terre. Il ne put cependant se résoudre à se 
ranger parmi les catéchumènes pour se disposer au bap- 
tême, parcequ'il n'eut pas le courage, comme il l'avoua 
lui-même, de renoncer à la cendre que les gentils portent 
sur le front. C'est pour eux un ornement si essentiel 
qu'il ne crut pas pouvoir conserver son rang en déposant 
ce signe idolâtrique ; nous espérons que Dieu l'aidera 
par sa grâce à faire ce généreux sacrifice. 

u Le grand brame du palais, l'ami du Nayakerdont il 
a été question dans la lettre précédente, est revenu visiter 
rayer. Mais autant il avait été arrogant et impertinent 
dans sa première visite, autant il s'est montré affable et 
civil dans la seconde. Il conduisit avec lui quatre autres 
brames auxquels il laissa le soin de la discussion ; pour 
lui, il se contenta d'écouter avec une sérieuse attention. 
Ce n'était plus un interrogatoire injurieux imposé à 
rayer, mais bien une controverse amicale et très polie. 
A la fin de la conférence le grand brame prit à part l'ayer 
et lui dit qu'il désirait traiter avec lui confidentiellement. 
11 parait convaincu et de la vérité de notre sainte reli* 
gion et de la fausseté de toutes les fables que débitent 
les brames. 

« Ces espérances n'ont pas été notre seule consolationv 
Nous avons eu de plus le bonheur de donner le baptême* 
à un bon nombre de catéchumènes dont la foi a résisté 
H toutes les épreuves. 

« De ce nombre était un jeune brame fort instruit. Pcia^ 
dant deux mois entiers il eut avec l'ayer des conférences 
suivies dans lesquelles il nous étonna par la beauté de 
son talent et la subtilité de son argumentation. Il ne cé- 
dait le terrain que pas à pas, vaincu par l'évidence des 
preuves. 11 n'eut pas de peine à se convaincre des vérités 
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^i eoncerûmt Vime et sa fin, Dieu et ses attributs. 
Mais quaod on en vint ^ux mystères, il parut tout in- 
terdit. Il voulait soumettre aux faibles lumières de sa 
raison ce qu'il fttut se contenter de croire. Néanmoins, 
après de longues controverses, il finit par comprendre 
qu'il est juste et raisonnable que l'homme subjugue 
sa raison à l'autorité divine, et que la foi est le seul 
moyen de connaître un Dieu infini. Dès lors il nous i-e- 
mit toutes les idoles qu'il avait jusque-là vénérées, et 
demanda instamment le baptême. Mais l'ayer, considé- 
rant la trempe de son esprit, jugea qu'il valût mieux 
l'éprouver encore et donner à sa foi le temps de s'af- 
fermir. 11 ne fut pas trompé dans son espérance. Quel- 
ques semaines après, le brame rencontra une personoe 
qui avait été mordue au pied par un serpent venimeux : 
déjà le poison était arrivé aux reins, où il a coutume de 
produire une inflammation mortelle. A cette vue il se 
r^pela que Teau bénite guérissait toutes sortes de ma- 
ladies, et n'ayant pas le temps de venir i l'église pour 
en chercher, il puisa de l'eau dans un étang voisin, la 
bénit en faisant sur elle le signe de la croix, et, plein de 
confiance, il l'appliqua sur la partie du corps où l'action 
du venin se faisait le plus vivement sentir. A l'instant 
la douleur quitta ce point, descendit le long de la jambe 
à mesure qu'il la chassait par l'application de Feau bé- 
nite et enfin disparut entièrement. Il eut occasion d'an- 
ployer plusieurs fois et sur diverses personnes ce remède 
salutaire, et toujours avec le même bonheur. Ce succès 
lui inspira une foi si vive et en même temps si simple 
que l'ayer crut ne pouvoir plus lui différer le baptême. 
(( Un médecin paien avait recours aux formules idolâ- 
triques pour guérir ses malades ; et loin de Taider, ces 
superstitions semblaient ôter i ses remèdes naturels 



tâiUe leur efik^jté. II eut le bonheur de recevoir le bi^^r 
tême, et dès lofS, jiein de mépris pour les idoles, il 
substitua à ses vains mantrams des prières à la samte 
Vierge et à la sainte Trinité ; il m'assurais ces jours 
derniers que depuis ce moment tous les traitements lui 
avaient réussi à soubait, et que tous ses malades gué- 
rissaient en peu de jours. Le même médecin, averti que 
les enfants nés de parents idolâtres peuvent être bapti- 
sés quand ils sont en danger de miHt, s* empressa d'ap- 
prendre la fonnule du sacrement, afin de procurer le 
bonheur céleste à ces pauvres créatures. Dermërement 
il fut appelé auprès d'un entant désespéré de tout le 
modode. Perdant luLrmème tout espoir de lui conser- 
ver la vie du corps, il voulut lui assurer une vie meil- 
leure, et le baptisa aeccètement. A l'instant même l'en- 
fant ouvrit les yeux, reçut le lait et se trouva pleinement 
guérL Tous les assistants furent stupéfaits, et lui plus 
que tous les autres. La pensée que cet enfant de Dieu 
allait être abandonné entre les mains de ses parents ido« 
lâtres le tourmentait cruellement. Il courut raconter 
ses inquiétudes à Tayer, qui pour le rassurer, lui dit 
que notre Seigneur, qui avait rendu la vie à ce petit 
néophyte, saurait trouver les moyens ou de convertir 
ses parents ou de défendre son trésor contre leurs atta- 
ques. 

a Ces faveurs contribuent beaueoup à c<msolider la 
foi des chrétiens et gagnent h Jésus-Christ un grand 
nombre de paî<ms. Une femme idolâtre, revenant du pa- 
lais à sa maison, fut frappée d'une maladie subite et 
terrible, que tous les assistants attribuaient à l'action 
du démon. Au bout de trois jours elle était sur le point 
d'expirer. Les parents consternés vinrent demander du 
secours à Tayer, et promirent de se convertir tous s'il 



pouvait la délivrer. Touché de leur douleur, il envoya 
aussitôt le brame sacristain avec de Teau bénite. Celui-ci 
trouva la maison remplie de païens qui, levant les mains 
vers le ciel, s'écriaient en pleurant : Seigneur, Dieu des 
chrétiens, guérissez cette infortunée et nous embrasse- 
rons tous votre sainte loi. Il jeta sur la malade de Teaii 
bénite, et au même instant elle fut délivrée des douleurs 
atroces qu'elle souffrait; et les assistants, pénétrés d'ad- 
miration et de reconnaissance, vinrent avec elle deman* 
der d'être admis au nombre des catéchumènes. 

Cependant Dieu ne trouve pas toujours la même fidé- 
lité dans ceux qui sont témoins de sa puissance. Un chré- 
tien de distinction, oncle de Visouvasan, après quinze 
jours de maladie était réduit à l'extrémité. L'ayer en fut 
averti ; mais, indisposé lui-même, il ne put aller lui ad- 
ministrer les sacrements, et envoya Visouvasan. Celui-ci 
desserrant avec peine les dents au malade lui versa dans 
la bouche un peu d'eau bénite, et à l'instant il le vit re- 
venir à lui, se mettre à parler et recouvrer une parfaite 
santé. Les parents encore païens qui assistaient le mou- 
rant furent saisis d'étonnement et de joie : Visouvasan 
voulut profiter d'une si belle occasion pour les conver- 
tir ; mais il ne trouva que des cœurs endurcis. Ils con- 
fessaient la vérité de cette guérison, ils proclamaient 
même l'action delà Divinité; mais tout cela, ajoutaient- 
ils, était arrivé au malade parceque ce bonheur était 
écrit sur son crâne. C'est la phrase dont ils se servent 
pour exprimer la loi du destin ; ils supposent que les 
sutures du crâne sont de vrais caractères mystérieux, 
dans lesquels chaque homme porte écrite sa destinée. 

J'omets, de peur de vous fatiguer, une foule d'autres 
faits de ce genre. Je veux cependant vous raconter en- 
core un trait de la divine miséricorde qui nous a rem- 
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plis de consolation. On vous a parlé dans les lettres 
précédentes d'un brame Sâstri (docteur), qui à son 
baptême reçut le nom de Boniface. Son père, obstiné 
dans son idolâtrie, avait employé tous les moyens pour 
lui arracher sa foi et le replonger dans les superstitions; 
le jeune néophyte avait résisté à ses perfides insinua- 
tions, à ses menaces et à ses cruelles persécutions. 
Traité d'enfant rebelle, de fils ingrat et dénaturé, il 
avait constamment répondu à son père : qu'il pouvait 
lui commander en toute autre matière et éprouver son 
obéissance comme il lui plairait ; mais qu'il n'espérât 
point obtenir de lui une action contraire à la loi de Dieu, 
parcequ'en fait de religion il ne connaissait que Dieu 
pour maître. Sa vertu héroïque n'était récompensée 
que par des injures et des vexations qu'il offrait pour 
la conversion de son père. Enfin Dieu fut touché de ses 
prières et de ses larmes. Le vieillard tomba malade 
pendant que Boniface était absent de Maduré ; dès qu'il 
en fut averti il accourut auprès de son père, et le trouva 
à l'agonie, sans parole et sans connaissance. Affligé 
bien moins de sa mort que de la perte étemelle de son 
âme, il voulut faire dans ce moment décisif les derniers 
efforts pour ^e sauver. D'après les instructions de l'ayer 
il se mit en prière aux pieds du mourant avec sa mère 
et un autre brame chrétien, et l'aspergea d'eau bénite. 
Aussitôt le malade reprit ses sens et recouvra l'usage de 
la parole. Encouragé par cette première faveur, Boniface 
l'exhorta avec beaucoup de zèle et de ferveur à recon- 
naître le vrai Dieu. Frappé de ce qui venait de s'opérer 
en lui, le vieillard se rendit enfin à la grâce qui le pres- 
sait si vivement, fut instruit des principaux mystères de 
la foi par son propre fils, reçut le baptême des mains de 
l'ayer et mourut quelques instants après dans des senti-» 
lu 9 
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nenls de joie et de reconnaissance que j*es9tterais n 
vain d'exprimer. 

Il Voici une faveur qui mérite de notre part mie plus 
vive reconnaissance^ paroequ'eSe nous toucbe de phis 
près, et intéresse au suprême degré le bien et le sahit 
de cette missi<». Le P. de' NobiU tomba gravcoseot ma- 
lade ; tourmenté d'un asthme et d'un calarriie opiniâtre, 
il ne pouvait depub trois jours ni se coucber» ni domir, 
ni retirer; la gorge et la pmtrine aouflindent me op- 
pression qui lui causait de fréquents évanouisBeiiients. 
Je vous laisse à penser tout ce que j'éprouvai d'iaquié- 
tudes et d* angoisses! Nous eikmes recours à IKeu^ et, 
animés d'une foi vive, nous a|qpKquâmes sur la pohrine 
du malade la relique de S. Igi^ace. Au mèoie instant il 
fut délivré* s'endormit paisiblement^ et à son révêl il 
put se livrer à ses occupatioos ordinaires comme s'3 
n'eût jamais été malade. 

«c Deux petits traits d'édification vont terminer cette 
lettre. Le premier me sera fourni par k jeune Amator, 
qui vous est déjà connu, et qui vérifie si pleinement sm 
nom. Il a donné des preuves éclatantes de sa vertu pen- 
dant les persécutions que nous vencMia de subir. On di- 
rait que sa passicm dominante est de souffirir pour Fa- 
mour de notre Sâgneur« Il répète à tout le monde que 
les souffrances et les persécutions sont k plus grande 
grâce que Dieu puisse nous accorder. Au pàua fort de la 
rage de nos ennemis, il disait : Tout cria n'est riea: 
Dieu n'ose encore nous envoyer que de légères soai^ 
frances, parcequ'il voit que nous sommes trop iûbks 
dans k v^tu. Quand il lui arrive quelque perte ou qaé- 
que contradiction, loin de s'en aiiliger il «s remercie fe 
Seigneur et se reconnaît indigne d'être ainsi prévenu 
par sa miséricordieuse bonté. 
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« Un autre jeune homme attaqué d*une violente ma- 
ladie, en fit donner avis à Tayer/et se recommandait à 
ses prières en ces termes : Puisque notre Seigneur, sans 
aucun mérite de ma part, a daigùé me visiter par cette 
infirmité) veuillez le prier non point de me la retirer, 
mais de l'augmenter, afin que je soufire davantage pour 
son amour. Comme U pressait tous les chrétiens qui ve- . 
naient le voir d'aller trouver l'ayer pour lui rappeler sa 
prière, sa mère et ses parents encore païens s'ra afili- 
geaient, et lui adressaient de tendres reproches : Taiaes- 
vous, leur répondait-il, taisez-vous, vous n'y entendez 
rien; c'est une science qui vous est inconnue. La ma* 
ladie dura plusieurs jours, et arriva à un tel point qœ 
tous les médecins désespérèrent entièrement de sa goé- 
rison et le regardaient déjà comme mort L'ayer en étant 
averti lui envoya de l'eau bénite; il en but, et troia jours 
après il venait à l'église parfaitement gaén. 

c Je finis en nous recommandant à vos S& SS^ » 

LBTTix DU p. AirronfB vico AU ■• p. unao. 

Madaré, 30 août âMi. 

fi Pour satisfaire à vos désirs, je continue à vous don- 
ner des nouvelles de cette chère mission, que vous ai- 
mez si tendrement, et qui vous est si reconnaissante et 
si dévouée. Je n'aurai pas de persécution à vous racon- 
ter pour cette fois; Dieu a suspendu la rage ou le pou- 
voir de nos ennemis ; nous l'en bénissons, car ce temps 
de repos et de trêve nous aide à recueillir le friût des 
tribulations précédentes. 11 rend du courage et ouvre la 
voie aux gentils qui ont conçu le désir d'embrasser no- 
tre ssdnte religion. Loin d'essuyer de nouvelles contra- 
dictions, nous venons d'être délivrés d'un sujet de dou- 
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leur et de crainte continuelle : Hermécatti-Nayaker nous 
a rendu ses bonnes grâces,- c'est pour nous un événe- 
ment plein de consolation et d'espérance. Afin de vous 
exposer les moyens dont Dieu s'est servi pour ménager 
cette reconciliation, je suis obligé de vous donner une 
idée de l'état politique de ces contrées. Le roi ou grand 
Nayaker de Maduré n'a que peu de domaines qui dé- 
pendent immédiatement de lui, c'est à dire qui soient 
sa propriété (car dans ce pays les grands sont seuls pro- 
priétaires et les peuples ne sont que leurs fermiers) ; tou- 
tes les autres terres sont les domaines d'une foule de 
petits princes ou seigneurs tributaires; ces derniers ont, 
chacun dans leur domaine, la pleine administration de 
la police et de la justice, sr toutefois justice il y a ; ils 
lèvent les contnbutions, qui comprennent au moins la 
moitié du produit des terres; ils en font trois parts, dont 
la première est réservée comme tribut au grand Naya- 
ker, la seconde est employée à soudoyer les troupes que 
le seigneur doit lui fournir en cas de guerre , la troisième 
appartient au seigneur. Le grand Nayaker de Maduré, 
ainsi que ceux de Tanjaour et de Gingi, sont eux-mêmes 
tributaires du Bisnagar, à qui ils paient ou doivent payer 
chacun un tribut annuel de six à dix millions de francs. 
Mais ils ne sont pas exacts à s'en, acquitter, souvent ib 
diffèrent, quelquefois même ils refusent avec insolence: 
alors le Bisnagar arrive ou envoie un de ses généraux, à 
la tête de cent mille hommes pour se faire payer tous les 
arriérés avec les intérêts, et dans ces cas, qui sont fré- 
quents, c'est encore le pauvre peuple qui expie la faute 
de ses princes; tout le pays est dévasté, et les popula- 
tions sont pillées ou massacrées. 

« Je reviens maintenant à mon sujet. Hermécatti esi 
tributaire du roi ; tout le quartier de la ville, dont nous 
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occupoDs un petit coin, lui appartient, et il a des domai- 
nes assez étendus pour être obligé d'entretenir au ser- 
vice du Nayaker trois mille hommes de pied, deux cents 
chevaux et cinquante éléphants. En sa qualité de pro- 
priétaire du quartier que nous habitons , ce seigneur, 
très puissant à la cour, pouvait nous faire tout la mal 
qu'il aurait voulu; nous nous attendions à chaque ins- 
tant à être chassés de nos qiaisons et du quartier des 
brames, expulsion qui, en nous couvrant d'opprobre, 
aurait causé la ruine certaine de notre mission. Effrayés 
de ce danger, nous conjurâmes notre Seigneur de dé- 
fendre sa cause et de changer le cœur de celui dont Ta- 
initié nous avait rendu tant de services et dont la haine 
pouvait nous causer de si grands malheurs^ ; nous fûmes 
exaucés. Ces jours derniers le grand Nayaker, à l'insti- 
gation d'un courtisan rival d'Hermécatti, fit venir celui- 
ci, et lui demanda la cession du quartier qu'il possédait. 
Ce seigneur, qui savait bien que la prière du roi est un 
ordre impérieux, se garda bien de refuser; mais tout eu 
témoignant sa bonne volonté, il lui représenta que son 
frère, dont il était l'héritier, avait cédé ce quartier à un 
brame saniassi qui l'habitait encore à présent avec ses 
disciples. C'était la plus forte barrière qu'il pût opposer 
aux désirs du roi ; car dans les idées de ces peuples une 
donation faite à un saniassi est une des choses les plus 
sacrées. Le roi répondit en effet qu'il ne pouvait ni ne 
voulait reprendre une chose donnée à un saniassi, et il 
se désista de sa demande. Ainsi, grâce au petit coin que 
nous occupons, Hermécatti conserva la possession de tout 
son quartier, et se trouva intéressé à nous y garder pré- 
cieusement comme le titre le plus assuré de sa pro- 
priété. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que pour dé- 
jouer les intrigues de son rival il se crut obligé de don- 



lier à ce sauiassi des marques d'estime et d'affection ; il 
envoya àVayer plusieurs présents de fruits comme une 
déclaration publique de son amitié; quelques jours 
après il vint lui-même lui rendre vbite, le pria instam- 
ment d'aller le voir dans sa propre maison, et après un 
long entretien il se retira en lui prodiguant les témoi- 
gnages du plus sincère attachement. 

« La joie que nous causa ce retour des faveurs d*Her- 
mécatti fut un instant troublée par une nouvelle al- 
larme. Un seigneur très puissant se trouvait devant le 
palais en compagnie de plusieurs personnages de son 
rang, et récitait des vers composés en l'honneur des 
idoles ; il vit passer un de nos brames chrétiens, re- 
nommé par rétendue de ses connaissances. II rappelle, 
et le prie de lui chanter les vers qu'il lisait; le jeune 
homme s'en excuse, et donne pour raison de son refus la 
mort de son père dont il porte le deuil. Alors le seigneur 
se met à lui parler du saniassi : il a entendu bien des 
bruits sur son compte; les uns le disent prangui, leâ au- 
tres turc, etc.; le néophyte répond successivement à 
toutes les questiras, s'étend sur les louanges de Tayer, 
sur sa haute noblesse, sa science, sa sainteté, etc. 
« Tout cela va bien, reprend un jeune vadhoughen ; mais 
comment excuseras-tu la conduite de ce saniassi, qui 
défend de porter la cendre sur le front, et rejette tous 
les autres signes de religion usités dans ce pays; qui 
méprise nos pagodes, et dit que Soccanaden n'est qu*un 
bloc de pierre? » Et en même temps le courtisan de- 
mande avec émotion si tout ce qu'on vient de dire est 
vrai. « Très vrai, répondit le brame chrétien. — Et vous» 
répliqua le courtisan, observez-vous ce que dit le sa- 
niassi ? — Sans aucun doute. — Et quelles sont vos raie- 
rons? — Nos raisons, dit alors le néophyte, sont préci- 
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^loeoi i*âDfei'iiàées daoB ce livre que vous tenez eu imuia, 
et qui prouve eo toute évidence que ce Soccauadeu et 
ses seoiMablesaontde faux dieux; les «ctioos ridicules, 
crioiindles et infâmes que ce livre leur attribue, et que 
vous leur attribuez voos-inftiiies, moatreut asses que ces 
êtres dégradés ne pouvaient être des dieux. » A ces 
mots Id seigneur enflaouné de colère s*6cria qu'il s'é* 
tonnait qu'on ne trancbât pas la tête à ce saniaan, et 
qu'on n'armcbât prâit les yeux à^oe brame. tMais, 
ajoota-t-il, cela va finir, déjàk grand Nayaker a été in* 
foaoé de tout ce qui se passe, et l'on va remédier à un 
«î gnuiddésordre.»La dam» il chassa ignoniînieasemait 
le bcame, qui vînt tout interdit nous raconter son his* 
toBB. Nouseqpérans que l'orage se dissipera avant d'é- 



s Demièremettt leP« Mbertt étant allé prendra un peu 
de rspoB dans le ammam ou petite propriété que nous 
avons à tins milles de Maduré, profita de cette occasion 
poor annoncer rÉvangile aux principaux cfae& des vil* 
lages voisins, qu'il eu soin d'attirer auprès de lui.. Us 
étaient aa nombre de quinze, et pendant un mois que 
don son a^^jour, le Père ne ceésa de leur adresser des 
iastnictions <pf ils écoutaient avec beaucoup de plaisir. 
Us parurent convaincus de la vérité, et avouident fran* 
cheraent qp» la kûdeiésns-Christ était la seule vmedu 
safaiL Maisqnand on leur paria du baptême et de sa né- 
cessité; ils rencontrèrent des obstacles qu'ils n*eurent 
pas le courage de surmonter; un seul le reçut en re- 
prackant aux antres leur Ucheté. Ceux-ci furent arrêtés 
par le mauvais exemple de leur gourou, qui, tout en 
avouant la vérité de notre sainte reli^n« préféra les in* 
térêts et les joiMNsanoes de ce monde au salut éternel. 
Espérons que Dieu achèvera l'œuvre que sa grâcea com- 
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mencée, et leur donnera la force de marcher dans la 
voie que la divine lumière leur a découverte. 

ce Grand nombre de gentils, et surtout de brames, 
continuent à venir conférer avec le P. Robert, et assis- 
tent à ses instructions. Parmi les derniers qui ont reçu le 
baptême se trouvent deux brames : le premier est un 
jeune homme de dix-huit ans, qui manifeste un vif dé- 
sir de renoncer au monde; mais comme il a été marié 
dès son jeune âge, avec une petite fille qui est encore 
chez ses parents, cette raison sera peut-être un obstacle 
à l'accomplissement de ses pieux désirs. L'autre brame 
est un jeune homme de vingt-cinq ans, qui, après avoir 
suivi quelque temps les exercices des catéchumènes, 
manqua de persévérance, se laissa entraîner par ses ha- 
bitudes vicieuses, et se plongea plus que jamais dans 
ses débauches. Enfin Dieu, ayant pitié de lui, permit 
qu'il tombât dangereusement malade; ce châtiment lui 
ouvrit les yeux, il demanda à être instruit de nouveau, 
donna des preuves d'un sincère repentir, fut baptisé et 
mourut peu après. 

a Dieu accorda le même bonheur à un vieillard de 
soixante-dix ans, frère et oncle de plusieurs, chrétiens. 
H avaittoujours hésité à embrasser la foi; la maladie et 
la vue de la mort triomphèrent de ses longues résistan- 
ces à la grâce : il se fit instruire, reçut le baptême, et ren- 
dit son âme à Dieu quelques heures après être devenu 
son enfant. 

« Voici quelques autres traits de la divine miséricorde 
envers cette chrétienté. Un brame lettré récemment con- 
verti avait un frère gravement malade ; il lui porta un 
jour de l'eau bénite, et, lui expliquant la vertu de cette 
eau, il l'engagea à se faire chrétien s'il guérissait ; et sur 
sa promesse il lui en fit boire quelques gouttes : à Tins- 
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tant la fièvre cessa et le malade se trouva ti'ès soulagé. 
Cependant deux jours après, la fièvre ayant repris, le 
brame chrétien vint me demander quelque remède, que 
je lui remis aussitôt. De retour dans sa demeure, il rougit 
de son peu de foi, mit de côté les remèdes et donna de 
nouveau de l'eau bénite au malade, qui la but, et fut 
délivré de tout mal. Il vint aussitôt remercier notre Sei- 
gneur, et prier l'ayer de le recevoir au nombre des caté- 
chumènes. Dieu voulut confirmer sa foi par un second 
prodige. Ce frère qui l'avait guéri se vit lui-même atta- 
qué quelques jours après d'une maladie qui résistait à 
tous les remèdes naturels ; la foi du catéchumène en fut 
un peu ébranlée. Mais le malade, plein de confiance que 
Dieu lui rendrait la santé autant pour le salut spirituel 
de son frère que pour sa propre consolation, se fit trans- 
porter au pied de l'autel, et pria avec une foi vive. Au 
même instant il se trouva parfaitement guéri, et s'en re- 
tourna chez lui à pied. 

« Je finis par un exemple de vertu bien propre à vous 
réjouir et à vous édifier; il. a frappé singulièrement tous 
nos chrétiens et même un grand nombre de païens qui 
en ont été les témoins. Amator, dont nous vous avons 
déjà entretenu plus d'une fois, fut atteint d'une maladie 
qui lui causait des douleurs intenses dans toutes les 
parties du corps ; il ne pouvait ni manger, ni dormir, ni 
se tenir debout ou assis, ni rester tranquille un seul 
instant. La violence du mal lui arrachait des gémisse- 
ments continuels qui déchiraient le cœur de tous les 
assistants. Néanmoins au milieu de toutes ces souffrances 
il conserva un tel courage qu'on ne l'entendit jamais se 
plaindre ni donner le moindre signe d'impatience. Il ne 
sortit jamais de sa bouche que des paroles de foi : O Jé- 
sus, mon Seigneur et mon Dieu ! que votre sainte volonté 
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soit iaite. . . Je me réjouis beaucoup de ces peines, parce- 
que je sais que c*est votre bon plaisir !... Seigneur, que 
ce soit pour votre amour I... en expiation de mes pé- 
chés !... en union des tourments que vous avez endurés 
pour moi !... Telles étaient les seules marques de souf- 
france que donnait cet admirable jeune bomme ; ei même, 
comme Tayer me l'a certifié, jamais son cœur n'éproava 
d*autre sentiment pradant les deux mois que dura son 
martyre. Dès le principe de la maladie on consulta tous 
les médecins, on épuisa tous les remèdes : ce fut en vain ; 
on ne put découvrir ni le principe ni la nature du mal, 
qui empirait de jour en jour et souvent mettait le ma- 
lade dans un état d'agonie. On eut recours aux moyens 
surnaturels ; mais Dieu, qui voulait exerœr la vertu et 
augmenter les mérites de cette âme généreuse, permit 
que tout fût inutile. Tous s'en étonnaient : les païens 
comme les chrétiens ; car notre Seigneur est si bon en- 
vers ces néophytes qu'il semble ne pouvoir rien refuser 
à leurs prières. L'ayer fut appdé deux fois pour admi- 
nbtrer les derniers sacrements au malade, qui paraissait 
à chaque instant sur le point d'expirer. D rassura les 
parents, et dit que c'était une épreuve dont Dieu tirerait 
sa gloire ; que sa bonté infinie rendrait enfin la santé an 
cher Amator. 

a Déjà depuis plus d*un mois il ét^ en proie à ces 
borribles souffrances sans que sa patience se fût démen- 
tie une seule fois, quand l'ennemi du salut dirigea contre 
sa foi de nouvelles attaques plus terribles. Comme la 
maladie présentait un caractère extraordinaire et mys- 
térieux, tout le monde, chrétiens et païens, parents et 
amis, accouraient pour le visiter, et tous s'accordaient k 
voir dans cet état une action surnaturelle ; les païens 
assuraient que les dieux le punissaient d'avoir ahan- 
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cloiHié le culte de ses pères pour embrasser une religion 
étrangère ; que c'était Soccanaden qui se vengeait sur 
lui ; et que 1b seul moyen de guérison était de renoncer 
à la foi de Jésus-Christ, et de revenir au culte des idoles. 
D*autres prétendaient que c'était un sort jeté contre lui, 
et conseillaient de recourir aux magiciens. Tous se mo- 
quaient de Veau bénite, des saintes reliques, de la puis- 
sance même de noire I)ieu : il montrait assez sa faiblesse, 
puisqu'il était incapable de rendre la santé à un servi- 
teur si fidèle et si dévoué. Enfin ils vomissaient mille in- 
jures contre l'ayer : c'était lui qui était la cause de ce mal- 
heur, c'était lui qui avait séduit ce pauvre jeune homme. 
Celui-ci était forcé d'entendre ces blasphèmes, qu'il 
avouait lui être plus insupportables que toutes ses souf- 
frances. Mais^ inébranlable dans sa foi, il aimait mieux, 
disait-il, souffrir mille morts que d'abandonner son Dieu. 
Il savait bien que le Maître tout puissant qu'il adorait 
pouvait lui rendre la santé et lui ôter toutes ses dou- 
leurs s'il le voulait ; mais il lui faisait une plus grande 
grâce en les lui laissant, parceque par là il lui faisait 
expier ses péchés et mériter des récompenses éternelles. 
« Les parents d'Amator n'eurent pas la même cons- 
tance ; ils se laissèrent peu à peu ébranler par les dis- 
cours et les sophismes des gentils. La première qui se 
laissa vaincre fut sa femme ; infidèle à sa foi, elle se fit 
rinstrument du démon pour l'arracher à son époux, et 
se trouvait continuellement à ses côtés, jouant le rôle 
qu'avait rempli autrefois la femme de Job. Comme Axna- 
tor ne pouvait convaincre les païens qui venaient en 
foule l'assaillir de leurs reproches et de leurs conseils 
importuns, H s'en délivrait en les faisant sortir sous di- 
vers prétextes; et alors cette méchante femme entrait 
toute furieuse, lui ret>rocbaît de chasser ses parents. 
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parcequ'il ne voulait pas entendre la vérité qu'ils lui 
disaient, et le pauvre malade était obligé de se résigner : 
Pour vous, disait-il, vous pouvez rester, car je ne saurais 
vous chasser ; le bon Dieu veut que j'aie toujours un 
démon auprès de moi. L'exemple de l'épouse fut bien- 
tôt suivi par le frère récemment baptisé ; celui-ci, ébranlé 
dans sa foi et perdant toute espérance en Dieu, lui re- 
prochait de l'avoir trompé en l'attirant à une religion 
qui était pour lui-même la source de tant de malheurs... 
Mon cher frère, lui répondit Amator, quand je vous 
exhortai à embrasser la vraie religion, vous ai-je promis 
des guérisons miraculeuses, une vie exempte de peines 
et remplie des jouissances de ce monde? Vous savez bien 
que non. Je vous engageai à suivre cette sainte loi, parce 
qu'en nous faisant éviter le péché et pratiquer la vertu 
elle nous conduit au bonheur du ciel, qui est le seul 
bonheur véritable. Si Dieu^ qui connaît mes péchés, a la 
bonté de me châtier dans cette vie pour m'épargner dans 
l'autre, qu'est-ce que cela ôte à notre sainte religion? 

Enfm Amator vit sa mère céder à la même tenta- 
tion. C'était une femme vertueuse qui avait toujours 
édifié la chrétienté ; mais l'excès et la continuité de ses 
peines donnant prise aux attaques des païens, elle ne 
put y résister, et se joignit à son fils et à sa belle-fiUe 
pour engager Amator à recourir aux pagodes dont elle 
espérait le remède à ses maux. Le père d' Amator, vieil- 
lard d'une rare piété, fut le seul qui ne se laissât pas 
vaincre; lui seul, par sa constance, consola son fils de 
la défection de ses autres parents ; on ne put jamais tirer 
de sa bouche d'autres paroles que celles d'une pleine et 
entière résignation à la volonté de Dieu. Désolé néan- 
moins de voir toute sa famille retombée dans l'infidélité, 
et prévoyant les tracasseries qu'il aurait à endurer, il 
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avait déjà pris la résolution de quitter sa famille après 
la mort d'Amator, et de se chercher un asile où il pût 
mener une vie paisible dans la pratique de toutes les 
vertus chrétiennes. 

« Cependant la maladie qui durait depuis deux mois, 
le défaut de sommeil et de nourriture, les douleurs qui 
augmentaient tous les jours avaient réduit le malade à 
un tel état de faiblesse qu'il n'avait plus même la force 
de gémir, et il attendait la mort d'un instant à l'autre. A 
cela se joignait la cruauté de sa famille qui, désespérant 
d'ébranler sa constance, parlait de le chasser de la caste. 
Amator voyait tout cela; le sacrifice de sa vie, la vio- 
lence des douleurs, le comble de l'ignominie, il accep- 
tait tout avec joie ; une seule chose l'aflligeait et lui dé- 
chirait le cœur, c'était l'état dans lequel il laissait ses 
parents, et surtout l'abandon et le danger où se trou- 
veraient ses deux enfants entre les mains des apostats. 
Plein de cette pensée douloureuse, il fit venir un de nos 
chrétiens,. homme très vertueux, son ami intime, et en 
présence des autres néophytes qui l'entouraient, il or- 
donna qu'on lui amenât *ses deux fils. Après les avoir 
embrassés, peut-être popr la dernière fois, il adressa 
ces paroles à ce chrétien : Mon cher ami, je vais mou- 
rir, et je meurs content parceque je me réjouis de voir 
s'accomplir en moi la volonté de Dieu mon créateur ; 
une seule chose me désole, c'est l'abandon dans lequel 
je laisse ces deux pauvres enfants; c'est pourquoi je 
vous conjure, au nom de Dieu notre Seigneur et notre 
Père céleste, de vouloir leur servir de père dans ce 
monde ; je les confie à vos soins, non pour que vous 
leur procuriez les biens temporels, mais afin que vous 
sauviez leur âme, et que vous les conserviez dans la 
grâce çt la connaissance de leur Dieu, Tous les chré- 



tiens répondirent à ces paroles par leurs larmes et leurs 
sanglots, et Tami d'Amator lui promit de remplir ses 
dernières volontés. Alors, joyeux de rendre son âme à 
celui dont il l'avait reçue, il fit prier l'ayer de venir en- 
core une fois le visiter, et après avoir reçu la sûnte 
communion il se disposa à la mort avec des sentiments 
de foi et de dévotion qui attendrissaient tous les spec- 
tateurs. Hais Dieu, qui se plaisait à éprouver cette vertu 
si forte et si généreuse, voulait conserver à la chrétienté 
ce précieux modèle et surtout convaincre les gentils 
qui blasphémaient son saint nom. Pendant que nous 
gémissions de ce triomphe du démon et de l'apostasie 
de cette malheureuse famille, il nous vint en pensée que 
cette atroce maladie pouvait bien provenir en partie de 
la pierre. Cette idée fut comme une inspiration de Dieu; 
nous la communiquâmes à un médecin, qui appliqua 
aussitôt des remèdes convenables, et après une nouvelle 
crise de douleurs très aiguës le malade rendit la pierre 
et en peu de jours se trouva parfaitement délivré. 

(( Cette guérison confondit tous les païens; elle prouva 
évidemment que la maladie n'était ni un effet des malé- 
fices ni une vengeance de leurs idoles; mads seule- 
ment une infirmité naturelle que Dieu avait permise 
pour exercer la vertu héroïque de son serviteur. Les pa- 
rents manifestèrent un grand regret du péché qu'ils 
avaient commis par leur manque de foi et de confiance ; 
ils se hâtèrent de venir à l'église confesser leur faute 
et de réparer publiquement le scandale qu'ils avaient 
donné : tous les chrétiens se réjouirent de conserver 
un de leurs frères les plus fervents et dç voir notre sainte 
foi triompher de ses ennemis. Mais, plus que tous les 
autres, Amator fit éclater sa reconnaissance et sa joie; 
c'était un plaisir de le voir triompher des païens qui 
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ravalent tant tourmenté, se moquer de leurs idoles, de 
leurs sortilèges et de toutes les pratiques qu'ils lui 
avsuent conseillées pendant sa maladie : on dit qu'il 
publie maintenant partout les louanges de Dieu et les 
vérités de la foi avec plus de xèle et d'éloquence que 
jamais. ^ 

« Pour ee qui me regarde, mon révérend Père, aidé 
de la grftce de IMeu fat fait assez de progrès dans Té- 
tude du tamoul pour parler cette langue avec fadfité ; 
le P. Robert se prépare à parcourir le pays pour prêcher 
FEvangile, et je ne doute pas que Dieu n*accorde d'im- 
menses succès au 2èle infatigable de cet homme vrai- 
ment apostolique. Je Pavais toujours aimé et estimé beau- 
coup ; mais depuis que j'ai le bonheur de le voir de près 
dans sa nouvelle position, je trouve que la haute idée 
que j*en avais conçue est bien au dessous de la réalité. 
Dieu veuille le conserver longtemps à cette mission. Je 
me recommande à vos saints sacrifices. » 

Telles sont, mon très révérend Père, les lettres que 
j'ai reçues cette année du Maduré; je me hâte de profiter 
de l'occasion des navires pour vous les envoyer. Je re- 
commande instamment à vos prières cette précieuse 
mission de Maduré, et je suis en union de vos saints 
sacrifices. 

Albekt Laertio, 

ProT. 
Cochio, %$ DoremlMre 1611. 
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LBTTBB DO P. ANTOINE VICO, MISSIONS AlBE DU MADCIÊ, DE LA COM- 
PAGNIE DE jfifCS. AU H. P. CLAUDE AQUAVIYA, GÊ^&BAL DE LA 
MÊME COMPAGNIE. (1) 

Mon très Révérend Père, 

Pour satisfaire aux désirs de votre paternité, qui sont 
pour mon cœur une source de si pure jouissance, je vais 
vous donner de mes nouvelles et de celles du P. Robert 
de*. Nobili, aux travaux duquel je viens d'être associé. 
Je commencerai par vous remercier (n'est-ce pas à moi 
trop de simplicité?) de la bonté que vous avez eue de 
m' élever au degré de Profès. J'avais toujours pensé qu'il 
serait plus sûr pour moi de demeurer dans mon obscu- 
rité et je souhaitais vivement que cette faveur me fût 
accordée. Maintenant que vous avez jugé et ordonné, 
pour la plus grande gloire de Dieu, autrement que je ne 
le désirais, je dois me soumettre à ce jugement qui ast 
pour moi l'expression de celui de Dieu, et témoigner ma 
reconnaissance à notre Seigneur et à votre paternité qui 
m'est l'interprète de sa divine volonté. Cependant, puis- 
que c'estvous qui avez tout décidé dans cette affaire,vous* 
me permettrez de vous conjurer instamment de vouloir 
bien m' obtenir de Dieu un cœur digne d'une si haute 
vocation, et cet esprit si spécial de sainteté que notre 
Père S. Ignace recommande à la Société Professe comme 
son propre héritage et son caractère distinctif. 

J'ai continué de remplir cette année à Cochin les 
emplois que j'indiquais dans ma dernière lettre. Pro- 
fesseur de théologie malgré l'insuflisance de mes ta- 
lents, j'étais de plus chargé de former dans la science 

(i) L^autoginphe de ceUe lettre est reproduit par \efae-$imiU ci-joint. 
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spirituelle nos jeunes scolastiques et, autant que pos- 
sible, les domestiques du collège. Enfin le R. Père pro- 
vincial, qui faisait sa visite dans la Mission du Maduré, 
sans avoir égard à mon extrême indignité a daigné m' ou- 
vrir cette carrière de l'apostolat. Depuis longtemps je 
m'y sentais appelé de Dieu, et j'avais plus d'une fois 
épanché mon cœur et manifesté mes désirs au supérieur. . 
L'urgente nécessité d'assigner un aide au P. de' Nobili, 
qui ne pouvait suffire seul à un si lourd fardeau, et di- 
vers empêchements qui ont privé de ce bonheur plusieurs 
Pères qui s'y trouvaient d'abord destinés, se sont réunis 
pour seconder mes vœux et fixer sur moi le choix du 
R. Père provincial. Grande avait été l'ardeur de mes dé- 
sirs ; plus grande encore est la joie que je goûte dans 
leur accomplissement. 

Je partis de Gochin le 6 septembre 1609 ; je me con- 
formai, dès mon voyage, au régime adopté par le P. Ro- 
bert; et j'y rencontrai si peu de diiBculté qu'on dirait 
que je suis né pour ce genre de vie. J'arrivai le 15 du 
même mois à Maduré, où il me fut donné d'embrasser 
l'admirable missionnaire auquel j'ai le bonheur d'être 
uni en notre Seigneur depuis si longtemps par les liens 
d'une étroite amitié. Compagnon de ses premiers tra- 
vaux dans la carrière des études, confident dès lors de ses 
désirs enflammés pour le salut des âmes et de son zèle 
constant pour notre propre sanctification, zèle dont j'ai 
si peu profité, j'avais continué depuis cette époque de 
notre séjour de Rome à entretenir avec lui le^ rap- 
ports intimes de la plus tendre affection. Mais quelles 
expressions pourraient rendre les sentimentsqu'il m'ins- 
pire, maintenant que j'ai le bonheur de jouir de sa 
présence et de le voir si pleinement orné de toutes 
les qualités propres à procurer dans ces contrées 
n. 10 
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la plas grande gloire de Dieu et le salut des ftmesl 
Oui* mon Très Révérend Père, quelque avantageuse 
que fût l'opinion que j'avais conçue jusqu'à ce jour de 
la capacité du P. Robert pour l'œuvre de la conversion 
des peuples, je dois l'avouer, tout ce que je m'en étais 
figuré disparaît devant la réalité, que j'appellerais vo- 
lontiers la perfection idéale du missionnaire si je ne la 
touchais de mes mains. Vous parlerai-je de cette science 
consommée qui expose en se jouant les questions les 
plus ardues de la théologie; de cette souplesse de talent 
qui, en se faisant comprendre aux ignorants, s^t inté- 
resser et charmer les savants ; de cette éloquence féconde 
qui étonne par la richesse de ses expressions, malgré la 
variété et la difficulté des idiomes de ces peuples; de 
cet art suave d'embellir et de rendre aimables les choses 
les plus sérieuses; de cette facilité à s'approprier le 
genre, les formes et les mœurs si étranges des naturels 
du pays; et enfin de cette puissance de persuasion qui 
manie à son gré les esprits des grands et des petits?... 
frappé de cet ensemble merveilleux de qualités émi* 
nentes, je croirais faire injure à la libéralité de Dieu si 
je ne les attribuais à une grâce toute spéciale et à un 
don extraordinaire de la bonté divine, bien plus qu'aux 
talents naturels du P. Robert. Ces trésors de dons exté- 
rieurs sont ennoblis et sanctifiés en lui par des qualités 
plus précieuses encore^ je veux dire par les vertus inté- 
rieures dont son âme est ornée. L'humilité, la modes- 
tie, l'esprit de foi, une douce affabilité, un sentiment 
exquis de piété et d'amour divin, répandent autour de 
lui un parfum si suave que, malgré mes misères, je suis 
inondé de délices spirituelles depuis que j'ai le bon- 
heur de jouir de sa présence. 
A la vue d'une vertu si accomplie, je cesse de m'éton- 
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ner que Dieu prenne plaisir à réunir sur lui seul tous les 
genres de souffrances et de contradictions, et de là part 
des païens, et de la part des chrétiens, et même de la 
part de ses propres frères. Sa fidélité ^ la grâce lui a 
mérité d'être associé par notre Seigneur Jésus-Cbrist au 
mystère intime de sa croix adorable, faveur qui est or- 
dinairement dans cette vie la preuve la plus infaillible 
d'une haute sainteté et le gage le plus certain de l'héri^ 
tage du Sauveur. 

Telles sont, paon très Révérend Père, les qualités et 
les vertus que j'admire dans le P. Robert; j'ai voulu vous 
en tracer le tableau, bien moins dans le but de faire soa 
éloge que par le désir de vous donner une plus parfaite 
connaissance de cette mission, aux succès de laquelle ces 
qualités sont si utiles et si nécessaires. 

Quant à moi, quoique entièrement dépourvu de toutes 
ces vertus, j'ai assez de confiance dans les prières de 
Votre Paternité et dans l'exemple et la direction d'uu si 
grand maitre, pour espérer de n'être pas tout à fait inutile 
dans l'emploi qui m'a été confié. Que si je ne puis arriver 
à cet objet de mes vœux ; je me croirai assez heureux de 
pouvoir consacrer toutes mes forces, tous mes moyens 
et toute ma vie à servir le P. Robert ou tout autre mis^ 
sionnaire capable de partager ses travaux, afin que, dé-* 
chargés du soin domestique et de la sollicitude des choses 
temporelles, ils puissent employer tout leur temps et 
toute leur application à procurer cette immense gloire 
de Dieu que je vois résulter de cette mission. Je prie 
Votre Paternité d'agréer mes respectueux hommages et 
d'accorder sa bénédiction à un fils indigne, à un servi- 
teur inutile. 

AUT. Vico. 

Maduré, 25 octobre 1610. 
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QUESTION DES RITES MALABARES. 

Le P. Robert de* Nobili avait eu à soutenir pendant les 
cinq premières années de sa nouvelle mission une guerre 
violente et de continuelles attaques. Fort de son courage 
inébranlable et de son génie fécond en ressources, m^ds 
beaucoup plus appuyé sur le secours du Dieu dont il 
cherchait en tout la plus grande gloire, il avait triomphé 
de tous ses ennemis, déjoué toutes leurs intrigues et usé 
tous leurs moyens. 11 commençât à recueillir les fruits 
abondants de ses victoires et se préparait à de nouvelles 
conquêtes, quand une persécution domestique, plus af- 
fligeante et plus désastreuse que toutes celles qui l'a- 
vaient précédée, vint attaquer son œuvre dans ses fon- 
dements et mettre sa vertu à la plus terrible des épreuves. 
Après avoir déployé un dévouement et un zèle vraiment 
héroïques, il devait encore donner aux missionnaires 
l'exemple d'une obéissance non moins difficile, et d'au- 
tant plus nécessaire dans cette carrière de l'apostolat 
que les dangers y sont plus graves et plus nombreux. Cet 
homme ardent et intrépide, que nul obstacle n'avait pu 
vaincre, qui avait affronté toutes les fureurs et bravé 
tous les efforts de tant d'ennemis armés contre lui, nous 
le verrons, arrêté par un seul mot de ses supérieurs, 
comprimer les élans de son zèle et suspendre les progrès 
de la Mission pendant l'espace de dix ans. Pénétré de 
douleur, mais soumis à la Providence, il saura adorer 
ses desseins et se consoler en se rappelant que la plus 
grande partie de la vie d'un Dieu fait homme pour sau- 
ver le monde se résume dans ces trois mots : Erat sub^ 
ditus mis, il leur était soumis. 



— il! — 

On comprend que nous vouloils pailer de la fameuse 
controverse soulevée contre le nouveau genre de mission 
que le ?• de' Nobili avait introduit et contre la manière 
dont il avait cru devoir s'adapter aux mœurs du pays. 
Nous exposerons ici brièvement l'objet, les causes, les 
progrès et le dénouement de cette question célèbre. 

Pendant que le P. de' Nobili, entouré du respect et de 
l'admiration des nobles et des seigneurs de Maduré, ob- 
tenait les succès les plus brillants et gouvernait une Eglise 
florissante; le P. Gonzalve Fernandez, depuis si long- 
temps établi dans cette ville, continuait à vivre avec les 
paravas, exposé au mépris et condamné à une désolante 
stérilité de la part des Indiens. D'un autie côté, son es- 
prit national ne pouvait être flatté en voyant son con- 
frère, italien, protester qu'il n'était point portugais, sem- 
bler ainsi avouer l'ignominie attachée au nom de Pran- 
gui et confirmer les Indiens dans l'idée qu'ils en avaient 
conçue. Ces sentiments naturels n'auraient certainement 
pu troubler la joie que durent lui causer les progrès 
merveilleux du saint Evangile ; car nous trouvons les 
plus beaux témoignages de son zèle et dé sa vertu dans 
les lettres du P. de' Nobili aussi bien que dans celles du 
Père provincial. Mais une autre circonstance vint favo- 
riser les préjugés et inspirer des craintes plus sérieuses. 
Le P. Fernandez ne pouvait connaître ce qui se pas- 
sait dans l'Eglise naissante que par les récits de ses 
propres chrétiens ; or ceux-ci étant paravas partagaient 
le mépris qn' excitait le Pranguisme, et en eux la vertu 
n'adoucissait pas toujours la douleur de se voir ainsi hu- 
miliés avec leur pasteur. Il est donc tout naturel de sup- 
poser que le P. Fernandez était continuellement obsédé 
de leurs rapports intéressés ; que souvent ils lui racon- 
taient des faits entièrement faux, plus souvent des faits 
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vrais dans le fond et faux dans les circonstances, ou en- 
fin des faits entièrement vrais mais faussement interpré- 
tés. D'ailleurs, ignorant la langue sanscrite, il ne pou- 
vait examiner par lui-même la nature et la fin des divei^ 
usages ou cérémonies tolérés par le P. de* Nobili ; et s il 
voulait sur ce point consulter quelque brame, il n'avait 
pour l'appeler auprès de lui d'autre intermédiaire que 
les paravas; ensorte que le brame, choisi par eux, n'ar- 
rivait qu'après avoir reçu la leçon. 

11 résulta de toutes ces circonstances que le P. Fernan* 
dez dut se confirmer de plus en plus dans la conviction 
que la conduite du P. Robert de' Nobili, dont il respectait 
le zèle, était dans plusieurs points souillée de gentilités, 
et se crut obligé d'en avertir ses supérieurs. Tant 
que le R. P. Laerzio fut provincial, l'affaire n'alla pcis 
plus loin ; il examina plusieurs fois cette question par 
lui-même, et il se régla par l'autorité et la direction de 
l'archevêque de Cranganore, dont dépendait le Maduré. 
La décision de ces deux hommes en qui une longue ex- 
périence, une science profonde et une haute vertu s u- 
nissaient à la grâce d'état qui leur était assurée par leur 
qualité de supérieurs immédiats de cette Mission, aurait 
dû ce semble dissiper les soupçons du P. Fernandez. Il 
n'en fut pas ainsi; dès que le P. Laerzio fut remplacé 
dans sa charge par le P. Franc. Pérez, il renouvela ses 
instances auprès de celui-ci et auprès du visiteur de la 
province, le P. Nicola Pimenta, il composa dans ce but 
un Mémoire très volumineux, qu'il leur adressa ainsi 
qu'aux Pères de Cochin et de Goa. Frappés des faits 
consignés dans ce Mémoire, tous les Pères se déclarèrent 
contre la méthode du P. de' Nobili, et le P, Pimenta lui 
envoya des ordres très sévères. Cependant l'archevêque 
de Cranganore, ayant été informé des nouvelles mesures. 
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interposa son autorité en qualité de supérieur ecclésias- 
tique duMaduré. Il protesta que le P. Robert n'avait rien 
fait que sous sa direction et d'après ses ordres exprès. Il 
citalemissionnaire à Cochin, et convoqua en synode tous 
les Pères et les autres théologiens de son diocèse. Le 
P. de' Nobili donna ses explications, prouva que les faits 
cités contre lui étaient faux ou faussement interprétés; en 
un. mot il persuada si bien tout le monde que, à l'excep- 
tion du seul socius du P. Pimenta, il n'y eut dans tout 
le synode qu'une voix pour approuver sa manière de 
procéder et le combler d'éloges. 

Dans le même temps, le P. Pimenta, visiteur, avait 
réuni à 6oa les consulteurs et les Pères les plus distin- 
gués par leur science; lesquels, jugeant d'après le seulMé- 
moireduP^ Fernandez et sous l'impression qu'il avait pro- 
duite dans tous les esprits, n'hésitèrent pas à condamner 
le P. de' Nobili. L'archevêque de Goa, primat des Indes, 
Alexis Menesez, ayant reçu de l'archevêque de Granga- 
nore l'exposé de la question et les raisons du P. Robert, 
aussi bien que les accusations qui étaient portées contre 
lui, examina à fond cette controverse avec l'attention que 
méritait son importance et avec la capacité que lui don- 
naient sa profonde doctrine et sa longue expérience dans 
l'administration des Eglises de l'Inde. Quoi qu'il eût lui- 
même présidé à un concile de Diampère, où l'usage du 
cordon des brames avait été condamné, il ne put résis- 
ter aux raisons et aux témoignages exposés par le P. de' 
Nobili et confirmés par l'autorité et les arguments del'ar- 
chevêque de Granganore. Non content d'approuver la 
conduite tenue dans la mission de Maduré, il ajouta ces 
paroles remarquables : « Plût à Dieu que le P. Robert 
eût plus d'imitateurs de' sa vertu que de détracteurs de 
iSL conduite I Quant à moi, je ne ferais pas de difficulté de 



porter six ceiUs cordons de brames quand même Une s'a- 
girait que du salut d'une seule âme. » (1) Sa décision n'a- 
vait pas terminé la controverse ; le P. Fernandez conti- 
nuait à écrire pour corroborer ses premières accusations; 
le Père provincial et le Père visiteur persévéraient dans 
rimprobation du nouveau système ; et cette opinion étsût 
vivement soutenue par les deux inquisiteurs et par 
beaucoup de religieux de divers ordres. Pour procéder 
avec plus de sûreté, les supérieurs crurent devoir con- 
seiller au P. Robert de s'en tenir aux avis qu'il avait re- 
çus du visiteur, en attendant la réponse de Rome, où 
toutes les pièces avaient été envoyées. 

Mais déjà la question s'agitait dans cette ville avec 
d'autant plus d'inquiétude qu'on était plus éloigné des 
lieux, et que l'affaire y était arrivée grossie de tout ce 
que la renommée y avait ajouté. Le P. Robert de' Nobili 
y éuit représenté comme un bomme qui, aveuglé par un 
faux zèle, s'était forgé une nouvelle religion, mélange 
monstrueux du christianisme et de Tidolâtrie; on pu- 
bliait qu'il avait abjuré la foi, qu'il brûlait de l'encens 
aux idoles et faisait la guerre à ses propres frères. Le 
cardinal Bellarmin, effrayé de ces nouvelles, trompé par 
les faits qu'on lui présentait, et d'autant plus aiBigé qu'il 
avait toujours tendrement aimé le P. de' Nobili, lui 
adressa une lettre qui respire son amour et sa profonde 
douleur ; il lui rapporte les accusations dont il est l'ob- 
jet, il lui fait de tendres reproches, le conjure de ren- 
trer en lui-même, d'avoir pitié de sa famille, de la Com- 
pagnie, de la religion et de son âme. Le Révérend Père 
général lui écrivait à peu près dans le même sens et y 

(1) Utinam P. Robertus plures haberei sua virtuiis imitai orei quam 
dciractores! Ego vcro, si tel unitis animœ sains ageretur, non dubiteec- 
rim sexceniot Brachmanum geslare funicutos. 
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ajoutait des prescriptions plus formelles et plus rigou- 
reuses. 

Nous n'entreprendrons pas de peindre la consterna- 
tion du P. de' Nobili à la réception de ces lettres. Qu'on 
se rappelle ce qu'était et ce qu'avait fait cet homme ad- 
mirable : parent de deux papes et du cardinal Bellarmin, 
neveu du cardinal Robert de' Nobili, frère de Mgr de' No- 
bili, il avait sacrifié toutes les grandeurs du monde et les 
dignités de l'Eglise pour se dévouer à l'humUité et à la 
pauvreté religieuses ; il avait ambitionné dans cette vo- 
cation ce qu'elle avait de plus dur et de plus difficile ; 
non content des rigueurs ordinaires et des sacrifices 
inséparables de la carrière du missionnaire, il avait ima- 
giné pour la plus grande gloire de Dieu et le salut des 
âmes un nouveau genre de vie dont l'idée seule fait fré- 
mir la nature. Au milieu de ses étonnantes austérités, 
auxquelles se joignait tous les jours de nouvelles tracas- 
series et de nouvelles persécutions de la part de l'enfer 
et des païens, une seule consolation humaine pouvait res- 
ter à cette «grande âme, l'affection et Festime de ses 
frères, de ses amis et de ses supérieurs, et surtout la joie 
des fruits qu'il recueillait pour le bien des âmes. Dieu lui 
demande encore le sacrifice decette unique consolation. Il 
voit se tourner contre lui ses propres frères, ses amis et ses 
supérieurs ; et, ce qui est plus pénible encore à son cœur, 
il comprend que tous les succès qu'il a obtenus dans 
cette mission et toutes les espérances quMl a conçues 
seront complètement détruits. Navré de douleur, il se 
jette aux pieds de son crucifix et y dépose les lettres qu'il 
vient de lire, il fait un retour sur lui-même pour exa- 
miner s'il ne serait pas dans l'illusion; plus il consi- 
dère, plus il se persuade qu'il ne s'agit point ici de sa 
réputation ni de son honneur, mais de la gloire de Dieu 
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et du salut d'une infinité d'ftmesi Rassuré par le tëmoi- 
gnage de sa conscience, il s'abandonne à la divine pro- 
vidence ; il répond à ses supérieurs que dès cet instant il 
se conformera à leurs injonctions^ c'est à dire qu'il n'ad» 
mettra plus de nouveaux catéchumènes au baptême, sus- 
pendra ses excursions apostoliques et se contentera de 
cultiver la chrétieitté qu'il a formée. Ces choses se pas- 
sûent en 1618i 

Le P. IWbwt avait une telle évidence de la vérité 
qu'il ne comprenait pas qu'on pût se refuser aux preuves 
et aux témoignages qu'il pouvait présenter en sa faveur. 
Aussi demandait-il instamment qu'on lui permit de se 
rendre à Goa pour défendre sa cause, puisqu'on l'avait 
condamné sans l'entendre : mais le Père visiteur lui re- 
fusa constamment cette permission, persuadé, disait-il, 
que de vaines argumentations ne feraient qu'embrouil- 
ler une question évidente par elle-même. U résolut donc 
de se confier à la justice de sa cause et à la sagesse 
du Saint-Siège, et, pour accélérer la décision aussi 
bien que pour répondre aux lettres du Père géné- 
ral et du cardinal Bellarrain, il leur adressa des Né- 
moires qui, en protestant de son entière soumission, 
donnaient de nouvelles explication» sur aa conduite. 

Knfin l'an 1615 il reçut une lettre du cardinal Bellar- 
min, qui lui annonçait que ses raisons jointes à l'antorité 
du Primat des Indes et de l'archèvèque de Cranganore 
l'avaient pleinement satisfait; il le consolait de ses 
peines; l'encourageait à poursuivre sa belle et glorieuse 
carrière. L'an 1616 une lettre du Père général lui faisait 
connaître qu'il recevrait par le canal dti Père provincial 
une décision conforme à ses vœux} 11 l'exhortait cepen- 
dant à continuer de prendre tous les moyens pour que 
lesnoureaux chrétiens se tinsMil tottjowi éloignés de 
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toute espèce de superstitions. Consolés par ces lettres 
qu'ils avaient attendues avec tant d'impatience pendant 
quatre ans, les PP. Rob. de' Nobili et Ant. Vico repri- 
rent avec un nouveau zèle l'œuvre de la conversion des 
païens depuis si longtemps interrompue; ils obtinrent 
en peu de temps des succès très encourageants; mais 
le P. Robert ne pouvait pas s'éloigner de Maduré pour 
aller fonder de nouvelles chrétientés, avant d'avoir reçu 
la décision qui lui avait été promise et «qui n'était pas 
encore arrivée. 

La lettre qu'il écrivit dans cette circonstance au car- 
dinal Bellarmin mérite d'être conservée; on en trouvera 
ci-joint le fac si-KÊile^ dont voici la substance : 

a La lettre de Votre Eminence, écrite en 16|4, m'a 
été remise ce mois de janvier 1615. La joie dont elle m'a 
rempli ne peut être bien connue que de celui qui fut 
témoin de la douleur dont je fus accablé il y a trois ans^ 
en apprenant que votre esprit avait été prévenu par des 
rapports peu conformes à la vérité. L'une et l'autre fut 
proportionnée au prix que j'attache à l'estime de Votre 
Eminence, en qui j'aime à voir un tendre père et mon 
seigneur. S'il n'y avait eu de compromis que mon hon- 
neur, j'aurais enseveli mon chagrin dans un éternel si- 
lence ; mais convaincu qu'il y allait du salut des âmes^ 
je crus devoir justifier auprès de Votre Eminence la con- 
duite des missionnaires du Maduré. Votre réponse me 
dédommage abondamment de Taflliction qui l'avait pré- 
cédée. La consolation que j'éprouve en voyant ma con- 
duite approuvée par Votre Eminence est d'autant plus 
vive et plus solide, que j'ai l'entière confiance qu'ayant 
sur ce sujet le témoignage de l'archevêque de Cranga- 
nore, de notre congrégation provinciale et de plusieurs 
personnes distinguées par leur science; vous établirez 
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pour toujours, par votre autorité, une méthode dont ces 
témoignages prouvent la légitimité et dont Texpérience 
démontre la nécessité pour la conversion de ces peuples. 

tt Je vous écris cette lettre de la ville de Cochin, où 
le Père provincial m'a fait venir pour diverses affaires. 
Notre Seigneur a daigné plus d*une fois m'adoucir les 
fatigues de ce pénible voyage ; les païens eux-mêmes 
m* ont souvent donné l'hospitalité et procuré tout ce qui 
était nécessaireù ma nourriture et à celle de deux brames 
chrétiens qui m'accompagnent J'ai couru un danger si 
grave que je me crus un instant au terme de mes peines. 
Soldat présomptueux, avant d'avoir combattu je désirais 
être appelé à la couronne par notre divin chef; une 
seule c))ose comprimait en moi ce désir, c'était de voir 
que l'œuvre commencée pour la gloire de Dieu n'était 
pas encore définitivement constituée. Car, je l'avouerai 
avec simplicité à mon bien aimé père, la charité de Jé- 
sus-Christ me presse continuellement de parcourir toutes 
ces vastes régions et d'enfanter à mon divin maître ces 
peuples innombrables. Jusqu'à l'accomplissement de ce 
vœu, je ne vois pas de joie possible pour des serviteurs de 
Jésus-Christ, dont le propre est de ne pouvoir se rassa- 
sier que lorsqu'ils voient la gloire de leur Seigneur ap- 
paraître et régner par la foi et par la gr&ce dans les cœurs 
de tous ceux parmi lesquels ils vivent 

tt Je prie instamment Votre Eminence de me recom- 
mander, moi qui suis son enfant et son serviteur, dans 
ses prières et ses saints sacrifices, afin que je réponde 
fidèlement aux grâces et aux bienfûts dont le Seigneur 
me comble, et je la conjure humblement de me donner 
sa bénédiction. 

Cochin, janîier 1615. 

« RODEET DE NOBUIfiUS. » 
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A peine la mission du Maduré commençait à goûter 
la douceur et à recueillir les fruits de la paix qui lui 
était rendue, qu'elle se vit tout à coup assaillie par le 
même orage devenu plus terrible que jamais. 

Alexis Menesez, primat des Indes, ayant été rappelé 
par le roi de Portugal, les adversaires du P. Robert de' 
NobUi profitèrent de la circonstance pour prévenir l'es- 
prit du nouveau Primat contre la méthode des mission- 
naires de Maduré. La chose n'était pas difficile ; car ar- 
rivant de l'Europe, sans aucune expérience des mœurs 
des Indiens, il était naturellement disposé à condamner 
des usages qui blessaient tous ses préjugés et surtout 
son sentiment national. Il prit la chose tellement à cœur 
qu'il fit venir aussitôt le Père visiteur, qui alors était le 
P. Palmerio, lui déclara qu'il était décidé à mettre un 
terme aux scandales de Maduré ; qu'il ne s' agissait pas de 
discuter une question si évidente; mais que pour ne pas 
donner au P. de' Nobili sujet de se plaindre d'avoir été 
condamné sans être entendu, il désirait qu'on le fît ve- 
nir sur-le-champ afin d'exposer ses raisons, uniquement 
pour la forme ; il ajouta que le Père visiteur ferait bien 
de le préparer à entendre, sans trop se troubler, la sen- 
tence sévère qui serait portée contre lui. Quand cette in- 
timation du nouveau primat fut connue ; quelques-uns 
des Pères du collège de Goa, qui persistaient dans l'opi- 
nion contraire au P. de' Nobili, n'omirent rien pour per- 
suader au Père visiteur que la gloire de Dieu demandadt 
qu'on retirât de l'œuvre des Missions un bomme entêté 
dans ses idées, plein d'orgueil et livré à la superstition. 
Le P. Palmerio, qui depuis longtemps condamnait le 
P. Robert de' Nobili, fut tellement confirmé dans son opi- 
nion par ces discours, que dès lors il ne voulut plus en- 
tendre parler de son affaire, ni même prononcer son 
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nom ; il lui écrivit aussitôt de se rendre à Goa au plus 
vite, pour défendre sa cause, ou plutôt pour recevoir 
sa sentence. 

Pendant que ces choses se passaient à Goa, le P. Ro- 
bert de' Nobili subissait à Cochin une autre épreuve, la 
plus cruelle peut-être qui pût affliger son cœur. Parmi ses 
chrétiens les plus chers se trouvait un brame nommé 
Boniface. Ce jeune homme, déchu de sa première fer- 
veur, s'était rendu coupable de fautes graves et de cé- 
rémonies idolâtriques, pour lesquelles le P. de' Nobili 
l'avait sévèrement puni et chasçé pour un temps de l'E- 
glise. Exaspéré par ce châtiment, et probablement solli- 
cité par les paravas, auxquels le P. Gonzalve Fernandez 
avait eu l'imprudence de laisser connaître ses démarches 
contre la nouvelle Eglise, il s'offrit à déposer contre le 
P. de* Nobili, et gagna même adroitement quelques autres 
brames. Les dépositions de ces derniers n'étaient pas 
hostiles, elles ne roulaient que sur des pratiques indiffé- 
rentes en elles-mêmes, mais mal interprétées. Quant au 
témoignage de Boniface, il fut entièrement contraire à 
la cause du P. de' Nobili, il y ajouta même, selon la cou- 
tume des Indiens en pareille circonstance, contre sa per- 
sonne et ses mœurs des accusations si graves et si 
atroces qu'elles passaient toute croyance. Ces accusa- 
tions et ces témoignages furent recueillis juridiquement 
par le P. Bucerio, compagnon du P. Fernandez, en vertu 
des ordres du Père provincial, et envoyées à Rome. Le 
Père provincial, Gaspar Fernandez, successeur de Pierre 
François qui venait de mourir, ordonna aussitôt au P. de' 
Nobili de comparaître à Cochin, et le relégua au collège 
de Cranganore, après lui avoir fait connaître les nou- 
velles accusations portées contre lui. C'est dans cette cir- 
constance qu'arriva la lettre foudroyante du P. Palmerio. 



Blessé jusqu'au fond de l'ftme, mais (ort de sa con- 
science et du secours de Dieu, le P. de' Nobili se montre 
plus intrépide que jamais, et .se prépare à partir pour 
Goa; il rédige avec plus de soin le Mémoire destiné à sa 
défense ; et fait part de ses peines et de ses craintes à 
Tarchevèque. Celui-ci se regarde comme attaqué lui- 
même dans la personne du P. de' Nobili, puisque rien 
no s'est fait que sous sa direction et par ses ordres ex- 
près, et lui promet de l'accompagner à Goa pour y dé- 
fendre, non pas sa cause, mais la cause de Dieu et des 
âmes. Tous les Pères de Cocbin, après avoir lu le Mé- 
moire du Père, sont de plus en plus persuadés delà vé- 
rité, et Fexbortent à la soutenir avec courage et con- 
fiance. 

Notre intention n'est pas d'entrer ici dans cette longue 
controverse ; les seules pièces du procès fait au P. de' No- 
bili, qui sont en ce moment sous nos yeux, rempliraient 
un volume. Nous nous contenterons de choisir, dans le 
Mémoire qu'il présenta, les raisons et les particularités 
propres à intéresser nos lecteurs et à donner une con* 
naissuice suffisante de la question. (1) 

BIÉMOIBE DU P. ROBERT DF NOBILI. 

c( Comme il me semblait que, par la grâce et la misé- 
ricorde de Dieu, je n'étais ni assez ignorant pour ne pas 
connaître les préceptes de la foi et de la religion chré- 
tienne, ni assez criminel pour les transgresser sciem- 
ment et ouvertement, ni assez contumace pour oser en- 
treprendre ou contmuer quoi que ce soit sans l'autorisa* 

(1) n est dair que nous nous bornons ici au rôle de simple bistorien, 
sans prétendre nous engager dans cette discussion si délicate, sans assumer 
d'antre responsabilité que celle de la Térité historique. 
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tion de mes supérieurs ; j'avouerai que je n'ai pu in*en- 
pficher d'éprouver un grand étonnement en me voyant 
condamné et frappé de censures flétrissantes avant d'a- 
voir été entendu. Cependant, après avoir lu et les accu- 
sations que le P. Gonzalve-Femandez adresse au R. P. 
visiteur contre ma conduite, et les censures qu'ont por- 
tées contre elle nos Pères théologiens de Goa, dont je 
vénère l'autorité et la vertu, je puis assurer avec sincé- 
rité, en présence de Dieu, que loin d'éprouver dans mon 
cœur le moindre sentiment d'amertume, je r^arde cet 
événement conune une précieuse récompense de mes 
peines et de mes travaux. En eflet, intimement convaincu 
d'un côté que le P.Gonzalve-Femandez etles autres Pères 
de Goaontagi avec la plus pure intention, assuré de l'au- 
tre, par le consolant témoignage de ma propre conscience, 
que je suis très éloigné des crimes dont ils m'accusent; 
j'ai accepté avec joie cette épreuve, que Dieu, mon 
tendre père, a voulu me ménager, soit pour expier au 
moins en partie les péchés de ma vie passée, soit pour 
imiter de plus près Jésus-Christ, le fils de Dieu dont je 
prêche la douloureuse passion. S'il ne s'agissait que de 
moi-même, j'abandonnerais volontiers ma cause à Jésus- 
Christ, que je désire servir comme l'apôtre, per infa- 
miamet bonam famam; mais parcequ'il s'agit aussi de 
la cause de beaucoup d'hommes sages et savants qui 
ont approuvé ma conduite, parcequ'il s'agit surtout du 
succès ou de la ruine de cette mission naissante et da 
salut ou de la perte d'une infinité d'âmes, je demande la 
permission d'exposer mes raisons avec la plus grande 
brièveté et modestie possibles. » 

Après cet exorde, le Père propose quelques obser\'a- 
tions, qui peuvent servir de préjugés en sa faveur,.. 
<( 1* Quant ii ma science en philosophie et en théologie. 
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les supérieurs sont mes juges ; je puis dire que je m'y 
suis appliqué avec zèle et non sans quelque succès. (1) 
2» Par une grâce toute spéciale d» la Providence, j'ai une 
connaissance exacte das langues tamoule, badage et 
sanscrite. S** Par le moyen du sanscrit je puis scruter 
tous les livres secrets des brames qui expliquent Tinsti- 
tMlion^la nature et l'objet des rîtes et des usages du pays; 
j'ai de plus la facilité de connaître à fond toutes ces choses 
par mes liaisons et mes rapports journaliers avec les 
])rames les plus savants de Madur<'?, deux avantages que 
n'a eu aucun de nos Pères, et peut-être aucun Européen 
jusqu'à ce jour. 4** Je n'ai rien entrepris que d'après les 
avis et la direction du R. P. provincial et de Mgr l'ar- 
chevêque, qui ont tout examiné avec beaucoup d'atten- 
tion et de maturité, et qui étaient aidés dans cet examen 
par une longue expérience et une parfaite connaissance 
des mœurs indiennes. J'ai de plus soumis ma conduite 
au Révérendîssîme cardinal Bellarmin et par lui au très 
saint père le Pape. 

« Cela posé; pour procéder avec ordre et clarté, je 
divise ma réponse en quatre chapitres. Dans le premier, 
j'examinerai quelques accusations portées contre moi ; 
dans le deuxième, le changement que j'ai introduit dans 
les paroles tamoules qui ont rapport à la religion ; dans 
le troisième, j'exposerai la nature du cordon et des 
autres insignes*; et enfin, dans le quatrième, je conclue- 
rai en montrant quel est l'usage de l'Eglise à l'égard 
des peuples nouvellement convertis. » 



0) Le P. Aob. de*Ni>btli était rcconau non senlemcnl comme un M^et 
d^un talent très distingué, mais encore comme un iinmcne d^une profonde 
rt vaste doctrine, tandis que hs P. Fcmandoz n^avait pas suîTi le cours 
complet des études tliéolojçiqnes, 

11. 11 
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CHAPITBE PRBIOER. 
Réponse à quelques accusations. 

«On me reproche, 1° de prendre les noms de Gourou, 
Sanniassi, Âyer, Rajah ; de permettre cpie les chrétiens 
se nomment mes disciples et que les Pères qui sont avec 
moi prennent le même titre. 

(( Pour répondre à ces accusations, il me suffira d'ex- 
poser ici la vraie signification des mots et la nature des 
usages qui en ont été l'occasion. 

(( Et d'abord. Gourou est un mot sanscrit qui se définit 
ainsi (1) : Celui qui fait briller l' explication det choses... 
c'est à dire un maître eu toute espèce de sciences, et, 
dans un sens plus restreint, un maître spirituel. San- 
niassiesi ainsi défini : celui qui renonce à toutes choses; 
ou bien, comme le définissent les poètes tamouls. a /nm- 
a nâseij pennûsei, mannâsei vouttaven^nun honuaesans 
or, sans femme, sans terre. Ayer signifie le maître de 
la maison^ très usité... Rajah est un nom de condition 
noble, élevée. 

« Les trois premiers titres me conviennrat en toute 
vérité par ma profession et par ma position; le quatrième 
n'est pas un mensonge, et j'espère qu'on ne me soup- 
çonnera pas d'être venu à Maduré pour chercher ma 
gloire dans un vain titre. Il est descircoiflbtances où l'hu- 
milité doit céder au désir de la gloire de Dieu; il faut 
prendre les hommes comme ils sont ; S, Paul est notre 
modèle. 

(f Mes chrétiens s'appelèrent d'abord mes disciples, se- 

(t) Id ei dans tout son Mémoire, te P. Rob. de' Noblli cite en bn^e 
saoscrite tous les textes qu'il produit en sa faveur; nous nous contentons 
d'en donner la traduction. 
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Ion la coutume du pays; déjà ils s'appellent les disciples 
de Jésus -Christ, ou simplement chrétiens* Les Pérès qui 
sont venus me joindre ont dû paraître comme mes dis- 
ciples ; non sealement à cause des usages du pays, mais 
par prudence et par nécessité; un disciple n'a pas le 
droit de (fisputer, un maître en a l'obligation. Ne sa- 
chant ni la langue ni les usages, nos Pères auraient été 
embarrassés et humiliés au détriment de la religion, s'ils 
avaient pris le titre de maîtres; celui de disciples les 
sauve ; il est d'ailleurs conforme à la vérité. 

(I Que si l'on veut me reprocher les démonstrations 
de respect et de vénération que je me laisse donner; je 
répondrai que tout cela n'est pas incompatible avec 
l'humilité, peut être sanctiGé, est nécessaire. 

2"* (I On me reproche de déclarer publiquement que 
je ne suis pas prangui, nom que l'on dit être synonyme 
d'Européen et de chrétien , tout aussi bien que de Por- 
tugais. Je réponds que le mot prangui dans l'idée de 
ces peuples ne signifie ni les Portugais, ni les Euro* 
péens, ni les chrétiens ; car ils ne connaissent exactement 
ni les uns nilesautres; mais il signifie une race d'hommes 
vils, méprisables au suprême degré, peu différents des 
animaux immondes. Suivant eux les pranguis n'ont ni 
vertu ni pudeur; ils se livrent aux excès du vin, se 
nourrissent ée viandes immondes et de chair humaine ; 
ils sont incapables d'aucune science ; ils ne connaissent, 
ils n'adorent aucune divinité, etc. Les Indiens ont d'a- 
bord donné ce nom à des topas (1) et à des marchands 
juifs, qu'ils ont vus se livrer à quelques-uns de ces excès 
et n'observer aucun des usages qu'ils regardent comme 

(1) Topas Tieùt dt topi, chapeaa ; tonpi-cdren et topas ligirîfient no 
homme qui porte un chapeau, ce sont ordinairement les descendants de 
races mixtes. 
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essentiels à une bonne éducation. S'il leur arrive quel- 
quefois de rencontrer un Portugais ou tout autre Euro- 
péen, ce qui est rare, ils sont naturellement portés aie 
croire prangui à cause de la similitude de l'habit, et ils 
se confirment dans cette opinion s'ils lui voient faire 
quelque chose de contraire aux usages. Je vais justi- 
fier ces assertions par quelques traits que je tiens du 
P. Gonzalve Fernandez lui-même. 

« Le grand Nayaker de Maduré fit appeler un prangui 
pour traiter quelques-uns de ses chevaux malades ; ce- 
lui-ci n'arriva qu'après avoir entendu la sainte messe, 
parceque c'était un dimanche ; le Nayaker demanda la 
cause de son retard , et comme on répondit qu'il avait dû 
assister à un sacrifice il en fut tout étonné, et s'informa 
auprès de ses brames s'il était vrai que les pranguis 
eussent une religion et honorassent la divinité. A la 
cour du même Nayaker une question s* étant élevée sur 
les différentes races d'hommes, on décida que la plus 
vile était celle des pranguis, parcequ'Us n'obser\^ent au- 
cune des règles delà civilité, et que surtout ils ne pi*ennent 
aucun soin de la propreté du corps. Le P. Gonzalve 
Fernandez fut un jour introduit chez le Nayaker et voulut 
lui parler de religion ; on lui imposa silence, et on le ren- 
voya en disant qu'un prangui n'était ni digne ni capable 
de parler de ces choses relevées. Le même Père passant 
par les rues de Maduré voyait les bonnes femmes courir 
aprèsleursenfants, les prendre par la main et les ramener 
précipitamment dans leur vestibule comme dans un asile ; 
il les entendait ensuite se raconter mutuellement com- 
ment les pranguis faisaient frire les enfants dans le 
beurre pour les manger. Le môme Père marchait un 
jour accompagné d'un parava noir comme le charbon, 
mais habillé à l'européenne ; il entendit les femmes se 
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dire entre elles avec étonnement : voilà un prangui qui 
est bien noir ! 

a De tous ces faits il est facile de conclure 
quelles idées nos Indiens se font des pranguis, et 
de juger d'après ces idées s'il n'est pas permis à un Eu- 
ropéen et à un chrétien de nier qu'il soit prangui. Une 
grande imprudence qu'ont commise les Portugais, c'est 
d'accepter et de s'approprier eux-mêmes ce nom de pran- 
gui ; d'avoir même appelé le christianisme la religion 
des pranguis^ comme on trouve dans leur catéchisme, où 
la question : veux-tu embrasser la religion chrétienne 
est rendue par ces mots : prangui-coulam poudika vênou-- 
md ? qui signifient : veux-tu entrer dans la caste des 
pranguis? et ailleurs on appelle la religion chrétienne 
prangui-marcam , manière de vivre des pranguis. » 
Ajoutons que ces mots la religion des prifnguis ne peu- 
vent pas conserver en tamoul le même sens qu'en italien, 
mais prennent nécessaii*ement un sens exclusif: parce- 
que les païens admettant, outre leurs dieux communs, 
une divinité propre à chaque caste, qu'ils appellent 
routa-dévam et à laquelle ils rendent un culte particulier ; 
dès qu'on joindra l'idée d'une caste à l'idée de religion 
ou de divinité, les Indiens comprendront nécessairement 
une religion qui est tellement propre à la caste qu'on 
ne peut la professer sans se faire recevoir dans cette caste. 
De là est venu dans ce pays le préjugé que le christia- 
nisme était la religion exclusive des pranguis, que le 
crucifix était le signe propre et distinctif du pranguisme. 
C'est ainsi que par des imprudences provenant de l'igno- 
rance de la langue et des mœurs des Indiens, on rendait 
à jamais impossible la prédication du saint Evangile 
chez ces peuples. Se consolera-t-on d'un si grand mal- 
heur en déclamant contre l'orgueil et la sottise des 



— 158 — 
usages indiens? oui; msds en attendant, des millions 
d'âmes se perdent ! ! et ces âmes sont rachetées au prix 
du sang de Jésus-Christ I N'est-il pas plus sage et plus 
chrétien de chercher à dissiper ce préjugé, de présenter 
le christianisme pour ce qu'il est en réalité, la religion 
universelle de tous les peuples et de toutes les conditions ? 
or l'expérience prouve que cela est possible ; mes néo- 
phytes professent leur titre de chrétien, ils portent sur 
la poitrine le crucifix, et cependant ils sont respectés 
comme des brames, des vellages, des rajahs. Souvent 
un reste des anciens préjugés leur suscite des tracas- 
series ; mais sur les explications qu'ils donnent, on ad- 
met que le christianisme n'est pas la religion exclusive 
d'une caste, et on les laisse tranquilles. Moi-même avec 
ma couleur blanche et mon crucifix sur la poitrine, j'ai 
fini par me faire accepter comme un homme de bonne 
condition avec qui l'on peut traiter sans déshonneur; 
et si j'ai subi de pénibles et fréquentes discussions sur 
ce point, c'est que j'avais eu le malheur d'arriver avec 
la soutane noire et de loger dans la maison des pranguis. 
S* « On m'accuse d'avoir séparé les deux Eglises. Je 
n'ai rien séparé ; mais j'ai fondé une nouvelle chré- 
tienneté qui jamais n'eût pu s« réunir à la première ; il 
y a eu permission et approbation de l'archevêque de 
Cranganore. La distinction des lieux ne détruit pas l'u- 
nité de la foi ni la charité chrétienne; car mes néo- 
phytes saluent affectueusement ceux de l'ancienne Eglise. 
Cette distinction est autorisée par l'exemple de toute la 
côte, où les carâas ne sont pas reçus dans les églises des 
paravas^ ni les polleârs dans celles des macouâs. En Eu- 
rope même il y a distinction de places dans les églises. » 
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CHAPITRE n. 



Des expressioos tamoules eipployées par mol pour les choses de 
la religion. 

(f D'abord je ferai observer que pour ce qui regarde la 
forme des sacrements j'ai toujours conservé les paroles 
latines. On me reproche d'avoir changé plusieurs mots 
du catéchisme tamoul en usage sur la côte et approuvé 
par le tribunal de l'inquisition de Goa. Je réponds que 
j'ai agi par les ordres de Mgr l'archevêque de Cran* 
ganore, et que ces changements étaient nécessaires. 
Sans revenir sur l'expression prangui^coulam par la- 
quelle on voulait traduire les mots religion chrétienne, 
j'indiquerai quelques-uns des autres changements que 
j'ai cru devoir introduire. 1« la gloire céleste était rendue 
par le mot chorkam^ qui chez les païens signifie, non pas 
un état étemel de gloire, mais un état passager de bon- 
heur et de voluptés sur les bords du Gange céleste. D*où 
il est arrivé qu'un poète païen ayant, à la prière des 
chrétiens, composé un poème à la louange de ce paradis 
qu'on lui désignait par le mot chorkam ne manqua paa 
d y placer des troupes de concubines ; et comme aucun 
de nos Pères ne comprend les vers tamouls, ce poème 
était resté en grand honneur sur toute la c6te de la pê- 
cherie sans aucune correction. 2"* Le Sûnt^-Esprit est 
nommé êouttomâna spiritou; or ce mot souttamftna ré- 
pond au mot latin mundus et ne rend pas le sens de 
sanctus. 3** Une foule d'expressions en usage sur la côte 
sont absolument inusitées à Maduré, ou ne sont usitées 
que dans les castes les plus viles. A* Plusieurs paroles 
employées dans ce catéchisme sont entièrement bar- 
bares ; ainsi la confession est traduite campistaridel. 
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la confirmation chrisimaridel^ la Sainte Eglise Soutta- 
mûna Igrey; le mot messe y est rendu par misei^ qui en 
tamoul signifie les moustaches^ etc. 

« Je n'entrerai pas dans de plus longs détails, il me 
suffit de rappeler que F usage de FEglise et la doctiine 
des théologiens permettent d'exprimer les choses et les 
vérités de la religion dans les langues des peuples aux- 
quels on l'annonce. Nous avons d'autant plus de droit 
de profiter de cette permission que dans l'Inde tous les 
noms, même les noms propres, doivent avoir une signi- 
fication réelle et déterminée. Je ne vois donc pas com- 
ment j'ai pu mériter en ce point la censure de téméraire 
en me conformant aux ordres de l'archevêque. 

CHAprrRE m. 

La chevelure ou le codlioombi, le cordonv le sandal, les bains el 
les autres objets cl usages des Indiens ne sont pas idolâlrlqnes 
ni superstitieux. 

a Avant d'examiner en particulier chacun de ces ob- 
jets, je prends la liberté de rappeler ici quelques prin- 
cipes généraux admis parles théologiens : 

1° « La bonté ou la malice d'un acte extérieur dérive 
de l'acte intérieurde la volonté. {S. Tham.^l^. 2jpq. 2.) 

2* « Tous les actes des païens ne sont pas péchés. 
[Trid., S. Thofn., etc.) 

3* « On ne peut condamner les actes et les cérémo- 
nies des païens sans connaître la fin pour laquelle ils 
ont été institués et se pratiquent. (S. Tkam, , 1*. 2* q. 
18.) 

4" « Cette fin ne se trouve pas généralement indiquée 
dans les auteurs théologiques, mais dans les livras se- 
crets des gentils, écrits dans leur langue; donc on ne 
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peut condamner sans avoir quelque connaissance de 
ces livres directement ou indirectement. 

5* « Les brames qu'on appelle Comati, Gongonl, Sinaï, 
tels que sont les brames de Goa et de Salsette, appar- 
tiennent à des classes inférieures, auxquelles il est in- 
terdit d'apprendre les lois des autres brames et d'avoir 
leurs livres importants, comme sont le Smarta^ Apas^ 
(ambaj Soutram^ livres très secrets, qu'il est dérendu 
aux grands brames eux-mêmes de communiquer, qu'ils 
n'apprennent que matériellement, sans les écrire, le 
plus souvent sans en comprendre le sens. Je dois à une 
providence toute spéciale d'avoir pu pénétrer dans ces 
secrets par le moyen d'un brame converti. 

6* «Je distingue quatre espèces d'actes chez les païens : 
les premiers sont idolâtriques par leur nature ou leur 
institution : comme les sacrifices, les jurements, les in- 
vocations; les deuxièmes sont indifféi*ents en eux-mêmes, 
mais ont été introduits pour établir une distinction pu- * 
rement politique : de même qu'à Rome on distingue les 
juifs par le chapeau jaune qu'ils sont obligés de porter ; 
les troisièmes sont indifférents, et ont été institués pour 
établir une distinction purement religieuse, comme les 
habits sacerdotaux, qui n'ont d'autre fin que le sacrifice ; 
les quatrièmes enfin réunissent ces deux fins, c'est à 
dire une fin religieuse jointe à une fin politique ou na- 
turelle : par exemple les vêtements, les ornements, etc. 
« Les objets ou actes du premier genre sont illicites, à 
mon avis, ainsi que ceux du troisième genre. Les objets 
ou actes du deuxième genre sont licites. Ceux du qua- 
trième genre sont licites à condition de rejeter la fin 
<riperstîtieuse. Voyez Azor^ 1. 8, Inst. c. 27, où il porte 
j s preuves et réfute les objections; Bannes 2«. 2*. q. 3. 
a. 2. Valentia ; ce qui est bien plus certain encore pour les 



choses dont l'instittttâoii et l'objet sont &k premia* lien 
civils ou naturels, et en deuxième lieu seulement et par 
accident religieux ou superstitieux. Et à plusforte ndson 
quand ces objets n'ont pas, nec primario me êecundario, 
une fin religieuse ou superstitieuse dans leur iostitotion, 
mais seulement deviennent superstitieux par la ma- 
nière ou par rintration des individus qui les observent. 
« Au reste en établissant ces principes, je ne voudrais 
pas laisser croire que je les ai appliqués tous, et dans 
toute leur étendue; j'espère prouver au contraire que 
tout ce que j'ai adopté se rapporte au deuxième genre. 
Examinons l'un après l'autre les principaux points. 

Du Codhoumbi. 

« Le Codhoumbi ou toupet de cheveux est un signe 
distinctif de la caste, sans nul rapport à aucune secte 
religieuse. En effet 1* le livre Smûrtâ^ partie Brmm 
dit : « 11 faut faire le . codhoumbi à tous les brames 
d'après la seule considération de leur naissance, à la pre- 
mière ou à la troisième année de leur âge, comme il est 
écrit dans la loi » et la glose ajoute que ce signe ne 
peut convenir aux autres castes. 2o Dans le livre de la 
loi Apastambâ'Soutram^ qui traite du codhoumbi et 
des cérémonies qui accompagnent sa première formation, 
il est dit : a il faut faire le codhoumbi selon la variété 
des castes et des chefs de familles. » Le motif de cette 
prescription est que les brames se subdivisent en diffé- 
rentes familles, qui descendent de différents chefs, et 
pour conserver cette distinction, les uns portent le cod- 
houmbi juste à l'occiput, les autres un peu sur le de- 
vant, d'autres à droite, d'autres à gauche ; et toutes ces 
positions sont précisées par le livre de la loi. En for- 
mant la première fois le codhoumbi & l'enfant, le bi-ame 



prononce ces paroles : je te décore^ je te rends illmtre 
par ce codhoumbi. Donc le codhoumbi n'est pas re* 
gardé comme un signe idolàtrique. 2'' Une foule de brames 
(le la même secte sont distingués entre eux par le cod- 
houmbi, et une foule de brames portant le même cod- 
houmbi sont attachés à diverses sectes, ou ne suivent 
aucune secte, tels que sont les athées, ou les déistes qui 
reconnaissent un seul Dieu spirituel. 3* Si un brame a 
mangé de la viande, bu du vin, etc« , on le chasse de sa 
caste, on lui rase le codhoumbi, et cependant il est cer- 
tain qu'alors ilne quitte pas lasecte religieuse. ioQuelques 
Sanniassis se rasent le codhoumbi et déposent le cordon 
pourprofesser un plus parfait renoncement aux grandeurs 
de ce monde, par esprit de religion, et cependant ils ne 
quittent pas alors le nâmam signe de Yichnou, ni la 
cendre signe de Rutren, ni le cavi signe de Chricbna, etc. 
(( On objectera les cérémonies- superstitieuses usitées 
la première fois qu'on forme le codhoumbi à l'enfant, 
ainsi que les éloges superstitieux donnés par les poètes. 
h réponds que ces cérémonies affectent le mode et non 
la substance ; cette objection et celle qu'on tire des 
éloges des poètes auraient toute leur force contre le 
manger, le boire, le mariage, etc., car les païens mêlent 
leurs cérémonies à toutes leurs actions. Il suffit de retran- 
cher ces cérémonies superstitieuses, comme le font les 
chrétiens. 

Du Cordon. 

« Les arguments qui viennent d'être exposés pour le 
. odhoumbi sont tous applicables au cordon ; inutile de 
i**5 répéter ici. Je n'ajouterai que ce qui est propre à ce 
JtTnier. 1* Dans le livre Smarta^ partie Jfanà, il est 
prescrit de faire un cordon à triple ûl de coton pour les 
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brames» d'une espèce de liu pour les rajahs, et d* une es- 
pèce de chanvre pour les comatîs (marchands) ; puis il est 
dit : amégatam (espèce de ceinture) , îandam (canne), 
ouperaritam (le cordon), camandalam (vase à goulot) : 
toutes ces choses font la gloire et la dignité du brame, u 
Or il est évident que le vase à boire, la canne, le cein- 
turon n*ont aucun rapport à la religion, mais unique- 
ment à la vie civile, donc aussi le cordon. De plus, dans 
le même livre gmaria^ il est prescrit : que le brame j 
sera décoré du cordon à l'âge de huit ans ; le rajah à 
onze ans; le comati à douze ans. De tout cela il parait 
évident que le cordon est un signe distinctif de caste; 
car il n*est aucunement parlé de la secte, mais seule- 
ment de là caste. Quand le brame se marie on ajoute un 
second cordon, et on lui donne une toile pour se ceindre; 
vers rage de quinze ans on lui donne un troisième cor- 
don, et Ton ajoute une toile fine qu'il porte désormais 
sur les épaules ; il reçoit un quatrième cordon à trente 
ans, un cinquième à quarante ans, un sixième à cin- 
quante, etc., etc. Or tout cela n'a aucun rapport à la 
religion, mais uniquement à la position civile que prend 
l'individu aux yeux de la caste à proportion qu'il avauce 
en ftge. 

« On objecte contre ce cordon que les brames ne 
peuvent offrir de sacrifice sans le cordon ; donc c'est le 
signe distinctif du sacerdoce public. Je réponds : 1* une 
foule de prêtres indiens sont d'autres castes, et par 
conséquent n'ont pas le cordon, quoiqu'ils ofirent des 
sacrifices. 2* La plupart des brames ne sont pas prêtres 
et cependant portent le cordon. 3* Il est défendu de 
même aux brames d'offrir les sacrifices avec un habit 
usé ou déchiré et pendant leur veuvage. C'est à dire que, 
par respect pour le sacrifice, on fait une loi au brame 
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de ne point s'y présenter sans les objets qui contribuent 
à une tenue honnête, à" Il en est de même pour les ra- 
jahs, auxquels il est défendu d'exercer les fonctions de 
la royauté sans avoir le cordon. 

a Deuxième objection : le cordon a été condamné âan;s 
les premier et troisième conciles de Goa. Je réponds : 
puisqu'il s'agit d'une question purement de fait, l'auto- 
rité du synode n'est fondée que sur les informations prises 
auprès des brames de Goa et de Salsette, entièrement in- 
compétents dans cette question. Au reste, malgré cette 
condamnation des conciles, le primat des Indes et l'arche- 
vêque de Cranganore, mieux informés, n'ont fait aucune 
difficulté de baptiser eux-mêmes des Indiens portant 
leur cordon. Les brames qui avaient autrefois donné 
leur témoignage ccmtre l'usage du cordon furent inter- 
rogés de nouveau, dans cette occasion, par l'archevêque 
primat Alex. Menésez, et après s'être contredits en plu- 
sieurs points, ils avouèrent eux-mêmes qu'ils n'avaient 
aucune connaissance drs livres des brames, et qu'étant 
nés et ayant été élevés au milieu des Portugais sur la 
côte, ils connaissaient très peu les usages des brames 
de l'intérieur des terres. 

Le SandaL 

« Oâservatiom. V Chez les Indiens un front nu est 
une chose humiliante et si incivile qu'il n'est pas permis 
de se présenter dans cet état devant un prince, pas 
plus qu'en Europe on n'oserait paraître devant un roi 
les pieds nus, ni le chapeau sur la tète, ni sans ha- 
bit, etc. ^ La religion et la superstition se joignent à ce 
qui n'est, en soi, qu'une observance dvile. Ainsi, dans 
la nécessité de porter quelque ornement sur le front. 
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plusieurs païens portent les marques distinctives de U 
secte ou de l'idole à laquelle ils appartiennent. Ces si- 
gnes d'idolâtrie ne peuvent être permis aux néophytes: 
mais je prétends que le sandal, quant à sa matière e: 
quant à la forme sous laquelle les néophytes s'en omer/ 
le front, n'est ni supertitieux ni illicite. 

« Preuves : !• Dans le livre Scanda poûranam^ il e?* 
dit : « Le camphre, le sandal, le musc, le safran, les col- 
liers et bracelets d'or, les bijoux, les bagues, les pen- 
dants... toutceladoitêtre porté pour orner le corps.» Dan> 
le même livre il est écrit : « Les poudres de parfums ex- 
quis, le sandal, doivent être recommandés pour Tonie- 
ment du corps. » Dans le livre Singâra : « Le sanda- 
et les eaux parfumées extraites de fleurs et de racines 
odoriférantes doivent être employés pour orner, réjoui: 
et ralTralchir le corps ». Dans le livre Biksaîantmu 
chap. Nirgamana^ on voit qu'une fille se plaignant i 
sa mère de n'avoir pas d'ornement, celle-ci lui répond . 
c( Tu portes la fleur goundéndo avec le sandal, que vea\- 
tu de plus? car le sandal est le plus grand des orne- 
ments. » Dans le livre Raymiaiana on présente encor" 
le sandal comme l'ornement du corps. Dans le liv?. 
Yédoii vankché^ un mari dit à son épouse' d'employ % 
le sandal comme ornement du corps. Enfin dans le li\r 
Baganaîa on lit : u Comme les vêtements sont Tome 
ment du corps, la patience est l'ornement de l'âme. 
comme le sandal est l'ornement du front, de nombreu\ 
enfants sont l'ornement de la famille, a On voit par 
tous ces textes et par beaucoup d'autres que Tome- 
ment du corps est Tunique fin de cet usage du sandai,j 
sans aucun rapport à la religion. 

2* a On peut ajouter ici toutes les preuves énumérea 
pour le codboumbi ; par exemple, cet usage est commun 



aox partisans de tontes les sectes les plus contraires 
entre elles; donc il n'appartient à aucune. Les Indiens 
suspendent l'usage du sandal dans les Jours de deuil, 
quoique alors ils soient plus exacts que jamais à porter 
les divers signes de leurs sectes. Ils s'en abstiennent 
également quand ils vont visiter leurs parents en deuil, 
afin de montrer qu'ils prennent part à leur affliction. 
Les enfants ne peuvent faire usage du sandal, et cepen- 
dant ils portent les insignes delà secte. Donc le sandal 
est licite quant à sa matière. 

« Examinons maintenant la figure sous laquelle nous 
portons le sandal. Pour moi la figure est un carré ; c'est le 
signe du docteur, comme il serait facile de le prouver ; 
elle n'appartient à aucune secte ; son nom signifie eti" 
$eigne de ta science. J'ai cru devoir prendre cet orne- 
ment pour le bien des âmes ; je citerai à ce sujet la ré- 
ponse que me fit un pandaram gentil des phis distin- 
gués. Comme je lui demandais quels seraient les moyens 
d'attirer ces peuples à mes instructions, il me dit que 
pour cela il fallait m'entourer d'une pompeuse majesté, 
porter des robes de soie , etc. Je lui représentai que tout 
cela ne conveneût pas à l'humilité religieuse. Il se mit à 
rire, et me dit : « Si vous ne voulez que votre salut, al- 
lez-vous cacher dans le fond d'un désert où vous pour- 
rez vivre tout nu ; mais si, comme vous l'assurez, vous 
avez à cœur le salut des habitants de ces contrées, vous 
devez ajouter plutôt qu'ôter à la pompe que je viens de 
vous conseiller : le gnani (l'homme spirituel) est comme 
un cadavre qui porte avec une égale indifférence et les 
étoffes de soie et les chiffons de toile, et les richesses et 
la pauvreté, et les honneurs et l'ignominie. » 

« Quant à la figure que mes chrétiens se forment sur 
le front avec la poussière de sandal, c'est une espèce 
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d'ovale appelé tUacam , qui est de pur ornement et n*a 
aucun rapport aux sectes païennes. En effet, dans le 
livre Codambiri on lit ces mots : « Le tilacam» qui ne 
doit être ni trop long ni trop rond, ni vide au milieu, est 
un ornement ; » un peu plus bas on lit : « le tîlacam est 
un ornement du front plus estimable que les colliers 
d*or, les ceintures de perles, les bracelets d*or, les an- 
neaux de perles suspendus au nez, etc. » Dans le même 
livre on trouve ces autres expressions : « Le tîlacam, or- 
nement du front, formé de sandal ou de safran, remplit 
de joie et fait briller le front comme le soleil levant. » 
D'où il est facile de conclure que la forme de cet orne- 
ment n'est pas plus superstitieuse que la matière. 

a Comme nous prohibons rigoureusement toutes les 
cendres et autres poudres consacrées aux idoles dont les 
païens s'ornent le front, nous avons jugé nécessaire d'y 
suppléer en bénissant à l'église la poudre de samdal dont 
se servent nos chrétiens ; ce qui est pour eux une grande 
consolation. En cela rien d'illicite; c'est toutsimplenoent 
sanctifier une chose destinée à un usage civil et naturel; 
l'Eglise nous en donne beaucoup d'exemples ; c'est 
Mgr l'archevêque lui-même qui a établi cette cérémonie 
et déterminé le mode ; personne ne contestera ce droit 
à un évêque dans son diocèse. 

Ln Bains. 

« Il est inutile de m' arrêter sur cette matière ; il est 
trop évident que les bidns, par leur nature, n*ont rien 
de commun avec la religion ; ils ne pourraient donc être 
superstitieux que par le mode ou l'intention. Je me con- 
tenterai de faire une remarque. Je n'ai jamais enseigné 
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que le bain du corps fût mériUHre ni que son omission 
fût une faute ; Dieu m'est témoin. 

« En prenant le bain je n'ai en vue que la propreté, 
qui est un besoin général dans ce pays; je me conforme 
à toutes les coutumes de ces peuples afin de les gagner 
à Jésus-Christ. L* usage des bains est universel dans 
rinde. Comme en Europe pour se présenter à quelqu'un, 
aller à la sainte messe, se mettre & table, on a soin de 
prendre du linge propre, de se laver les mains et la fi- 
gure, de brosser ses habits ; de même dans ce pays, où 
Ton va presque nu, où les chaleurs sont extrêmes, où la 
poussière jointe à la sueur salit facilement le corps, on 
n*a rien de plus simple que de se jeter dans un étang, 
si on en trouve un à sa disposition, ou de se verser sur 
la tête une cruclie d'eau; ces bains, je les prends non 
pas précisément à des heures fixes, non pas absolument 
avant telle ou telle action, mais tantôt avant la sainte 
messe, tantôt avant le repas, tantôt à d'autres moments 
où la propreté le demande. Les chrétiens prennent aussi 
des bains et doivent les prendre ; je ae m'inquiète pas 
du moment auquel ils ont coutume de le faire; tout ce 
que je sais, et cela me suffit, c'est qu'ils n'y attachent 
aucune superstition. 

« Si Ton m'objecte les bains des puens, qui par su* 
pei*stition les regardent comme un acte méritoire et reli- 
gieux ; je répondrai que leur abus ne fait rien à la subs- 
tance de la chose et ne nous prive pas de notre droit 
naturel. J'ajouterai que dans l'idée des païens l'acte mé- 
ritoii*e et religieux ne consiste pas simplement à se bai- 
ser, mais à se baigner en faisant certaines cérémonies 
et en récitant certaines prières en l'honneur des idoles ; 
rc que ne font pas tous les païens ; ce que ne font ja- 
mais les chrétiens. 

II. 12 
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« Ce qve je viens de dire sur ces articles principanx 
donnera la solution des difficultés qu'on pourrût pro- 
poser contre divers autres usages du même genre. 

« A toutes les autorités des livres sanscrits, je éoia en 
ijonter une qui, à elle seule, pourrait décider la ques- 
tion, je veux dire le témoignage de cent huit brames des 
plus savants et des plus distingués de Madoré, dont f ai 
les signatures et les assertions juridiques. Je condos 
que tout ce que j'û fait et permis aux néophytes n'ap- 
partient aucunement au culte païen par son institmîoD 
nec primario nec seeundario^ quoiqu'il ait pu, par h 
fausse opinion de quelques gentils, être pratiqué d'ane 
manière superstitieuse ; «t je suis prêt à prêter le ser- 
ment le pins solennel que telle est ma conviction fsodéf 
snr les preuves les plus évidentes et les témoignages les 
plus incontestables ; mais lors même que quelqu'un per- 
sisterait dans l'opinion que ces usages et cérémonies ooi 
dans leur institution même quelque chose de sapersd- 
tienx, il n'en serait pas moins certain qu'on peut les to- 
léra en les dégageant de tout ce qu'ils ont de supersti- 
tieux, et que non seulement on peut, mais qu*on doit les 
tolérer à raison de l'immense avantage qui en résulte 
pour le salut des âmes. Cette conclusion va se confirmer 
par les témirignages que je présente dans le quatrième 
diapitre. 

cHAprmE Vf. 

Exemples et Itoolgnafes q«i montrent l'espril de l'Eglise el m 
coadulle à rëj;ard des peuples Douvellement coDveril«. 

tt 1* Exemple dâ$ apôtreê.—S. Pierre s'aoconunodait si 
bien aux juifs et aux gentils avec lesquels il avait à trai* 
ter, que Julien l'Apostat crut pouvoir en tirer un argu- 
ment contre la foi, en disant que S. Pierre était tanti>t 



juif» taaiôt païen. S. Paul, qui résista à S. Pierre au su* 
jet d*Aniioche, et parla si fortement contre la circonci- 
sion et les cérémonies judaïques (i), & Pand ne fit au* 
cune difficulté de circonscrire lui-même Thimothée» 
pour se concilier l'affection des Juifs (AcU, 16.), Sur quoi 
S. Jérôme dit que 5. Paul f(ûgnait d'observer ce qu'il 
n'olwervatt pas en effet, et se soumettait à des cérémo* 
nies qui, selon lui, après la passion de JésusHilbrist, 
étaient mortelles, S. Ghrysostome admire cette omduite 
du grand apôtre qui circoncit afin d'arriver à abolir la 
circoncision. {Vide opm! drcumciUit ut circumei$ionem 
toUatl {Mom. ii in Aciu9n) & Paul ne craint pas de 
dire qu'il s'est fait tout à tous : juif avec les juifs, non 
juif avec les gentils, comme s'il était de toutes les sectes, 
9111m e^fet omnium $€cîarum. (5. Tkom. in c. Cor.) 

« Dans le premier concile, au sujet des rîles judaïques, 
les apôtres prirent la résolution la plus douce, la plus 
favorable à la liberté ; ils n'entrèrent pas dans le détail 
des usages et des mœurs des païens pour les mo^fier ; 
ils usèrent même d'indulgence envers les juifs, jusqu'à 
recommander aux gentils l'observation de quelques rites 
judaïques, ceux dont l'infraction aurait le plus révolté 
la nation juive; parceque le temps n'était pas encore 
venu d'abolir ces vaines observances ; quelle condesoNi- 
dance 1 « Viêutn est Spiritui uincto et nobis nikit utirà 
imponere vobis omris quamhœc nece$saria, ut abêtineûîiâ 
ro9 ub immoiaiis simulacroruoi et sanguine et suffocûU 
et fomicatione^ à quibus custodienies tas béni agetis.i» 
Ils savaient bien qu'en exigeant tout à la fois on n'ob- 
tient rien. 

« 2<' Exemples de l'Egtise. «--L'bîstoire ecclésiastique 

(i) Si eolm qoae destnixî iteram krc mIHîco piwTaricalorea roc con»- 
lUuQ. 



montre qu'une foule d'usages qui existent encore au- 
jourd'hui dans le christianisme nous viennent d'anciens 
usages païens qui ont été ou sanctifiés on simplement 
dépouillés de ce qu'ils avaient de superstitieux : teiks 
sont les neuvûnes substituées aux novendialia sacra des 
Romains; les illuminations publiques, les décorations et 
les guirlandes de feuilles d'arbres. Quelques conciles 
voulurent les abolir; mais leurs prohibitions n'eurent 
aucun effet. I^ fête des calendes de janvier, en l'hon- 
neur du dieu Janus, fut prohibée parle concile d' Auxerre; 
mais cette prohibition étant inefficace, l'Eglise résolut 
de sanctifier ces fêtes en changeant leur objet, et les ca- 
lendes furent consacrées par le sang du Sauveur circoD- 
cis. Le pape Grégoire fit la même chose par rapport à la 
fête païenne dite lupercalia ou saturnales^ que les Ro- 
mains célébraient au commencement de février, à U 
lueur des cierges et des torches ; les cérémonies exté- 
rieures furent conservées, l'objet fut changé en l'hon- 
neur de la purification de la bienheureuse Vierge Marie. 

« Enfin, pour en omettre beaucoup d'autres, les i^tes 
bacchanales furent conservées comme réjouissances ci- 
viles, sous le nom de caraaval. 

8* Les saints Pires. — S. Gr^oire de Nazianze, 
dans la vie de S. Grégoire Thaumaturge, raconte que ce- 
lui-ci convertit en fêtes des SS. Martyrs plusieurs fîtes 
païennes, qui retenaient les peuples dans l'idolttrie par 
le plaisir qu'ils avaient à les célébrer. Théodoret loue la 
sagesse de l'Eglise, qui a converti en fêtes des martyrs 
les fêtes païennes, en conservant les rites : f^Bitysfenti- 
liutn a nobis benedictionibus expiait divino sunt cnlhd 
consecraii^ » et il le confirme par l'exemple des apôtres. (1) 

(t;Oo peat eonaaUer sar cette matière Jot. A Costa, I. a. éé Procuraméâ 
JuHtror. iatutetCJh. TkoMtu êanethUf de Operêmormli, I. 9., c 89., B. SI. 
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«Je finis par un texte de S. Grégoire. Ce pape, inter- 
rogé par S- Augustin, apôtre de l'Angleterre, sur un su- 
jet semblable à celui que nous traitons, lui lit cette ré- 
ponse : « Dites à l'évèque Augustin qu*ayant longtemps 
examiné la question des Anglais, j'ai adopté la décision 
suiirante : Il ne faut pas détruire leurs temples, mais 
seulement les idoles qu'ils renferment; afin qu'attirés 
par cette condescendance, ces peuples soient disposés à 
déposer leurs erreurs, à connaître le vrai Dieu et à venir 
l'adorer dans des lieux qui leur sont familiers. De plus, 
comme ils ont coutume d'immoler des bœufs aux dé- 
mons, il faut aussi en compensation de ces sacrifices leur 
accorder quelques solennités, en instituant les fêtes de 
la Dédicace et des SS. Martyrs, pendant lesquelles ils 
puissent, selon leur coutume, dresser des tentes de 
feuillage autour de leurs anciens temples transformés 
en églises, et là célébrer la solennité par des festins re- 
ligieux, et offrir leurs victimes, non plus aux démons, 
mais à la gloire de Dieu et en action de grâces de ses 
bienfaits. De cette manière, en leur conservant quelques 
réjomssances extérieures, on les fera plus facilement 
consentir à recevoir les joies intérieures. Il est impos- 
sible de retrancher tout à la fois à des âmes grossières et 
endurcies. Quiconque veut arriver au sommet n'a pas 

Tkamoê a Um^ TUsmtr. U 4, p. S,c t. o4 Udit : c Milita Judms legi is- 
« soctis apoitolica. Eodeaia eondonaTil, luque dum prônas ciuU Mastm 

■ induerent Chrishmi. Ifulta de elliiiicîsmo tokraTil astiqiiitas; in ipiit 

■ primaerli ehrbtiaiiia, vit vjetfananini cnior^id poterat la Afirica nmka 

• uaqae ad ma tnvpofa pérdoraifeAnBUflîAus icsialw. »BlJ« Ofp* S,c8. 
« QiM animroiii eoafcnkMieiii inctanU debent te aoeonmodue natota cl 

• eaplai corvm qaot convertere nituntnr, Ulisque in onuittNisqii» mmuIm- 

• Hier non repognant «tenus saloti in priacipio obscoindare, ne propler 
€ acddoiiale aUqnid amltUnt csientlale ; qui enim veliniienter ( 
t didt womltamt ni ait Pror. 80. a 
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la prétention d'y parvenir d'un saut, mais s'efforce de 
gravir pas à pas, en suivant les degrés. Ainsi quand 
Dieu se manifesta aux enfants d'Israël en Egypte, il leur 
permit l'usage des sacrifices, et daigna consaci^er à son 
propre culte ce qu'ils avaient coutume d'offrir aux dé- 
mons. Par un accord et un échange admirable, il leur 
laissa une partie de leurs usages pour les consoler de 
ceux dont il les privait : les victimes qu'ils immolaient 
étaient les mêmes, mais parcequ'ils les offraient au vrai 
Dieu et non plus à leurs idoles, ce n'étaient plus les 
mêmes sacrifices. (1) 

« Ces paroles n'ont pas besoin d'explication, elles ne 
demandent qu'à être méditées ; on y trouvera tout en- 
tier le cœur d'un apôtre ! on y reconnaîtra cet esprit de 
douceur et de condescendance qui a converti le monde. 
L'Eglise craignait de mettre un obstacle à la conversioo 

(I) Didle Augattloo eplscopo4|aakl dtu necam de caast Angloniin eo|^ 
Uds tracUf i ; et quia fona idolonim In eadem gente dcstnii minime de- 
bea0t ; Kd ipsa que in ds Sont idola deslrtratitiir ; al dino g^ens ipm cadem 
tet ma flOD Tktet dMinii, de corde efrorcm depeinl et Démo vtnai 
cofBoaocQt et adoran, ad loca q^m oanmevH fiMMUarins raovraL El qak 
boves Mlent multos Mcrificio dcemonum <iccidcre« débet bis ctSim de hae 
le aliqua solemoHas immutari ;/at die dedicationia tel nataliUis martyrea, 
tabenanla tibi, efrea easdera eeeleaias qo» ex fanis commutate surt, it 
nmis arboram bciaat et retigiofi» cMvittis mlemnilatem c nkbut : mc 
diabolo jam animalia immolent, led ad laodem Dci anîmalia ocddant, et 
donaiori omoliim de mtteuie mgmtlaa agant* ut dm» da«ik|aa ciilcHas 
gawlii icMTfasIsr, ad ioteriom gaadio eooiefliire ladHaa vakaiiC. Ifaa 
dmIamefliaQa timal emnto tfbadadere iaipmalbHUe est) mm dvMMtfU 
fsia ii q«l locum aummmn ea ce mlere nllltiir, gradilma Tel pamftui» non 
mltibotriemUir.SlelmacUtleopopoloinEgyploDemtem m fwidem ia- 
mmriti ledtamw eiftaaeriicionim oaof» qm» d ia b e l e iel eb eai ciMbere, ia 
cttim proprm remrmvtt, «teis in mcriiicio smH animalia immeliK praci* 
penU qvatcmis commuUmlci allud de sacrMteio amllicfmrt, aliml letîne- 
renl; Ht et si Ipaa euent animalia qme oibrre emNoeveraal, 
quia Dec ba:c et non idolis immolareui, jam saerifinia tpm mm < 
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des peuples^ en les privant du plsdsir et d€s Jouisê^ances 
matérielles qu'ils trouvsdeut dans le paganisme, éi s'è* 
tudiait à leur laisser toutes ces jouissafiûes éfi les satic* 
tifiant Et flous voudfioflê aujourd'hui quo IM ptiens^ 
pour être reçus dans le sein de l'Eglise coinmeâçassent 
par l'acte le plus héroïque que puisse faire Uû hoffiine, 
par un acte qui^ en les dépouillant de toud leùrë titrée 
de noblesse, de leur honneur et de leur existence tltlle, 
les dévouerait au comble de l'infamie et de la misère , 
à l'ilotisme, à l'exil ! ! fit tout cela pour je ne sais quels 
scrupules fondés sur l'ignorance ou les préjugés I Quant 
à moi, je crois que nous devons avoir un autre scrupule 
un peu plus sérieux, celui d'empêcher par un excé» de 
sévérité et d'exigence la conversion de tant de millions 
d'âmes rachetées aq prix du sang de Jésus^Christ. » 

Tel est en substance le mémoire du P. Rob. d^ No-> 
bili. Joint à quelques réponses aux objections qu'on lui 
avait faites, il contient plus de cinquante pages ; et pro* 
cède avec toute la rigueur scolastique alors en usage ; 
nous avons Cru qu'il suffirait d'en donner ce petit 
abrégé. 

Pour confu*mer tous ces témoignages de la condéa*- 
cendance de l'Eglise cfn faveur des chrétientés nais^ 
santés, nous présenterons ici quelques observations dm 
R Joseph Marchi, S. J., archéologue distingué, préposé 
à la garde des catacombes romaines, et auteur du savant 
ouvrage intitulé : Mùnumenti primitM dette arîi Chris- 
tiane. 

l"» Les apôtres prêchèrent Jism^Christ crucifié^ ja- 
mais ils ne le représentèrent par l'art. Le prédicateur 
raisonne sur Jésus-Christ crucifié, et justifie par ses 
pardes et ses arguments le sacrifice de la croix ; Fimai^ 
ne nâdenne pas \ eHe ne parle qu'au croftm, et en fiMe 
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de rinfidèle elle reste un objet de méiMis et de proEa- 
nation. 

2* La croix est exclue de l'art chrétien, aussi long- 
temps que dure son ignominie. Si eUe parait avant le 
décret de Constantin, elle ne sç montre que sous la 
forme d'une ancre , ou sous celle de deux crampons, 
ou dans le monogramme du Christ ; de manière qu'en 
restant cachée aux infidèles, elle parle au fidèle un lan- 
gage dont son cœur seul comprend le mystère. 

3* Les premières croix qui apparaissent dans le qua- 
trième siècle sont toujours couvertes d'ornements et de 
pierres précieuses, chargés de prêcher la gloire de ce 
signe du salut et de détruire tous les restes de son an- 
cienne ignominie. 

&"* Dans le quatilème siècle l'Eglise romaine cont- 
menée à indiquer dans ses images la passion du Sau- 
veur ; et encore avec quelles précautions ! Jésus-Christ 
est représenté devant Pilate, mais dans l'acte où cdui- 
ci proclame son innocence en se lavant les mains. Un 
autre bas-relief représente Pilate se lavant les mains, 
et devant lui Abraham sacrifiant son fils, symbole de 
Jésus crucifié que l'Eglise n'ose pas encore exposer aux 
yeux . . Ailleurs la passion de notre Seigneur est figurée 
par un serpent fixé au tronc d'un arbre. 

5<* Dans le cinquième siècle un bas-relief représente 
le couronnement de Jésus-Christ On y voit un soldat 
Romain poser respectueusement sur la tête du Sauveur 
une couronne de roses^ et le Cyrénéen précéder en por* 
tant la croix sur ses épaules. 

Ainsi, même dans le cinquième siècle, TE^lise évite 
de représenter aux yeux la passion de Jésus-Christ. On 
ne trouve encore à. cette époque aucun cruci/îar expri- 
mant le Sauveur attaché à la croi^ ; et l'autear ne craint 
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pas de défier qui que ce soit d'eu citer un exemple dans 
FEglise romaine qui puisse soutenir la plus légère cri- 
tique. Ce signe de salut ne se montra dans l'art chrétien 
que longtemps après, et quand il n'eut plus à craindre 
la profanation. (P. Joseph Marchi, S. J.) 

Après ces faits de l'archéologie chrétienne il serait 
facile de justifier les missionnaires, qui, tout en prê- 
chant la passion de Jéaus-Christ, ne crurent pas devoir 
exposer de suite le crucifix aux yeux des idolâtres, ou 
ne l'exposèrent qu'en l'ornant et, si l'on veut, en le cou- 
vrant de fleurs... Mais pour nous renfermer dans notre 
sujet, nous nous contenterons de tirer une conclusion 
plus générale, en faisant remarquer l'extrême réserve 
et l'admirable sagesse avec lesquelles l'Eglise a toujours 
procédé à l'égard des chrédentés naissantes au sein de 
l'idolâtrie ; sagesse à laquelle il faut attribuer en grande 
partie les progrès rapides de ces chrétientés, qu'une 
exigence trop sévère n'aurait pas manqué de comprimer 
. ou d'étouffer dans leur berceau. 

Nous trouvons un exemple non moins frappant de 
cette sagesse de l'Eglise dans ce qu'on appelle la trêve 
DE DIEU. L'Eglise du moyen âge avait à civiliser des 
peuples dont le génie et le caractère se ressentaient en- 
core de la barbarie d'où elle les avait tirés. Les ven- 
geances privées, les haines, les brigandages, les vio- 
lences, les meurtres étaient des faits universels, jour- 
naliers, acceptés dans les mœurs du temps. Que fait 
l'Eglise pour abolir ces désordres et en tarir la source 
en adoucissant les mœurs publiques? Elle réunit dans 
ses conciles ses évêques et les principaux seigneurs du 
pays, et elle porte des lois solennelles par lesquelles ces 
brigandages, ces violences, ces assassinats sont sévè- 
rement interdits, d'abord tous les jours de fête et de 
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dinmidiet puis du vendredi josqo'au lundi, enfin depub 
le meraredi jtisqa'aa lundi. PendAot des siècles elle n 
gagnant du terndn, et prolongeant insenmblement h 
durée de cette suspension de barbarie, qui fut appdée 
TRÊVE DE DIEU... Qu'uu bistoriefi de nos jours, babitné k 
fonder ses jugements sur ses propres idées ou sur les 
mœurs et les circonstances de son siècle , soit chargé 
d'apprécier cette conduite de FEglise du moyen âge, U 
ne trouvera pas d'expression assez énergique pour con- 
damner cette législation, qui en soustrayant certsins 
jours à rexécution du crime, semblait l'autoriser dans 
les autres temps. Et cependant cette conduite de l'^tise, 
même aux yeux de la vraie j^osophie humaine, était 
dirigée par la plus profonde sagesse, et c'est à cette 
admirable condescendance que l'Europe doit sa dvi- 
lisation. K l'Eglise avait tout exigé à la fois, elle aurait 
achevé de briser le roseau froissé et d'éteindre la mèche 
encore fumante : elle n'aurait pas été l'épouse du roi 
plein de mansuétude ; en demandant trop elle n'aur^t 
riien obirau. 

Quand le P. Ant. Vico fut dioin pour compagnon du 
P. Rob. de'Nobili, la question relative aux rites s'i^tait 
déjà vivement parmi les Pères de Goa. En conséquence 
le P. Ant. Vico reçut^ comme il le dBt lui-même dans 
ses lettres, un ordre exprès du P. prov. Alb. Laerzio 
d'examiner à fond cette question et tous les fûts qui s'y 
rapportaient Malgré les préjugés qu'il avait conçus à 
Goa, il ne tarda pas à se convaincre que la marche adop- 
tée par le P. Robert était irrépréhensible et nécessaire. 
L'autorité d'un homme si prudent et si bon théologien 
contribua beaucoup à rassurer le P. Laerzio et à cahner 
les premières inquiétudes des Pères de Goa. Quand il 
vit la cause appelée au tribunal du nouveau primat des 
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IndeSf il Joignit ses eflbrts à ceux du P. de'Nobili pour 
sauver la chrétienté de Haduré. Il enroya, lui aussi, un 
Mémoire fort détaillé que nous avons sous les yeux. 
Parmi I00 arguments qu'il propose, les uns se rapportent 
aux raisons exposées dans le Mémoire précédent, les 
autres offrent quelques autorités et quelques nouveaux 
documents de l'histoire ecclésiastique. Enfin il développe 
un argument que la modestie du Père de' Nobili ne lui 
pen&eitjdt pas de toucher : il fait un grand éloge de sa 
science profonde en philosophie et en théologie, de ses 
connaissances étendues dans les langues et les mœurs 
des Indiens» connaissances qu'il ne craint pas d'attribuer 
à une Cause surnaturelle, et en cela il s'accorde avec le 
témoignage de Mgr Tarchevèque de Cranganore; puis, 
jugeant de l'arbre par ses fruits suivant la règle que 
nous donne Jésus-Christ: ^a^ fructibm eorumcognoscetts 
rot, û apprécie Tesprit qui conduit le Père de* Nobîlî par 
la haute sainteté qui l»rille dans toute sa conduite, par 
les succès merveilleux que Dieu accorde à ses travaux, 
par les bénédictions qu'il répand sur cette chrétienté 
naissttfite, pAr les prodiges sans nombre qu'il opère en 
sa faveur» et surtout par l'esprit de ferveur, de géné- 
rosité et d'héroïsme chrétien qu'il nourrit dans un grand 
nombre des néophytes. Les lettres précédentes ncms dis^ 
pensent d'entrer dans plus de détails sur ce sujet. Nous 
répugnons donc le fil de Tbistcnre* 

Le P« Robert de' Nohili, ayant achevé son^ Mémoire, 
partit de Gochin avec Mgr de Cranganore qui, comme 
nous l'avons dit, crut devoir défendre lui-même en per- 
sonne la cause «de la mission de Maduré. 

A son arrivée à Goa, au lieu de cet accueil affectueux 
et empressé si otdinairâ dans la Gompi^ie de lésus, il 
ne trouva auprès du P. Pàlmerio qu'une froideur et une 
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austérité désespérantes; celui-ci lui readit à peine son 
salut, et s'édiappa brasquement comme pour loi faire 
comprendre son déplaisir et son improbation. Le P. de' 
Nobili avoue lui-même que dans toute sa vie il n'avait 
jamais reçu un coup plus sensible. Voyant qu'il ne pou- 
vait parler au visiteur, il alla lui présenter son Mémmre 
en le conjurant, au nom de Dieu, de vouloir bien le lire 
tout entier. Le P. Palmerio, pour se débarrasser de cette 
nouvelle visite, reçut ce Mémoire et promit de le lire. 
Il se mit en effet à le parcourir superficiellement platAt 
afin de pouvoir dire qu'il l'avait lu que dans la disposi- 
tion de changer d'avis; mais en le feuilletant, j^uâeurs 
choses le frappèrent, un doute s'éleva; il se crut alors 
obligé de relire avec attention; il relut, il fut saisi d'é- 
tonnement, comme si une vive lumière eût édairé sou- 
dainement son esprit, et dans un instant il fut entiëce' 
ment changé. Aussitdt il court à la chambre du P. Bo- 
bert de' Nobili : O mon Père ' s*écrie--t^il les larmes aux 
yeux, mon bon Père, pardonnez-moi l'accueil indigne 
que je vous ai faut : on m'avait remjdi de préventions 
injustes; non, ce n'est pas vous, c'est nous-mômes qui 
sommes dans l'erreur; j'en ai été pleinement convaincu 
par la lecture de votre Mémoire. Mais du moins^ à partir 
de ce moment, vous trouverez en moi un protecteur et 
un défenseur zélé; je ne me contenterai pas de défendre 
ce que j'ai attaqué jusqu'à présent, je m'efforcerai d'ar- 
racher les armes à vos adversaires. Continuez à soute- 
nir une si belle cause ; si, ce qu'à Dieu ne plaise, la vé- 
rité est vaincue ici, elle triomphera certûnement à 
Rome. 

Ces paroles remplirent le P. de' Nobili de confusion 
autant que de joie; il ne manqua pas de remmàea: U 
bonté divine qui avait daigné éclwer un homme dont 
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l'autorité avait un si grand poids dans cette affaire. Le 
Père visiteur ne tarda pas à tenir sa promesse ; il com- 
muniqua à tous les Pères de Goa le Mémoire du P. Ro- 
bert, et tous déclarèrent qu'ils se rendaient à l'évidence 
de la vérité. Il alla trouver les deux inquisiteurs delafoi ; 
Tan des deux, le R. P. Almeida, prit la peine d'exami- 
ner la question, et fut convaincu ; l'autre avoua qu'il n'a^^ 
vait pas eu le temps de l'étudier, et s'excusa par la rai- 
son qu'en accordant le cordon, etc., aux brames de Ha- 
duré, on mécontenterait ceux de Salsettes. Quant à l'ar- 
cbevèque primat, il ne voulut rien entendre de cette 
discussion ; il avait fait son siège ; il voulût frapper son 
coup. 

C'est dans cette disposition qu'il réunit le synode dans 
son palais épiscopal. Le P. de' Nobili comparut au milieu 
de cette assemblée de docteurs et de théologiens, prêta 
rendre raison de sa conduite. Mais les chanoines, quel- 
ques prêtres et plusieurs religieux qui avaient pris leur 
parti avec l'archevêque primat, ne parurent pas trop dis- 
posés à une controverse sérieuse. 

Le primat commença par déclarer à rassemblée qu'il 
nentendait pas qu'on perdit le temps dans une discus- 
sion inutile; que lors même que le cordon, le sandal, etc. , 
n'aunûent aucun rapport au culte des idoles, ces choses 
étaient une occasion de trouble et de scandale dans son 
diocèse, et que pour cette raison il les condamnait. 

Quand le P. de' Nobili voulut prouver que sans ces 
ménagements il serait impossible de convertir un seul 
de ces Indiens ; un des docteurs l'interrompit en disant : 
Eh bien ! s'ils se damnent ce sera leur faute ; il nous suf- 
fit, à nous, de leur prouver la vérité de la religion, s'ils 
n'écoutent pas, tant pis pour eux ! — Tant pis pour eux ? 
reprit le P. ' de' Nobili ; et tant pis aussi pour ceux qui 



aoront à rendre compte de ces ânes! Oai eaoe doute 
tous oçux qui se daqaneBti se dsipoent par Imr faitie; 
mais cela suffit-il pour consoler et rassurer un osor d'a- 
pôtre, qqi voit toutes ces âjnes couvertes du sang de 
Jésus^Cbrist et qui, en s imposant quelques sacfifiees, 
peut les sauver? 

UaiSf répliqua un autre religieux, qui voudra (Ht qui 
pourra embrasser avec vous ou après voua un gmire 
de vie si effrayant? c'est au dessus des forces de h 
nature. Ce que ne peut la nature, répondit le P. Ro- 
bert, Dieu le peut, Famour de Dieu aidé de sa gjrice 
y fai( trouver des délices ; ne vous inquiètes pas sar 
ce point; Dieu saura trouver ses hommes, parmi vos 
confr^es aussi bien que dans la Compagnie de Jésus. 
Un autre religieux à qui ces discussions paraissaieot 
trop sérieuses, voulant tourner en ridicule ce nouveso 
costume, demanda si notre Seigneur l'avait porté; non 
reprit le P. de' Nobili, pas plus que le vôtre* (Ja autre 
crut humilier le missionnaire en lui demandant ce qu il 
prétendait avec toutes ces singularités, s'il «vait peut* 
être espoir de se frayer la route à quelque évMiéT... 
Le Père répondit avec dignité que des iojure^nCélaient 
pas des raisons, qu'il serait plus juste d'eatradre les 
arguments qu'il avait k présenter ou de lui adresser avec 
calme ceux qu'on avait contre sa conduite. Que pour ce 
qui regardait les honneurs et les dignités, il y avut r^ 
nonce de bon cœur et laissait volontiers h d'autres le 
soin de les chercher. Ces dernières paroles blessèrent as 
vif le primat, qui, à raison des antécédents que le P. de' 
Nobili ignorait, crut devoir s'en faire l'application. U 
s'emporta en reproches et en invectives contre lui, et fut 
secondé par ses prêtres et se$i chanoines, qui parlant 
tous ensemble l'accablèrent d'une grêle d'Qutragts» 
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Alors rinqautteiA* D. Almeida, prenant Upwrole, com- 
battit avec beaaeoup de yéhémence la légèreté que plu^ 
sieurs semblaient apporter dans une affaire de la plus 
haute importance pour la gloire de Dieu; il avoua que 
lui-même avait partagé tous les préjugés contre la eon* 
duite des missionnaires du Maduré; mais qu*eti ce mo* 
ment un examen approfondi de la question l'avait «i- 
tièrementconvaincuetqu'ilrendait justice aux admirables 
missionnaires. Mgr Tarcbévéque de Cranganore lut un 
long Mémoire qu'il avait composé pour défendre tout ce 
qui s'était fait en son nom et par son ordre à Maduré. 
Il déposa le procès-verbal des informations et des dé- 
positions des témoins, dressé par le notaire public ; puis 
il jura lui-même sûr le saint Évangile que, d'après la 
pleine connaissance qu'il avait des mœurs du pays, il 
était certain que les usages et les objets controversés 
appartenaient à la vie civile et nullement aux sectes 
religieuses; et qu'en conséquence non seulement on 
pouvait, nAaifl qu'on devait les laisser aux Indiens. 

Le P. Palmerio, visiteur, dit qu'étant professeur de 
théologie dans l'université de Colmbre, il avait publi- 
quement condamné la conduite des missionnaines du 
Maduré; qu'en conséquence, dès qu'il avait été envoyé 
aux Indes en qualité de visiteur, U était venu plrinement 
résolu d'abolir cette misûon; mais qu'après avoir pesé 
les arguments du P, de' Nobili, il avait été obligé de 
changer d'opinion. 

Les autres Pères de la compagnie déclarèrent tous 
qu'ils rétractaient ce qu'ils avaient dit jusqu'à ce jour 
coBtre la manière de procéder du P. de* NobUi, et qu'ils 
se croyaient obligés en conscience de soutenir une œuvre 
qui intéressait si éminemment la gloire de Dieu et le 
salut des âmes. 
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L'archeréqae primat fut déconcerté en voyant cette 
affaire prendre une tournure si différente de celle qu'il 
avait espérée; il ne voulut pas se désister de sa réso- 
lution ; mais il n'osa pas non plus prononcer la sentence 
et les censures qu'il tenait déjà toutes préparées ; il dut 
donc se contenter de recueillir les suffrages pour les 
envoyer à Rome par la voie de Lisbonne. Hais, sachant 
comUen il est important dans ces sortes de négodiations 
de prendre les devants pour s'emparer des esprits et y 
produire ces premières impressions qui sont les plus 
profondes et les plus tenaces, il expédia secrètement un 
de ses prêtres à Rome par la voie de terre, qui était la 
plus courte, avec ordre de faire tout son possible poiur 
prévenir les cardinaux contre le P. de' Nobili ; et les 
lettres du cardinal Bellarmin prouvent que ce prêtre 
s'acquitta de sa mission avec un zèle extraordinaûre. 
Mais le départ de cet envoyé ne put être si secret que le 
public ne connût l'objet de son voyage. L'inquiâteur 
D. Almeida écrivit aussitôt à Rome à diverses personnes 
et au cardinal Bellarmin, pour les instruire de tout ce 
qui s'était passé. Dans sa lettre au cardinal Bellarmin il 
disait que le P. Robert avait illuminé tout l'orient et dé- 
montré évidemment par les livres des brames que sa mé- 
thode était irréprochable. (1) Il envoya en même temps 
tous les documents et les Hémoires avec les témoignages 
juridiques des cent huit brames qui confirmaient tout 
ce qu'avait avancé le P. Rob. de' Nobili. Celui-ci, con- 
solé du résultat du synode, qui après de tels antécédents 
était une espèce de triomphe, crut devoir adoucir l'es- 
prit de l'archevêque primat ; il alla lui faire une visite 

(4) p. Robertum iilumidaaic tolam Orientem et ex ipsis Brachmammi 
librifl aperte demomtrasie, etc. (V. Epitf. famil. BciU p. 409i 395, 399.) 
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d'adieux. Mais le primat, qui eut peine à dissimuler son 
ressentiment, le reçut avec froideur, et lui demanda ce 
qu'il cherchait avec cette apparence de zèle et de piété ; 
s il espérait arriver par cette route à quelque évèché dans 
les Indes. Le Père, se voyant adresser pour la deuxième 
fois un reproche si injurieux et si contraire à ses 
Trais sentiments, crut devoir y répondre ; il le fit par ces 
paroles qu'il prononça avec une noble modestie : « Mon- 
seigneur, le principal motif qui m'a porté à entrer dans 
la Compagnie de Jésus a été de fuir des honneurs et des 
dignités un peu plus distingués que ne sont les évèchés 
de rinde. » L'archevêque étonné se hâta de prendre des 
informations sur la naissance de cet homme extraor- 
dinaire, dont l'humble modestie joint à tant de dignité 
commençait à lui inspirer quelques soupçons, et dès lors 
il montra un peu plus d'égards pour sa personne. 

Ce qui venait de se passer à Goa prouvait au P. de' 
Nobili que ses adversaires comptaient beaucoup plus sur 
les intrigues que sur les arguments. 11 crut donc ne de- 
voir rien négliger de son côté pour faciliter le triomphe de 
la vérité ; il composa un nouveau Mémoire, où il exposait 
rapidement ce qu'il avait fait à Maduré et ce qui s'était 
passé à Goa, et il le soumit au Saint-Père le pape. Il 
chargea de ce Mémoire son frère Mgr de' Nobili, auquel 
il adressa une lettre remarquable dont nous plaçons la 
copie ci après, & la suite de la bulle de Grégoire XV. 

Enfîn, comblé de témoignages d'amitié et de vénération 
(le la part de tous ses frèi*es et de ses supérieurs de Goa, 
le P. de' Nobili recommanda encore une fois sa chère 
mission à l'apôtre des Indes, dont il avait le bonheur 
de vénérer le tombeau ; partit de Goa , repassa par Co- 
cbin, ou il embrassa tous les Pères de la Compagnie, et 
se rendit à Maduré, où il fut rcni après deux ans d'ab- 
II. 13 
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sence par le P. Ant. Vico et ses chers néophytes avec 
les transports de la joie la plus vive. Mais ce qui loi 
donna le plus de consolation, ce fut de retrouver ses 
néophytes animés de la même ferveur et croissant tous 
les jours dans les vertus les plus sublimes du christîJH 
nisme. Dieu voulut aussi lui faire oublier la douleur que 
lui avaient causée la défection d*un de ses enfants et 
l'imprudrace de quelques autres. Ils vinrent ayant à 
leur tète le grand coupable, le traître Bonifaee, se jeter 
à ses pieds ; reconnurent leur faute, lui en demandèrent 
pardon et se soumirent à toutes les peines qu on voudrait 
bien leur imposer. Le brame Boniface, non content de 
cette réparation, partit pour Cochin^ se prosterna aux 
pieds de Mgr Tarchevêque de Cranganore, déclara que 
tous les témoignages qu'il avait donnés contre le P. de 
Nobili étaient faux et calomnieux, et signa une rétrac- 
tation juridique qui fut envoyée à Rome, et qui se trouve 
parmi les pièces de ce procès. Le P. de* Nobili voyant ce 
prodigue revenir entre ses bras , le reçut avec toute la 
tendresse d'un père ; et dans la suite on remarqua avec 
édification que toutes les fois qu il eut i parler de cet 
événement, il s* en attribuait toute la faute à lui-même, 
à ses péchés qui, disait-il, avaient attiré ce châtiment, 
et à son indiscrétion, qui avait peut-être été la cause de 
cette chute en usant de trop de sévérité à l'égard de ce 
jeune homme. C'est ainsi que les saints savent se ven- 
ger! 

Cependant la question avait été portée à Rome ; le 
grand inquisiteur du Portugal D. Ferdinand Mascare- 
gnas avait été chargé par ordre du Saint-Père de donner 
aussi ses informations; et Grégoire XV mit fin aux dé* 
bats par sa bulle du 31 janvier 1623. 

Nous nous bornerons à rapporter ici et le jugement 



(lu tribunal suprême de rinquîsitîon de Portugal, et la 
bulle de Grégoire XV, qui présentent toute la suite et la 
conclusion de cette fâcheuse controverse. 

f o TBâDCCTION DU JUGEMENT DU TBIBUNAL SUPRÈMB DE 
t'DIQUUm0.f . (1) 

La décision de la controverse agitée dans les Indes 
sur l'usage de porter le cordon, la chevelure et autres 
ornements, est non seulement très utile mais absolument 
nécessaire à la conversion des païens i c'est pourquoi 
notre sérénissime Seigneur la demande depuis long- 
temps : mais comme j'ai su que Sa Sainteté désinût 
avoir sur cette affaire le jugement des inquisiteurs de 
Portugal ; et que même des lettres qui m'ont été adres- 
sées de Rome m* ont appris qu'elle demandsdt cela de 
moi dam sa lettre apostolique que je n'ai point encore 
reçue; j'ai proposé l'état de la controverse tant aux in- 
quisiteurs de ce royaume, soit du conseil suprême, soit 
du tribunal inférieur, qu'à d'autres docteurs religieux et 
séculiers que je ne nomme point , pour abréger. Avant 
de porter notre jugement, nous avons examiné avec le 
plus grand soin toutes les raisons sur lesquelles s'ap- 
puie chaque partie dans la controverse agitée par l'ar- 
chevêque de Goa, sur l'usage de porter le cordon, la 
chevelure et les diverses marques de distinction com- 
munes aux brachmanes et aux autres nobles] Indiens, 
surtout dans la province de Maduré. Ces raisons examî • 
nées, nous avons tous pensé que le cordon, la cbeve^ 
lurc, les onctions de sandal, et les purifications, qui 
sont en usage dans la mission de Maduré parmi les 
brachmanes et autres personnes, ne sont les signes in • 

(I] Le lexle original des places sui\anlw se trouve ù la fin du volume. 
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dicatifs d* aucune fausse secte, mais plutôt certaines dis- 
tinctions politiques, et des insignes établis chez ces na- 
tions pour honorer la noblesse et en distinguer I^ di- 
vers degrés. 

Or ce sentiment, nous Fappuyons sur un double fon- 
dement : le premier est déduit des témoignages authen- 
tiques donnés avec serment par les hrachmanes de cette 
même région de Maduré, qui, connaissant parfaitement 
les livres de leurs lois ainsi que la vie et les mœurs des 
indigènes, attestent positivement que les signes dont il 
est question ont été inventés pour indiquer et distinguer 
les degrés de noblesse de ces nations. La même chose 
est attestée par des fidèles, et des hommes du plus 
grand poids et de la plus haute sagesse qui ont par- 
couru les susdites contrées et ont approfondi les mœurs 
de ces peuples ; moi-même et les autres docteurs avons 
entretenu quelques-unes de ces personnes débarquées 
à Lisbonne, et leur témoignage a confirmé notre juge- 
ment. Or, comme cette controveree dépend d'une ques- 
tion de fait, sa décision ne i)eut être basée sur aucun 
fondement préférable à celui des preuves authentiques 
qui la font connaître. 

Le second fondement est tiré du témoignage de ces 
mêmes personnes : elles attestent, en effet, que les 
hommes dépourvus de noblesse et appartenant à la classe 
du peuple, auxquels n'est nullement permis Tusage des 
ornements dont nous avons parlé, professent la même 
secte et la même fausse religion que professent les hrach- 
manes les plus distingués et les autres nobles : or qui 
ne voit que les signes caractéristiques d'une secte doivent 
être communs à tous ceux qui la professent ? comme il 
paraît évident si l'on examine toutes les sectes du 
monde. 



— 189 — 

Un troisième fondement est que dans la susdite ré- 
gion de Haduré, comme nous l'apprenons des mêmes 
témoignages» il est quelques brachmanes qui, rejetant 
toutes les sectes, professent l'athéisme, et qui cependant 
conservent ces marques de distinction, le cordon, la 
chevelure et les autres ; or ils n'en feraient nullement 
usage, si un tel usage étsût la profession de la secte que 
suivent les autres indigènes; et ce qui le confirme, c'est 
que lorsqu'on demande à ces brachmanes athées pour- 
quoi ils tiennent à ces distinctions, ils répondent qu'ils 
ne veulent pas perdre leur noblesse. C'est donc une 
preuve très évidente que l'on porte ces ornements pour 
indiquer et conserver une noblesse politique qui se perd 
totalement si l'on renonce à les porter. Le même fait se 
retrouve encore chez quelques autres brachmanes qui, 
au rapport des hommes doctes dont j'ai parlé plus haut, 
ne rendent hommage à aucune idole^ mais adorent Dieu 
comme une substance spirituelle et invisible, sans lui of- 
frir de sacrifices ; et cependant font, comme les autres, 
usage de ces ornements distinctifs, de façon que s'ils 
viennent à les déposer, ils perdent sur-le-champ leur 
noblesse. D'où il ressort évidemment que les brachmanes 
et autres nobles, adorateurs des idoles, ne font pas 
usage des ornements en question comme propres à leur 
secte, mais comme symboles de leur noblesse politique. 
Ce qui confirme encore les fondements jusqu'ici établis, 
c'est que les brachmanes qui passent de l'état séculier 
à l'état religieux (ce que l'on appelle vulgairement Aeye- 
nir sanntassi) abandonnent le cordon, lecodhoumbi, etc., 
attestant par là qu'ils restent entièrement attachés aux 
idoles, mms qu'ils ont renoncé à la noblesse séculière. 

Que ce sentiment soit simplement vrai et sûr, vu les 
fondements qui viennent d'être établis, et moi et les au- 



-^ 15)0 - 

très docteurs susiueutioiiDés en avons eu une uouyelle 
preuve dans l'autorité des homiues qui l'oot embrassé, 
aux Indes où l'affaire a été discutée ; car nous savons 
très bien par les témoignages de ces personnes, écrits de 
leur propre main et confirmés par serment, que ce senti- 
ment a été soutenu par des théologiens très versés dans 
le droit canon, lesquelsdanscepayspassentpourlesplas 
doctes, et sont au nombre de trente ; parmi eux quel- 
ques-uns sont des évèques très savants ; les autres pour 
la plupart sont des professeurs de théologie très babiles; 
et le plus grand nombre d'entre eux connaissent parfai- 
tement les mœui*s tant des Maduréens que des autreâ 
païens, puisqu'ils habitent leurs provinces et leurs pays. 
Nous avons aussi le témoignage de Jean-Ferdinand d' Al- 
meyda, que j'ai tiré de l'académie de Coïmbre, où il 
brillait par T éclat de sa doctrine, pour lui cooQer la 
charge d'inquisiteur sur les provinces de l'Inde; bien 
qu'il soit moins ancien que l'autie, sa science lui donne 
le premier rang et mérite que nous déférions surtout à 
son jugement. 

Au reste personne ne doit être ébranlé de ce que le 
seutiment opposé a pour lui l'archevêque de Goa, ei 
de plus, trois chanoines de l'Eglise de ce pays, le pre- 
mier inquisiteur en charge, quelques moines et cinq 
prêtres néophytes de la caste de ceux que le peuple de 
Goa appelle à toit brachmanes, puisqu'ils ne possèdent 
aucune des connaissances particulières aux brachmanes, 
et n'exercent que le négoce. Car d'abord, rarchevèque 
de Goa, comme j'en ai été positivement informé, est 
très hostile aux Pères de la Société et spécialement à 
l'archevêque de Cranganore ; et cependant l'archevêque 
de Cranganore, pour sa rare prudence et sa connaissance 
des langues et des mœurs de cette contrée qui appar- 
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tient à son diocèse, mérite plus de créance qu'un autre. 
Quant aux chanoines, comme ils sont dépendants de 
leur prélat, il n'est pas étonnant qu'ils souscrivent à son 
sentiment ; ensuite le premier inquisiteur en charge a 
ayoué que par défaut de temps il avait à peine touché 
du bout du doigt cette controverse, outre que sa doc* 
trine ne peut entrer le moins du monde en comparaison 
avec l'habileté et le jugement excellent de l'autre inqui* 
siteur qui tient pour notre sentiment. Quant aux moines, 
ils ignorent totalement les affaires et les mœurs des 
païens du pays de Haduré, par la raison qu'ils n'y sont 
jamais allés. 

Enfin les prêtres néophytes avouent franchement 
qu'ils ne cannaissent que les mœurs des Portugais, au- 
près desquels ils ont été élevés à Goa dès leur enfance; 
que pour la doctrine et la secte des brachmanes, ils n'en 
connaissent absolument rien, pas plus que les autres qui 
ont souscrit pour l'opinion de l'archevêque de Goa. Il 
i'aut donc se fier plutôt au P. Robert de' Nobili, reli* 
gieux dp la Société de Jésus, Romûn distingué par la 
noblesse de sa naissance, sa vertu et sa sagesse, qui 
pendant quatorze ans a habité le pays de Maduré, n'u- 
]sant que d'une nourriture très pauvre, c'est à dire de 
ëgumes et de riz, pour gagner à la foi de Jésus-Christ 
notre Seigneur, par ce genre de vie austère qui est 
aussi le leur, ces peuples dont il possède parfaitement 
les langues. 

Ce qui se confirme par la facilité avec laquelle on ré- 
fute les arguments qui sont les fondements de l'opinion 
contraire. En effet, le premier de ces arguments se tire 
de l'autorité du synode de Goa, dans lequel est interdit 
aux néophytes de l'Inde l'usage du cordon, de la cheve- 
lure et autres insignes, objets de cette controverse. On 
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répond que le précédent décret synodal est résulté d'une 
fausse information, puisqu'elle est venue d'hommes qui 
habitaient Goa et n'avaient aucune connaissance des 
choses , vu la grande distance des lieux. Aussi le Rêvé- 
rendissime Alexis de Ménézës, archevêque de Goa, a4-il, 
en présence de toute la ville, administré le sacre- 
ment de confirmation à un neveu du roi de Calicut, 
décoré des insignes en question, affirmant que ces insi- 
gnes appartenaient seulement à des distinctions poli- 
tiques. 

Voici le second fondement : L'usage du cordon, des 
purifications, etc., est tellement recommandé et prescrit 
par ces piuens que, d'après eux, celui qui tient à ces 
pratiques mérite le bonheur, tandis qu'au contraire œ- 
lui qui se dispense de les observer sera privé de ce 
bonheur; ce qui semble indiquer un usage supers(i> 
tieux. 

On répond que c'est la coutume, parmi ces Indiens, 
de recommander ainsi les actions les plus ordinaires qui 
ont rapport aux usages civils, ou à la nécessité de U 
vie, ou au sacerdoce. Au nombre des œuvres dont l'ac- 
complissement peut mériter le bonheur, ou dont l'omis- 
sion attire les châtiments de l'autre vie, ils placent les 
actions suivantes : creuser des puits, construire des hos- 
pices publics, composer des livres appartenant à la phi- 
losophie, etc., etc. 

Troisième fondement : Ce cordon et les autres insi- 
gnes sont nécessairement employés, dit-on, dans cer- 
tains sacrifices de ces peuples : donc ils sont supersti- 
tieux. On répond qu'il ne résulte de là aucun indice de 
superstition ; car il n'est presque rien de particulier aui 
usages civils qui n'ait lieu dans les sacrifices de ces 
peuples ; en efiet, il est commandé de ne faire aucun sa- 
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crifice en habit déchiré, usé ou malproprei et mille 
autres choses semblables; or qui dira que l'usée d'un 
Yétement ordinaire ou non déchiré soit superstitieux? 

Quatrième fondement : Lorsque pour la première fois 
on donne à un enfant le cordon et le codhoumbi, on em- 
ploie des prières et des sacrifices, ce qui indique une 
superstition. On répond qu'il ne résulte pas de là que 
l'usage de porter le cordon soit superstitieux, mais seu- 
lement que le mode dont on en fiait l'application à quel- 
qu'un est superstitieux; or ce mode est séparable de 
la substance même de la chose, c'est à dire de l'emploi 
et de l'usage du cordon, comme on le voit clairement 
Ces peuples font presque toutes leurs actions, même 
naturelles et civiles de quelque importance, avec de 
semblables cérémonies, par exemple lorsqu'un enfant 
vient de naître, lorsqu'on lui donne un nom, lorsque 
pour la première fois il prend un vêtement, lorsqu'on 
travaille ou qu'on mange, etc. 

Cinquième : Dans une certaine secte de ces païens le 
susdit cordon et autres insignes passent pour être con- 
sacrés à quelques dieux en particulier, et sont comme 
leurs images : donc ils sont superstitieux.. L'on répond 
que de là on ne peut conclure à hisuperstition ; parceque 
parmi ces païens il n'est rien de ce qui appartient soit 
à la nature* soit à l'art, qu'ils n'ùent consacré à quelque 
dieu. Or qui en conclura que porter un bonnet ou un 
manteau, ou boire de l'eau sont des actes supersti- 
tieux, parceque ces objets sont consacrés à quelques 
divinités? (1 ) 

(I) En Europe, les mois de Vanoée, kl jours de la senaiiie, etc., tirent 
leurs noms des dlTlnités païennes. L'eau, le vin, les moissons, les ftnits, les 
jardins avaient lenrs divinités auxquelles ils étaient consacrés. Les premiers 
chrétiens étaient-ils pour cda obligés d^aljurer leur langue, de sortir de 
leur siècle, de mourir de ûdn? etc. 
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Sixième : Les bracbmanes gont prêtres de l'Inde : 
donc les insignes dont ils se servent comme indication 
de leur sacerdoce sont superstitieux comme leur sacei^ 
doce même. On répond que les insignes dont il est 
question ne signifient point un sacerdoce, parceque les 
bracbmanes n'ont pas de sacerdoce propremadt dit, et 
par conséquent né sont point proprement prêtres, comme 
le sont ceux qui par une cérémonie solennelle ou par 
l'autorité publique sont députés pour exercer les fonc- 
tions du sacrifice, ainsi que tous les païens le prati- 
qutûent autrefois en Europe, et comme ils le pratiquent 
maintenant dans les autres parties du monde ; mais seu- 
lement ils sacrifient de leur autorité privée, c'est à dire en 
vertu de ce pouvoir qui est commun à toutes les autres 
personnes même du peuple et aux femmes, de la façon 
qu'autrefois dans notre Europe tout païen et même une 
femme offrait un sacrifice aux dieux pénates, bien qu'ils 
ne fussent point prêtres. 

D'où il résulte que nous jugeons tout à fait expédient 
pour la propagation dé notre très sainte foi dans ces con- 
trées de permettre aux bracbmanes et autres qui sont 
initiés aux mystères des chrétiens, de faire usage des in* 
signes susdits, vu qu'ils attestent seulement la distinction 
de leur naissance, de leur noblesse et de leur science, à 
condition qu'on ait soin de les dégager de toute autre 
fin secondaire, si par hasard dans la suite des temps, 
les païens avaient ajouté une fin semblable à l'emploi 
de ces marques distinctives. Comme elle aurait été 
surajoutée librement, elle peut de même en être enle- 
vée à volonté, et cette séparation peut être déclarée dans 
le décret pontifical : et Ton ne peut dire que de là naî- 
tra un scandale soit dans Goa, soit dans d'autres villes, 
car voici douze ans que cet usage du cordon et deb 
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autres insignes est permis, et pendant tout ce temps 
aacun scandale n'a paru ; tandis qu'au contraire résul- 
terait un dommage irréparable pour les habitants no- 
bles de la province de Maduré, et presque de tout TO* 
rient, si cette porte leur était fermée. Dans Tespaee de 
cent ans, très peu d'Indiens avaient embrassé notre reli^ 
gion, parceque l'expérience leur prouvait que par là ils 
perdaient leur noblesse. 

Lisbonne^ le 23 Janvier 1621. 

to COPIB DE LA BULLE DE «BÊGOIBE XV. 

Eu perpétuelle mémoire de ce, Grégoii*e XV, pape, 
pontife du siège de Rome, auquel, par une disposition 
immuable, la divine sagesse a donné la primauté de 
lEglise universelle, comprenant que Jésus-Cbrtst, par 
le bienheureux Pierre, chef des* apôtres, lui a confié 
Tautorité pour l'édification, dans sa prévoyance veille 
de telle sorte que, chaque fois qu'il voit une chose ca- 
pable de servir à la propagation de la foi catholique il 
y pourvoit par ses induits, jusqu'à ce que l'affaire 
puisse être décrétée et à jamais. établie, selon qu'il le 
juge dans le Seigneur salutairement convenable. 

Comme donc, ainsi qu'il nous a été exposé au nom de 
notre cher fils le Procureur général de la Société de 
JésttSt les brachmanes et autres gentils de l'Inde orien* 
taie sont difficilement amenés à embrasser la foi de 
Jésus-Christ, parcequ'ils ne veulent p2& quitter ce qu'ils 
appellent les cordons et les codhoumbi, qu'ils disent être 
les marques distinctives de leur noblesse, de leur nais- 
sance et des fonctions civiles de chacun, non plus que 
s abtenir du sandal et des purifications parcequ'ils les 
croient nécessaires à rornement et à la propreté du 
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corps. Nous, désirant autant qu'il est pennb sans of- 
fense de Dieu et scandale des peuples, procurer la con- 
version de ces nations, après une mûre discussion préa- 
lable, les vœux entendus de nos vénérables frères les 
cardinaux de la sainte Eglise romaine et des inquiâteors 
généraux contre la malice de Thérésie, prenant en pitié 
la faiblesse bumaine, jusqu'à autre délibération émanée 
de nous et du siège apostolique, accordons par la te- 
neur des présentes, en vertu de l'autorité apostolique, 
aux bracbmanes et autres gentils, comme ci-dessos, qui 
se sont convertis et se convertiront à la foi, de pouvoir 
prendre et porter les cordons et les codhoumbi, comme 
distinctions de leur condition et en signe de leur no- 
blesse politique et de leurs emplois, et aussi de pouvoir 
user du sandal pour ornement et de purifications pour 
la propreté du corps; pourvu toutefois, qu'afin d'éloi- 
gner toute superstition et d'enlever ce que l'on dit occa- 
sioner du scandale, ils observent les règles et conditions 
ci-dessous : qu'ils ne prennent pas le cordon et le cod- 
houmbi dans les temples des idoles, et qu'ils ne les re- 
çoivent pas ( comme on dit que cela s'est fait ) du rai- 
nisti:e des idoles, qu'ils appellent jogue ou d'un autre 
nom, ni du prédicateur de la loi, ou du maître qu'ils 
appellent bottou ou autrement, ni d'aucun autre infi- 
dèle que ce soit ; mais qu'ils les reçoivent du prêtre ca- 
tholique, lequel les bénira en récitant de pieuses prières 
qui devront être approuvées pour tout le diocèse par 
l'ordinaire du lieu; et ils les recevront ainsi, après 
avoir fait profession de foi entre les mains de ce même 
prêtre. 
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PROGRÈS DK LA MISSION DU MADURÉ. 

La controverse des rites, plus ïoneste que toutes les 
persécutions du paganismef avsdt, pendant plus de dix 
ans, comprimé le zèle ardent du P. de' Nobili, suspendu 
ses conquêtes et compromis son œuvre. Enfin Fintrépide 
missionnaire sort vMnqueur de cette lutte déplorable ; 
BOUS allons le voir ne chercher dans son triomphe que le 
bonheur de se dévouer à de nouvelles fatigues et à de 
nouveaux sacrifices, pour étendre le règne de Jésus- 
Christ et réaliser ses espérances. Dieu, qui lui inspirait 
de si généreux désirs, ne manqua pas de seconder ses 
eiforts par une grâce puissante et de les couronner par 
des succès brillants. 

Nous ne pouvons cependant nous empêcher de faire 
ici une observation qui se présentera naturellement à 
quiconque lira ce recueil. A partir de 1624, la mission 
change de face; l'extension qu'elle prend et les heu- 
reux fruits qu'elle produit sur les divers points réjouis- 
sent le cœur ; mais il reste au fond de cette joie un 
sentiment pénible; on est tenté sans cesse de reporter 
ses regards vers cette ville de Maduré, vers cette caste 
des brames qui, dans les lettres précédentes, avaient 
donné de si belles espérances. Ce fut en efiet le coup 
le plus terrible porté à la mission par la question des 
rites. L'ébi*anlement général qui existait parmi les 
brames en 1610 fut arrêté, et ne put se rétablir dans la 
suite que très partiellement; tant il est vi*ai qu'une oc- 
caâon manquéepeut difficilement se réparer! 

Mais avant de reprendre la suite des lettres des mis- 
sionnaires, il convient de signaler quelques événements 
qui influèrent beaucoup sur leurs travaux apostoliques. 
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Le grand Nayaker était mort, et avait laissé pour succes- 
seur son fils Tiraumalei'-Nàyaker (le seigneur de la 
sainte montagne) , le plus illustre des rois de Hadun^. 
Celui-ci, poursuivant le projet de son père, qui était Je 
se soustraire à la domination du Bisnagar» Toolot se 
mettre en état de résister aux armées de ce monarque. 
Dans cette vue il fit construire deux ibneresees sur la 
frontière de ses états, leva une année de trente mille 
hommes, et transporta sa cour à TiroucbirapaUi, (1 
deuxième ville de son royaume, située à trente lieues 
nord de Maduré. Ces préparatifs excitèrent dans tout le 
pays beaucoup de mouvement et d'inquiétude. Une 
partie des néophytes de Maduré fut obligée de suivre la 
cour et les armées; plusieurs autres étaient morts ot 
avaient émigré pour échapper à la famine qui désola 
cette contrée. Quelques-uns, quoiquen très petit nom- 
bre, avaient cessé de fréquenter l'Eglise, soit à cause 
des défiances soulevées par la question des rites et par 
l'espèce d'hésitation des missionnaires, soit à la suite de$ 
divbions que cette controverse avait fait nsdtre parmi 
les chrétiens. A tant de pertes, que la mission ne pou- 
vait plus, depuis dix ans, réparer par de nouvelles cod- 
versions, se joignit de la part des paiens une guerre 
plus acharnée que jamais. Le P. Vico parvint à conjurer 
l'orage en distribuant de riches présents qu'il fit venir 
de Cochin ; c'était, par un iàcbeux antécédent, inviter la 
cupidité des faux amis à se liguer avec la rage des ame- 
mis. Aussi la persécution se ralluma-t^elle biest6t;et 
la mission se trouvsût à la veille de sa ruine qoanJ k 
P. de' Nobili vint par sa présence ranimer le courage 
des chrétiens et réprimer l'audace des persécuteurs. 
Mais laissons parier les missionnaires. 

(4) Les BnrepéeM écment «ojoiiré'M TrieUM^ly. 
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LETTBE DC P. ANT. TfCO, MISSIONNAIBB DE LA GOVPAQlflB M JÉSUS, AD 
B. F. «OnO VITBLIJSSCRI, GÉNÉBAL DB LA MÊME COMVAOMB. 

Madurét tMnembn 16)0* 

Mon Très Révérend Père, 

Quoique les persécutions abondent, nous ne songeons 
pas à nous plaindre. Loin de là, nous voulonis, comme 
Tapôtre, « tressaillir de joie en toutes nos tribulations^ q 
et c'est avec un cœur plein, avec une âme véritablement 
satisfaite que j'essaierai aujourd'hui de vous en faire le 
récit. Ici, comme partout et toujours, elles ont été notre 
gloire, notre couronne, l'arme avec laquelle nous avons 
plus eflicacement triomphé de l'ennemi du salut. 

Je passerai légèrement sur nos premières épreuves. 
En voici un court exposé : Un de nos amis, officier 
d'Hermé-catty-Nayaker, s'irrite pour un motif frivole, 
il nous abandonne; il fait plus, il s'arme de la calomnie, 
et par\îent à jeter la défiance dans des cœurs jusque-là 
dévoués à notre cause. Bientôt un chrétien, un de nos 
enfants bien aimés, l'imite et se déclare l)|iutement 
notre ennemi. 11 avait raison de s'irriter : simples que 
nous étions, nous lui avions prêté la modique somme 
destinée à notre entretien. Lorsqu'il fut question de 
payer, le bonhomme ouvrit ses coffres; et, à ce qu'il 
parait, il n'y trouva pour toute monnaie que la calomnie 
et le mensonge ; il en fut prodigue, il les répandit à 
pleines mains. Condamné plus tard par le seigneur du 
lieu comme coupable de trahison envers son gourou 
[ce crime est réputé infâme chez les Indiens), il n'en 
devint ni moins insolent ni moins perfide, et malheu- 
reusement ses paroles calomnieuses ne tombent pas en 
vain ; la semence qu'il jette fructifie au centuple. 
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A ces nuages qui passsdent en grondant sur nos tètes 
devait succéder un ouragan phis terrible. Deux hommes 
se réunirent pour nous perdre; l'un voulait se venger, 
l'autre s'enrichir; et vous savez assez que la vengeance 
et la cupidité sont des passions impitoyables. Le pre- 
mier, peu redoutable par lui*même, appartenait i la 
caste des brames et nous avait longtemps servis en qua- 
lité de cuisinier. Nos soins lui furent prodigués et pour 
l'âme et pour le corps ; nous ne laissions échapper au- 
cune occasion de l'attirer à la loi du vrai Dieu ; et de 
lui montrer le ridicule de ses erreurs. Vains efforts! Le 
malheureux lutta si obstinément contre la grâce que le 
paganisme s'enracina plus profondément encore danssoo 
cœur. Alors nous jugeâmes à propos de l'éloigner. Il se 
retira dans une de nos maisons avec sa mère et sa 
femme. Là il s'abandonna à de tels désordres, ides 
scandales si révoltants que nous dûmes recourir à Fau- 
torité, et le chasser sans pitié. Comment vous peindre 
l'aigreur de son ressentiment? Furieux, ulcéré jusqu'au 
fond de Vâme, il jura d'appesantir sur nous sa colère. 
D'abord il se contenta de sourdes menées : « Ces pran- 
guis! disait- il à ceux qu'il visitait ou qui venaient l'en- 
tretenir, ces pranguis je les connais, j'ai habité assez 
longtemps avec eux ! ils veulent se faire passer pour 
des brames et des sanniassis; ils mentent, je les ai vus à 
Cochin ; là ils portent l'habit noir, ils mangent de li 
chair de bœuf et boivent du vin ; ici ils affectent do^ 
mœurs et nos coutumes , les hypocrites! En se mêlant à 
notre caste, ils nous déshonorent. Je sais bien, ajou- 
tai t-il avec un air de tristesse et de componction, qup 
les accuser c'est me condamner moi-même, car en les 
servant j'ai perdu ma dignité' de brame; mais je dois 
sacrifier mon honneur au bien public, je veux du moin* 
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autres d'un malheur semblable. » De tels discours, adroi- 
tement semés et souvent répétés en présence même des 
personnages les plus influents de Maduré, produisirent 
bientôt une agitation, une fermentation secrète qui sem- 
blait croître de moments en moments. Les flots bouil- 
lonnaient, ils ne se soulevaient pas encore. Pour obte- 
nir une véritable tempête il fallait un soufile plus puis- 
sant. Le traître le comprit, et il agit en conséquence. Les 
oppresseurs des peuples ont toujours été disposés à 
faire cause commune avec les ennemis de notre sainte 
religion : là haine de la vérité est en effet comme natu- 
relle aux cœurs des tyrans, et lorsque des passions plus 
basses lui viennent encore en aide, rien au ddonde n'est 
plus facile à opérer que l'alliance mutuelle des ennemis 
de Dieu avec les ennemis des hommes. Un seigneur s'é- 
tait élevé ici k une haute puissance par la protectiao 
du grand Nayaker ; son nom était Andisatti. Favori du 
prince et depuis longtemps investi de sa confiance, il 
s'était assuré le privilège de Fimpunité, privilège dont 
il usait avec une incroyable audace. C'est en vain que'le 
faible et le pauvre eussent essayé de soustraire à son 
avide rapacité l'héritage de leurs aîeux^ le fruit des tra^ 
vaux de plusieurs générations; domaines ou champs 
modestes fertilisés par de pénibles labeurs, cabanes ou 
riches maisons, sommes d'argent mises en réserve pour 
les temps mauvais, tout devenait sa proie dès qu'il l'a- 
vait convoité. L*instrument de sa rapine était un Mou- 
riéli nommé Vangouyappa-Moudéliar, subalterne ef- 
fronté qui ne connaissait d'autre loi que les volontés du 
niaitre. C'est à ce dernier que notre brame eût recours. 
Il se rend à son palais et demande à l'entretenir secrè- 
tement, il «renouvelle d'abord en sa présence les per- 
n. ifi 
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tides accusations dont nous avons parlé ; mus comme 
ce ne devait pas être là le motif déterminant, il pose 
4am la balance le poids décisif et jette à cette âme \é- 
nale l'appât irrésistible de Tor. « De Cochin, de Cran- 
ganore, de Saînt-Thomé» dit-il, d'immenses trésors, 
des objets précieux sont apportés aux sanniassis étran* 
gers; rien de plus facile que de les ajouter aux ri- 
chesses d*Andisatti ; il se charge, lui, de l'entreprise, 
mais à une condition : l'église de Maduré sera rasée* 
et les nouveaux docteurs ignominieusement chassés. < 
C'était se montrer peu exigeant. La proposition est ac- 
•eptée, et sous la foi des plus redoutables serments le 
pacte est conclu. Restait l'exécution. Elle commença 
aoesitôt quoique d'une manière couverte. 

Noua sentions d^à le terrain tren^Ier soua nos pa.s 
tmhB trop savoir d'où partait cet ébranlement subit; lors- 
qlK! de» Indicea plus certains nous découvrirent le coin* 
plot tramé contre nous. Que faire? le temps pressait : 
imils députons en toute hâte quelques braves chrétiens 
à Vengouyappat ils sont chargés de lui démontrer notre 
isBoceace et l'injustice de nos accusateurs. Peine ion- 
tile ! il s'agit bien vraiment d'innocence avec un jyge qui 
cherche de l'or I Nos crimes et nos fourberies sont de U 
l^us lumineuse évidence, il n'y a pas lieu à délibérer : 
la cause appartient à Andisatti, elle lui sera déférée, ei 
le brame accusateur va partir à l'instant même afin de 
la plaider devant lui. A cette nouvelle nous comprimes 
de quelle catastrophe était menacée notre pau\rc rhn- 
tienté. Le P. Robert s'émut : qu'allions-nous devenir m 
flous étions réduits à lutter, nous étrangers, nous fai- 
bles missionnaires, avec le favori du roi, l'homme le 
plus puissant de Maduré? Triste, et comme aATaissésous 
le poids de cette cruelle pensée, le Père délibéra un 
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instant, puis il prit son parti. Avec son assurance et son 
intrépidité ordinaires il s'était résolu à opposer puissance 
à puissance, à s'appuyer sur HerméeaUi, le vAiHiIpt 
guerrier, l'ancien protecteur de la mission, pour Mnster 
au formidable adversaire suscité par nos eaoemis. Il 
court donc, et après plusieurs jours de marche forcée îl 
arrive à Tirouchirapaili. Mais Dieu voulait powset l'é- 
preuve jusqu'au bout : Hermécatti fut froid, insetoaiUe, 
cruel même et hautain à l'égard de Jûoa gens. Humaine- 
mrat parlant, tout était perdu. Le. P. Robert en eftt 
m'écrivit que, notre ruine, étant imminente, il fidlatt 
rassembler nos eiïets lei plus précieux et les mtitre en 
sâreté. Et maintenant, mon Révérend père, admirei: et 
bénissez avec nous les merveilles de la Providence di* 
vine. Au moment où je rece%'ais cette lettre, une antre 
lettre était remise à Yengouyappa; elle portait le scean 
d'Andisatti, et que renfërmait-elle, je vous prie? L'acte 
de notre condamnation? l'ordre de nous expulser et de 
s empltrer de nos biens? Ecoutez : elle contenait ces pro- 
pres paroles : a Vous ferez saisir l'accusateur des ëtran- 
f^rs, vous le livrerez aux gens d'Hermécatti, il sera 
conduit ici sans délai, et Une sév^ punition Im sera 
infligée. » Quel coup de foudre pour le malheureux brame ! 
Averti à temps du danger qui le menaçait, il s'enfuit 
avec précipitation ; mais plus furieux que jamais, il vou- 
lut du moins assouvir en partie sa vengeance : il incen- 
dia les maisons de plusieurs chrétiens. Quels admirables 
ressorts Dieu a-t-il fait jouer pour obtenir un change- 
ment aussi subit, aussi inespéré? Je ne vous le dirai pas, 
car je l'ignore. Ce grand Dieu frappe comme il veut sur 
le cœur de l'homme et le tourne du côté qui lui plaît. 
Pour nou3, trop hi?areux de voir F horizon devenu plus 
^rein, nous nous sommps contentc^s de pr«^sentor au 
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riel nos cantiques d* action de grâces, sans chercher cu- 
rieusement à pénétrer les secrets de sa conduite. 

A la vue de tant de bienfaits répandus sur cette terre 
infidèle^ qui ne désirerait, mon très Révérend Père, qui 
ne souhaiterait ardemment d'y établir le règne de Jésus- 
Christ sur des bases inébranlables? C'est là, nous Fa- 
vouons, la grande ambition de notre vie, la préoccupa- 
tion habituelle de nos pensées. Un séminaire de brames, 
projeté depuis longtemps par le P. Laêrzio> contribue- 
rait puissamment à l'accomplissement de ce dessein. 
Mais vous connaissez le' proverbe : pas de guerre sans 
argent. Notre entretien, les aumônes fisdtes aux chrétiens 
pauvres, les présents destinés à désarmer nos emnemis, 
voilà '^ absorbe toutes nos ressources. Pauvres et pour- 
vus à peine du nécessaire, nous nous trouvons donc 
dans l'impuissance de réaliser cet utile projet. D'ailleurs 
que nous prépare-t-on à Rome? La question des rites, 
en quel sens sera-t-elle décidée ? Comment songer à un 
établissement durable en face d'un avenir aussi incer- 
tain? Avant tout il nous faudrait des assurances de sta- 
bilité, et ces assurances nous sommes loin de les avoir. 
J'avais invité mon père à secourir de ses aumônes notre 
mission ; à son lit de mort il s'est ri^pelé mes prières et 
nous a assigné quelques milliers de francs; je supplie 
votre Paternité de nous les envoyer; ce sera un com- 
mencement de fonds, la Providence peut-être daignera 
faire le reste. 

Voulez-vous, mon très Révérend Père, avant de met- 
tre im ternie à cet entretien, jouir avec moi d'un déli- 
cieux et ravissant spectacle? Venez assister à la mort 
d'un juste, à la mort d'un saint. Oui, sous noire riel 
embrasé croissent des fleurs aux couleurs suaves^ aux 
douces exhalaisons, des fleui^ dont Téclat n'est jamais 



ai beau que le jour où elles .tombent et disparaissent 
cueillies sans doute par la main des anges, et destinées 
à réjouir de leurs parfums les habitants de l'éternité. Si 
à un moment donné, laissant Rome, passant pardessus 
mers et continents, franchissant en un clin d'oeil l'es-- 
pace immense qui nous sépare, vous fussiez descendu 
dans ime certaine plaine auprès de la ville de Maduré, 
vous eussiez aperçu une pompe funèbre, dont la gran- 
deur et la majesté vous auraient, je n'en doute pas, 
frappé d'étonnement. Un cercueil environné d'une foule 
innombrable eût d'abord attiré vos regards. Païens et 
chrétiens se pressaient dans l'effusion d'une commune 
douleur; les premiers prétendaient rendre hommage à 
une probité sans tâche, à une vie d'un honneur irrépro- 
chable ; les seconds pleuraient et, regardant avec atten- 
drissenient ces dépouilles mortelles, disaient : Nous 
avons un saint dans le ciel ! Plus loin, dans le palais du 
souverain, des seigneurset des courtisans s'entretenaient 
de tant de vertus enlevées à la terre; l'un d'eux s'écriait 
même avec l'accent de l'enthousiasme : Non^ untumane 
si distingué ne devait pas mourir ! Tel est le tableau qui 
se serait offert à vous. Cet illustre défunt était une de nos 
premières conquêtes : vous le connaissez déjà, c'était 
notre bon et intrépide Jésoupatten (^ator). Son mé- 
rite seul l'avait élevé aussi haut dans l'estime de ses 
compatriotes ; car ni le sang des rois ni le sang des 
princes ou des brames ne coulait dans ses veines. On l'a- 
vait vu jadis, fier de sa belle inteUigence et de son ca- 
ractère énergique, marcher partout le front levé et le 
sourire de l'orgueil sur les lèvres, mais ce front s'a- 
baissa sous la croix de Jésus-Christ, et dès lors il ne 
brilla plus que du tranquille éclat de l'humilité. Jésou- 
patten avait compris dès les prçwiers jours de sa con- 
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version le graud secret de la vie chrétieiuie : T union 
intime de la conQance et de la défiance; de la confiance 
en Dieu, et de la défiance de soi, sans lesquelles H n\ 
a dans Tbomme que présomption ou faiblesse. Aussi son 
audace naturelle, restée intacte sous les coups de la 
grâce, avait-elle été seulement ten^rée par un certain 
mélange de douceur à laquelle personne ne résistait. La 
chrétienté était-elle menacée; entendait-on au loin le 
bruit sinistre d'une persécution ; les brames venaie&t- 
ils à s'agiter et i réclamer de solennelles et publiques 
discussions f II était des premiers à se présenta, et ja> 
mais il ne sortit vaincu de la lutte. Les grands Fécoo- 
taient vdontîers, ceux mêmes d'entre les savants du pays 
qui avaient eu le dessous dans la dispute se plaisaient à 
revenir à la charge; car, disaient-4Is, mieux valait s'ex- 
poser à de nouvelles défaites que de se priver du plaisir 
de l'entendre. Eh! qui eût pu s'étonner de la puissance 
de ce jeune homme? N'était-il pas plein de Dieu? Pros- 
terné sans cesse au pied des autels, quelquefois même 
s'anrëtant par humilité à la porte de l'élise, il demeu- 
rùÈ des heures entières absorbé dans les élans de l'ado- 
ration et de l'amour, il ne se lassait pas d'appeler à loi 
l'Ëqprit de sainteté. Ce divin Esprit ne lui faisait pas 
défiwt et, le moment du combat arrivé, parlait par sa 
booehe avec une force indomptable. 

A une si belle vie il fallait une mort glorieuse. Aniator 
est toMbé comiM un héros sur le champ de batailk. 
Depuis longtemps il gémissait en secret sur le triste état 
de sa caste ; les conversions y étaient rares par une rai- 
son que S. Paul exprimait autrefois en ces termes : Am- 
waUê homo non percipii ea qua sunt spiviiû». Là en efiet 
le démon de la chaÎB tenait le sceptre et courbait sous 
son joug toutes ces intelligences dégradées : il n'avait 
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pas épargné rignominie à ses esclaves ; non content de 
les avoir marqués au front du sceau infâme de la poly- 
gamie, il leur avait enseigné à profaner la sainteté du 
mariage par des abus qui tendaient à établir la commu- 
nauté des femmes. Amator à cette vue sentait bondir 
son D^le cœur. Son 2èle lui suggéra un dessin digne 
de lui, il y réfléchit mûrement, il redoubla de ferveur 
dans ses prières, et lorsque, après avoir pesé ks périls 
et les chances de succès, ses propres forces et ses pror 
l)res devoirs, il se fat convaincu que Dieu Taf^lût i 
cette gtande entreprise, le généreux chrétien se dévaaa 
sans b^ançer. Un jour donc il s'achemina vers Tirou^ 
chirapaUi, où se trouraient réunis les principaux t^Mb 
4e la caste. Certes, il ne s'adressait pas aux mains «oo^ 
pables, mais que lui importait? Jésus-Christ était mua 
espérance. Husieuts assemblées eurent lieu. On bé- 
tonna d'abord de l'audacieuse franchise avec laquelle 
Amator aborda la question, on murmura, on se soi^Uiva, 
les oreilles ne pouvaient s'habituer à ce nouveaa laq- 
gage. Mais l'orateur ne se lassant paa, les esprits et les 
cœurs se laissèrent peu à peu captiver par sa persuasive 
éloquence. Il invoquait tour à tour et toujours avee une 
brûlante énergie la raison, la pudeur naturelle, le bien 
public, et surtout la suprême raison des Indiens, l'hon- 
neur de la caste. Enfin, après bien des efforts, les con- 
victions chancelèrent, des aveux furent obtenus, et ces 
hommes, dont on devait si peu attendre, se déterminè- 
rent unanimement à une démarche solennelle : ils portè- 
rent une loi qui ordonnait à chacun de s'attacher à une 
seule femme et d'observer inviolablement à son égard la 
fidélité conjugale. Des peines rigoureuses furent décré- 
tées contre le crime d'adultère, et ces divers règlements, 
approuvés par le Nayaker lui-même, furent envoyés aux 
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jug«B des coutume», qui demeurèrent responsables de 
Texéeution. Le triomphe, vous le voyez, était complet 
Amal€r« voulant se dércSier aux applaudissements bu- 
mains Ot d'ailleurs épuisé par la fatigue, s'empressa de 
revenir à Maduré. liais qu'eut*il fait plus longtemps sur 
la terre? Le moment était beau pour mourir : l'heureux 
soldat de Jésus-Christ venût de conquérir le dernier 
j<yyau de sa couronne. Saisi i son retour d'une fièvre 
violente, suite de tant de peines essuyées pour la bonne 
cause, il comprit que le ciel allait enfin s'ouvrir. Nous 
le vîmes souriant de bonheur sur son lit de mort, et peu 
de joofB après il s'éteignit tranquillement dans l'amour 
de son Dieu. Puisse*t-il du sein de la félicité penser 
quelquefois à celui qu'il appela son pèrel Déjà les pro- 
oNBses divines ont commencé à s'accomplir en lui ; et la 
gkMfe, ainsi que je vous l'ai raconté, s'est reposée sur 
le sépulo^ du martyr de la chasteté : Et erit seputcrum 
ejmi fùniosttm! 

Veuillez accorder le secours de vos prières à cette 
nûasion et votre bénédiction paternelle à vos enfants 
dévoués. 

Votre, etc. 

AxT. Vieil. 

Maduré, 1620. 

LBTTftB DU P. ANT. VIGO, MIMJONIIAUIE DK LA COMPAOlini OK jftSLS Al 
1. P. M. V1TILLE9CH1, GftNfttAL DE LA MÊME COMPAGNIB. 

Maduré, uofeiiibie i6S2. 

Mon Très Révérend Père, 

Dieu soit béni I le démon, qui était parvenu à ëbrao- 
1er notre mission jusque dans ses fondements, ne la 
renversera pas : vos lettres et les nouvelles qu'elles nous 
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trausuietient nous en. sont un sûr garant. Puisque la 
dédsion du Saint-Père, dans la question des rites, doit 
probablement nous être favorable, nous sommes ample- 
ment dédommagés de nos peines : il est doux pour un 
soldat de Jésus^-Christ de rester sur la brècfae sans ja- 
mais reculer, et son plus grand déplaisir serait de lais- 
ser le champ de bataille à l'ennemi. 

Pas d'événements remarquables cette année, sauf les 
conversions. Entre toutes les autres j'en choisirai d'a- 
bord une, dont le récit, ce me semble, devra vous être 
agréalile : vous y trouverez un bel exemple de constance 
chrétienne. Imaginez-vous donc deux dévots indiens qui 
faisaient leurs délices du culte des idoles. Vichnou était 
tout pour eux. Le plus jeune surtout (cesonideuxfrëres), 
plus crédule que l'atné, s'extasiait en entendant les bra- 
mes raconter les folies de leurs dieux. Il fsdsait mieux, 
il leur ouvrait sa bourse, et messieurs les brames de leur 
côté y puisaient dévotement et laidement. Notre pauvre 
])a]en, qui, tout en respectant infiniment chacune des 
divinités du pays, avait, comme je vous le faisais obser- 
ver, une prédilection marquée pour Vichnou, prati- 
quait en l'honneur de ce dieu une dévotion très répan- 
due parmi les Indiens : il passait des heures entières à 
répéter continuellement son nom vénéré. Vichnou! s'é- 
criait-il dans les transports de son singulier enthou- 
siasme, Vicbnoul ô Vichnou! ah I Vichnou! eh! Vichnou ! 
Vichnou ! et ainsi de suite, sans discontinuer ni se las- 
ser, dans tous les modes et sur tous les tons, pendant à 
peu près le quart d'une journée. Tandis qu'il poussait 
ces pieuses exclamations, son frère, que tourmentait la 
soif de la vérité, compulsait infatigablement les livres 
sacrés de l'Inde; il en examinait tomes les doctrines, il 
entrait dans de profondes méditations sur la nature de 
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Dieu et les destinées de rhomme ; puis interrogeant 
Tuoe npris Taiitre cbaque mde^ chaque école du bra- 
iii4nisoi?9 U leur demapdait Uaolutian de ses difficultés. 
UalheureuaeKient cette solution se faisait atteodre» et 
du milieu do ses ténèbres rinfoirtuné jeune homme n en- 
trevoyait «ime pas les piwiî^res lueurs du jour disiri 
En effet la parole du Qieu rédempteur a*av^ii pas eaawe 
illuminé son intelligMcei que pouvaU-il (aîre wiob 
errer trislement dans la ouït lugubre du doute, et dier- 
cher k t&ton la vérité? £nfin wn raye» du ciel tomba sur 
lui : il entendit parler des aanniassis étrangers, il se pré- 
senta devant eux cobum le jeune homme de F Evangile, 
en disant : Mugùtcr bom^ ^ui4 kmi faciam ut /utb&tm 
viiwn miernam? La o^ase lui plut, il la reçut avec do- 
cilité et la médita à laisir. Apiis en avoir iongoi;meDt 
conféré avec son frire, il cenekit que le parti le plus sur 
était de s'enrôler tous ka deux sous la bannière de ié- 
sus-Christ; et en eSet nous e<Unee bîentét le plaisir de 
compter ces intrépides adorateurs d'idoles au Doad>re 
de nos catéchumènes. Mais plus la gr&ce était signalée, 
plus les épreuves devaieat être fortes : c'est, vous le 
savef , la marche ordinaire de la Providence* Aussi quel- 
ques jours étaient à peine éoeulés, qu'un Yieillard à 
barbe blanche, à la igare auslire et pénitente, au 
maintien composé, enfin un voai Çoam^ un vrai qûri- 
tuel, se présente à ta porte ée|i daux jeue^s gens. Ou 
\m ouvre ausailét avec un sentiment mêlé de curiosité 
et da respect Pendant qu'il emàMi vous me demandez 
peut-AIre, mon Révérend Pèse, oe que Ton appelle aa\ 
Indea un gnani; le voici en dewK mole : Le gnani nesi 
pas idolâtfe; le gnani adore un seul Dieu ou n'en adore 
point du tout; le gnani est ecgu«iUw^ parcequ'il aiBcbe 
la saintelé; le giumi peeside fueiqneB parcelles de la 
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\érité qu*il enfouit, comme les anciens philosophes, au 
milieu des plus ridicules et des plus monstreuses erreurs, 
(ielui dont je vous parle admettait Tunité, la spiritualité, 
l'invisibilité et l-hkânité dHin Dieu créateur du monde; 
mais il n'allait pas plus loin, et le reste de sa doetrine 
avait une analogie frappante avec les rêveries des disci- 
ples de Zenon. 

Maintenant que vous connaissez le personnage regar- 
dez-le qui St* assied. Il élèTe lentement et avec solttonité 
les yeux sur nos nouveaux disciples : « Vous avez, leur 
dit-U, abandonné le culte des idoles? — Oui, miAtre, et 
vous-même vous nous approuverez sans doute. — Un 
gnaoi ne pourrait vous Marner sur ce point sans renier 
ses convictions; mais pourquoi vous être adressés à des 
maitre» étranger», lorsque nous étions là pour vous 
instruire? — HaUre, nous nous sommes tournés du côté 
ott nou^ avons cru voir la lumière. — La lumièr^j je suis 
curieux de savoir si ces nouveaux sanniassisla possèdent 
seuls! Tenez, voici un de mes disciples^ vous le connais- 
sez depuis longtemps, c*est un de vos amis, il vous a 
accon^pagnés aux instructions, et 1} m'a fidèlement rap- 
porté tout le fond de la doctrine de cet étranger; ses 
premiers enseignements ont été raisonnables : il vous 
disait que Dieu est un et n'a pas d'égaux, qu*il est un 
pur esprit, invi^Ue, infini dans toutes ses perfections... 
Tout cdà est vrai, c'est aussi ce que je dis. ie me pré- 
lirais d^nc à saluer en lui un sage venu de loin pour 
conférer avec nous et nous communiquer ses lumières, 
lorsque j'ai appris qu'il racontait l'histoire d'un Dieu 
incarné et devemi homme. Est-il bien vrai, et ne m'a- 
t-on pas trompé? — Mattre, c'est la pure vérité. L'é- 
tranger croit à un Dieii ftit homnye, il croit même à un 
Dieu souffrant, à un Dieu pauvre, à un Dieu mort pour le 
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sakit du geure liuiuain. n Le vieillard sourit d'un air 
moqueur. « Et vous vous laissez imposer de pareilles 
fables! Un Dieu homme, un Dieu pauvre, un Dieu mort! 
Dites donc : un Dieu qui n'est pas Dieu! Il valait bien 
la peine de laisser les idoles pour vous prosterner de- 
vant un homme et devant un homme mort! Ne voyez- 
vous pas que cet étranger est un fourbe?. •• » Il continiu 
longtemps sur ce ton, et nos catéchumènes, n'étant pas 
assez forts pour répondre à ses sopbismes, en furent 
troublés. Lorsqu'ils revinrent auprès de nous, un air de 
défiance et d'embarras avait succédé & leur franchise 
habituelle. Qu'avaient-ils? que s'étaitril passé? Le P. Ro- 
bert et moi nous cherchions les causes de oe change- 
ment, et nous ne pouvions les découvrir. Cette situatioD 
dura quelque temps : les instructions ne disconUnuùeot 
pas; mais elles étaient toutes rapportées au perfide 
vieillard, qui, ne ^e hissant pas d'amonceler objectiœis 
et difficultés, gagnait du terrain et ébranlait de plus en 
plus la foi naissante des néophytes. Enfin, après bien 
des recherches infructueuses, un incident inattendu 
nous mit sur la trace du serpent : il voulait en vain se 
cacher, il ne put échapper à notre vigilance; et comme 
en pareille occasion un ennemi découvert est un ennemi 
terrassé, nous mimes résolument la main à l'œuvre. Une 
explication franche ebt lieu ; peu à peu les ténèbres fo- 
rent dissipées; le P. Robert, avec cette clarté et cette 
vigueur de logique qui le caractérisent, démontra l'ab- 
surdité des objections du vieillard. A mesure qu'il par- 
lait il semblait qu'un bandeau tombât de devant les 
yeux de nos pauvres disciples. « Nous nous sonnnes 
trompés, s'écrièrent-ils, nous avons été trompés; par- 
donnez«>nous, et rcc-onciliez-nous avec notre Sauveur Jé- 
sus-Christ. » 
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Vous croyez peut-être que le vieux gnani se tint pour 
battu; pas du tout. Je l'ai comparé tout à l'heure au 
serpent, et en effet il savait comme lui se replier en tout 
sens et prendre à volonté toutes lés formes. Il s'efforça 
de décourager ceux- qu'il ne parvenait pas à convaincre. 
Feignant donc de revenir sur ses pas : a La doctrine de 
ce sanniassi, dit-il un jour, est grande, elle est belle, 
j'en conviens; j'irai même plus loin, elle est trop belle ! 
comment arriver jamais à un état si pur, si relevé, si 
divin! ceux qui prétendent y parvenir doivent renoncer 
à tout contact avec les choses de ce monde, à tout com- 
merce avec les hommes, se dépouiller de leurs sens, de 
leurs affections, de leurs passions. Je ne crains pas de 
Taflirmer, c'est une entreprise au dessus de vos forces. 
Vous avez des passions, vous les sentez encore, vous vi- 
vez au milieu des préoccupations du monde et des affai- 
res; pouvez-vous raisonnablement espérer de secouer ce 
joug et de vivre sur la terre comme de purs esprits! 
Croyez-moi, vous pourrez lutter un jour, deux jours, un 
mois peut-être, mais jamais jusqu'à la mort... je vous 
en défie. Suivez, si vous le voulez, les conseils qu'on 
vous donne, je vous prédis, moi, que dans quelques 
années vous serez revenus à vos anciennes habitu- 
des. » Le tentateur s'y prenait assez habilement, comme 
vous le voyez. Ce peu de mots suiBt pour jeter le trou- 
ble et la désolation dans des cœurs faibles encore. L'un 
des dejux frères en fut tellement frappé qu'il s'abandonna 
durant plusieurs jours à une tristesse démesurée. Heu- 
reusement nous connaissions l'ennemi et nous étions sur 
nos gardes. Nous souffl&mes de nouveau, si je puis m' ex- 
primer ainsi, sur ce nuage qui venait voiler aux yeux de 
nos néophytes le soleil de la vérité. « Rassurez-vous, leur 
dit le P. Robert, Dieu a destiné cet état bienheureux de 



perfectioft non à deft statues ioanimées et à <les blocs do 
marbre, exempts de vkes et ioe^iables de vertus, mai5 
à des hommes de chair et fragiles, tels qa'il les a crMs. 
Vous-mêmes, malgré votre faiblesse et vos sûaères, toos 
pouvez y tondre; il ne s*agit pas de détnûce vos pas* 
si(^s, mais de les sanctifier en chadgetot leur objet. 
Oui, voos-mèmea vous y parviendrei par la Donnais- 
santé et Tamour du vrai Dieu. U ne demande rien d'im* 
possiMe, parceque sa grâce nous rend possiUe et même 
facile toot Ce qn*il noos demande. Appnyea-vooa sur lui, 
et le monde croulera que vous n en seres pas ébranlés, n 
Noos retenons ainsi ces eourages chancelants ; oh ! qu'il 
ÎMi de fnines et de patience ponr consommer le grand 
«envre de la oi>n\'erBion des âmes, et que le ifaia^nnaire 
dnmprerid bien ce cri de S. Paul : FUioli t/nog ùerum 
ptnrtttm dontc farmetur Chrisitu in voU$. Bientôt ce- 
pendant tout fut réparé, le vieillard eut beau remwveler 
ses attaques, il fut éconduit, et tout gnani qu'il était, 
on le pria très poMment de cesser ses visites dont on 
n'avait que faire. 

Le démon, à ce qu'il parait, devint furieux ; il ameuta 
tous les parents de nos catéchumènes : ce f arent bientôt 
des plaintes, des cris, des menaces, des querellés inter- 
minables. Pour en finir, on s'avise d'appeler un bomine 
fameux par sa science et ses rares talents. 11 vient, il 
nous demande une discussion pabKqûe, qui est acceptée. 
Voua eussiez dit on vieux théologien rompu aux dispu- 
tes de l'école : cohiment expliquions-nous la liberté de 
l'homme? comment Dieu concourt-il à l'acte du pé- 
cheur? que faisions^nous des âmes après la mort? 
quelles conditions mettions-nous au mérite ou au démé- 
rite? tous les péchés sont-ils égauit, ou y à-t-3 entre 
eux inégalité ? un homme peut-il mériter pour un autre? 
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Dieu uni à la nature hutnalne ptMA\ pdcb^f bii dn 
moins sknalér ëxtérieturenicnt un acte criminel?... 
Tefles étirent leâ questions <|U'iI âoeonmlftil atec une 
adresse et ttne habileté inci^oyaMes. Nous écoutions, 
Douâ nous étonnions, et grâce à Dieu, comme lious 
avions pour nous la vérité et M* bon droit, nou§ répon- 
dions clairement et simpïenient Le P. Robert se sur- 
passa : il mit le dogtne catholique dans une telle évi^ 
dence que notre adversaire, se levant avec enthousiasme, 
s'écrie : « Non^ je ne saurais tâxéh dé folie te'Ux (fui sui- 
vent de ]^rëilà ensëighenients ; toblinue'z, dit-il à nos 
caté(;bilihèfne$, je veux aééîster avec voué aux instruc- 
tionâ de ces saiiniassis. 

l^ dernier argument de Téhfèf et de ses feiippotà est 
)a violence. Vaincu sUr toUè lés pointa on eh vint à ce 
parti extrême et flésésjiérë : Toh déchàtna la caîonrtiie, 
onorgàilî^ là fflBhmatiofa; nous vîmes bientôt s'élever 
rentre nous les pins hauts iierSchriages ; l'oncle même 
du grand N&yaler èhlrà dans le complot, et lin seigneur 
jouissant à là cour d*uh grand crédit prondlt de nous 
fiiire chasser dii Madurê i on Abus enveloppa d'un ré- 
seau d'intrigues ; de toutes parts des menaces se fâi- 
saielit ettlendrè. Ce fut eil vàiiî ; !)îeu, lorsqu'il lêvfeut, 
.^e rit des projets tfés Bortimes, II donna aux deux néo- 
phytes un courage împértûfbablé contré lequel toutes 
ces vag<ies furieuse^ vinrent se bifiSr en écume împuis 
i^antë. Voici la réponîie que fit Tàlhé à Toncle du grand 
Nayâker : «Ordonnefe-totii d'éviter le crime, de pratiquer 
la vertu, j'obéirai sâiis délai; màîà renoncer à md foi, 
abdicjuer rhéHtage M Dieu des cfirëlîehs ! dût Tunivers 
entier dè|iuis le flèWier paria jusqu'au gï'and Nayaker se 
soulever àîntré mol, je ne le ferai jïinais ! » Oh s'arrêta 
devant cette* héroïque constance, et l'orage se dissipa 
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comme par enchantement. Les deox catéchumènes sont 
maintenant de bons et fervents chrétiens. 

Citons quelques autres conversions. Un brame, âgé de 
soixante-quinze ans, après avoir résisté pendant dnq 
ou six mois à la grâce qui le pressait, vint entoidrc nos 
instructions. 11 étiût Gonvamcu de la vérité; msûs Q ne 
pouvait se résoudre au sacrifice que Dieu demandait d^ 
lui. Résolu de nous quitter, il vint nous saluer : a Vous 
êtes des envoyés du ciel, nous dit-il, je le sois; le Dieu 
que vous annoncez est le véritable Dieu; mais si je de* 
viens votre disciple, que ferû-je? Abandonné de mes 
parents et de mes amis, persécuté par les brames, dé- 
pouillé de mon honneur et de ma fortune, je traînerai 
dans la honte mes vieux jours, et mes enfants maudiront 
ma vieillesse I Dites-moi, pères, que dois-je faire? Il est 
bien dur de ne pouvoir assurer à ses cheveux blancs 
rhonneur et le respect! n Nous lui répondîmes : a II y a 
la gloire du ciel et la gloire de la terre; il faut choisir 
l'une ou l'autre. Le Sauveur du monde est mort accablé 
d'insultes par la populace; les martyrs appuyés sur la 
grâce divine ont à leur tour bravé les opprobres et les 
persécutions. Il vous suffit d'imiter leur générosité pour 
partager leur couronne. Songez-y, et décidez-vous, car 
vos cheveux blancs eux-mêmes vous averUssent que le 
temps presse, n Le bon vieillard écouta ces paroles d'un 
air triste, puis se retira en silence. Mille pensées, mille 
sentiments contradictoires s'agitaient dans son âme* Ne 
pouvant supporter ce combat intérieur, il se jeta sur son 
lit et s'endormit. Dieu voulait le sauver : au milieu de 
son sommeil il croit voir un sanniassi qui s'approche de 
lui, et lui adresse ces paroles : a Je viens à toi de la part 
du Maître suprême de la vie et de la mort. Pour le salut 
de ton âme, pour ton bonheur étemel, va trouver les 
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étrangers, et accomplis exactement ce qu'ils t'ordonne- 
ront. )) Dès le lendemain le bon vieillard assistait à nos 
instructions. Peu de temps après, ivre de bonheur et de 
joie, et saluant par avance la gloire céleste dont il allait, 
disait-il, bientôt jouir, il recevait le baptême; vingt- 
deux jours plus tard, il expirait dans les transports d'une I 
ineiîable allégresse. divins secrets de la prédestina- 
tion ! Que Dieu est adorable, et qu'il est bon aussi, mou 
Révérend Père ! 

Je traversais un soir le lit desséché d'un torrent, lors- 
que j'aperçus k, quelques pas de moi un corps ^sant sur 
I(' sable, et qui paraissait sans vie. Je demandai à mes 
compagnons ce que ce pouvait être : Sans doute, me ré- 
pondirent-ils, le cadavre de quelque malheureux mort de 
faim. Depuis quelques années en effet la famine ayant 
sévi dans le Maduré avec beaucoup de force, on ne se 
donnait plus la peine d'enterrer les nombreuses victimes 
du fléau. On les déposait sur le bord des rivières, où 
Ips eaux dans la saison des pluies devaient venir les en- 
lever. Je continuai mon chemin ; mais une inquiétude 
secrète me préoccupait. En repassant à cet endroit le 
même soir, je prie un de mes compagnons d'aller exa- 
miner ce cadavre. Il s'approche, il regarde avec atten- 
tion : c'était une femme Vadougha, et elle respirait en- 
core. Ah ! si je pouvais l'envoyer dans le ciel ! Vite, je la 
fais transporter dans 1^ maison d'un chrétien ; les soins 
lui sont prodigués, et moi je me tiens auprès d'elle, at- 
untif à ce qui allait arriver. Bientôt l'infortunée ouvre 
1"^ yeux, elle commence à reprendre ses sens. C'est le 
moment de la grâce : je lui adresse quelques paroles 
qu'elle entend et qu'elle comprend. O bonheur! elle se 
montre docile; elle demande le baptême; j'ai le temps 
d».' r instruire et de la baptiser; quelques heures après, 
n. 15 
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■ify^ M from du «ceto dts prédeUmées, elle rnd, 
IWirgjjg et coaiaiH» too dernier «oa|Hr eotre mes bras. 

GMpirMi de piédesliMtâOB aoat ordiaûremeiilhrè- 
mm§mm de foeignai booaes œuvre» et de la fidélité à 
mkfn te feU «itériettre de Dieu. Now en avons un 
wmnl WMipte dane un vieillard de haute condition, 
YadMllMi d docteur. Depuîs trente années il courait 
à te recherche de son salut élemeU et dans ce but il se 
livrait à d'austères pénitences et faisait de . riches o(r 
bwém au brames et aux pagodes. Il était surtout fort 
aéoMé à te prière, et s était construit dans sa oiaîsoo uQ 
polit onloii^ 4u*il avait soin d'orner de fleurs odoriré- 
iwtesold'écteirarpar uaelattpe4di&-septaiècbei;il | 
y passait doua ou Iran heures par jour. La divine mi- 
eénooitte. louches de ses déem sincères, daigna le re> 
linr do ses ittusiûM par te moyen d'un chrétien très 
falf o nt t n oooçui pour celui-ci «ne haute estime en le 
voyant te«s tes malins prier avec une tendre piété; il 
VonhH ftifo sa conaaimance, et trouva auprès de lui ce 
fn'il cheiYhsil en vain députe si longtemps. Gagné pai 
on bewes manieras et attiré par te grioe, il vint avec 
tel visilBr te P. do* Nobili, et se rendit à la vérité. Il sw- 
vit tes instmfliotts pendant trois mois, congédia ses 
dons fommofi, qm refusaient d'embrasser lechristianisnie. 
ot reçut te bsp^éme avec de vite seatimenu de joie. Dieu 
a voûte éprouver te constance du néophyte : il sesi vu 
dépouiMé de sa fortune, persécuté par ses parents et ^^ 
prapres enteats; mais il periévère courageusement < t 
s'anime au service de Dieu par le souvenir de oe qui! n 
teit pour te service du démon. 

Jo poorrate vous raconter d autres traits signalés i\e 
te divine miséricorde. Des eaiants de païens, baptisés 
par nos chrétiens à l'articte de te mort, se sont envolés 
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au ciel pour s'unir aux chœurs des anges. Souvent aussi 
Dieu accorde à ces innocentes créatures la santé du 
c^>rps avec la vie de Fâme ; dernièrement trois enfants 
désespérés de tous les médecins furent baptisé» du con- 
sentement de leurs familles idolâtres, et se trouvèrent 
subitement rendus à une parfaite santé ; les parents, 
touchés de cette faveur, promirent de les laisser élever 
dans la religion chrétienne, et de les établir dans la 
suite avec nos néophytes. 

Au reste les eaux salutaires du baptême ne sont pas le 
seul instrument dont Dieu se sert pour faire éclater sa 
puissance. Les païens eux-mêmes, frappés des mer- 
veilles qui s'opèrent tous les jours, viennent avec une 
confiance vraiment admirable nous demander tantôt de 
Teau bénite, tantôt de l'huile qui brûle dans la lampe 
de l'Eglise, tantôt des sentences de la sainte Ecriture 
gravées sut des lames d'or ou d'argent. 

Nous n'avons pas cru devoir leur refuser cette faveur, 
parceque c'est un moyen très efficace de les attirer au 
christianisme; d'ailleurs nous pouvons croire que Dieu 
nous approuve puisqu'il récompense leur foi. 

Je vais vous en citer un exemple : 

Le grand trésorier du roi, nommé Péria-Tambi- 
Nayaker, gémissait depuis longtemps de ne pouvoir ob- 
tenir un héritier, malgré toutes les oilrandes qu'ils fu- 
sait aux idoles. Ayant entendu parler du Dieu que 
nous adorons et des grâces qu'il avait accordées & plu- 
sieurs gentils, il s'adressa au P. Robert, qui lui remit 
une de ces sentences. Il la reçut avec un profond res- 
pect et l'attacha au cou de son épouse. Quelques jours 
après il vint nous demander une prière écrite sur 
ane feuille de palmier afin qu' il pût l' apprendre et la 
ivciter: le P. Robert lui fit remettre une formule corn- 
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posée en sanscrit et chargea nos brames de lui en expli- 
quer le sens. Notre dévot ne manquait pas de rédter sa 
prière %i d*y joindre mille cérémonies, d'allumer des 
cierges, de répandre des parfums et de brûler l'encens 
devant la lame d'or qui portait la sentence de la sainte 
Ecriture. Certains rigoristes auraient sans doute re- 
poussé avec horreur ces prières entachées de supersti- 
tions et d'idolâtries. Le bon Dieu n'y regarde pas de si 
près ; disons mieux, il regarde au fond du cœur et prend 
les hommes comme ils sont. Le fait est qu'à travers ces 
cérémonies plus ou moins païennes, notre Seigneur vit 
im cœur droit qu'il voulut récompenser, et jugea qu il 
pouvait se permettre, au risque d'être désapprouvé par 
quelques moralistes, d'accorder au gentil un prompt et 
"entier accomplissement de ses vœux, au grand étonne- 
nient de tout le monde. Le trésorier plein de joie et de 
reconnaissance en conçut une haute estime pour notre 
sainte religion , et promit que cette année même il tâ- 
cherait d'obtenir du roi quelques semaines de vacances 
pour venir se faire instruire de nos saints mystères. 

Je m'aperçois que le plaisir de m' entretenir avec 
vous et de vous parler de notre chère mission m^en- 
traîne au-delà des bornes. De peur de vous fatiguer, je 
passe sous silence plusieurs traits à peu près semblables 
aux précédents ; j'indique en courant les douces conso- 
lations que nous donnent le zèle et la ferveur de noschers 
néophytes; les cérémonies de la semaine sainte qui, 
cette année comme toujours, se sont célébrées avec une 
pompe et une dévotion vraiment touchantes; l'atten- 
drissement et les larmes de nos chrétiens, lorsqu'ils 
voient le P. de Nobili, à l'exemple du di\ân maître, la- 
ver les pieds à douze pauvres ; la piété triomphe en cette 
occasion de leurs anciens préjugés ; et ils admirent ce 
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que autrefois ils eussent regardé comme une infamie. 
Et hœc est Victoria quœ vincit mundum^ fides notra. 

Enfin je termine par une nouvelle triste et consolante 
tout à la fois ; Alexis, ce fervent chrétien, dont nos pré- 
cédentes lettres vous ont raconté Tbistoire, a passé à 
une vie meilleure. Les commencements de sa conversion 
furent marqués par des actes éclatants de générosité et 
d'abnégation ; il s'était même, s'il vous en souvient, en- 
gagé par vœu à une pratique plus parfaite des vertus 
chrétiennes. L'état précaire où nous avait jetés la mal- 
heureuse affaire des rites, l'incertitude où nous étions 
sur l'avenir et d'autres causes qu'il serait trop long 
d'énumérer ici nous déterminèrent à envoyer le jeune 
Alexis à nos Pères de Gochin ; il passa cinq années dans 
un séminaire, mais sans [répondre aux espérances qu'on 
avait conçues de lui. A son retour, le P. de' Nobili jugea 
nécessaire de le dégager de ses vœux et de le faire ren- 
trer dans la condition commune. Dans cette nouvelle 
position et au milieu des dangers qui l'accompagnaient 
nécessairement, ce jeune homme demeura fidèle à son 
Dieu. Il s'était attaché à un seigneur puissant nommé 
AndiapapouUey ; il sut s'en faire aimer et captiver sa 
confiance. Dès lors toute sa conduite fut dirigée avec 
une énergie et une prudence singulières vers deux buts 
également grands : à relever aux yeux des courtisans 
rhonneur de la religion de Jésus-Christ, et à ruiner 
dans leur estime le culte des idoles. Certes il fallait du 
courage pour s'engager dans une telle entreprise. Ce 
courage il Ta eu, et vous ne sauriez imaginer avec 
quelle intrépidité il refusait de participer aux actes d'i- 
dolâtrie si fréquents dans les maisons des grands, ni 
avec quelle audace il poursuivait de ses railleries et de 
>es mépris les cérémonies païennes. Il s'exposa bien 
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souvent à la haine des brames» mais T affection de son 
maître le protégeait et il échappa à tous les périls. Je F ai 
moi-môme préparé à la mort pendant sa maladie, qui 
fut longue et douloureuse, et j'ai recueilli sur ses lèvres 
mourantes ces beUes paroles que vous ne lirez pas sans 
émotion : a Mon père, j'ai beaucoup souffert depuis que 
je suis étendu sur ce lit de douleur; loin de m'en jdain- 
dre, j'en remercie vivement notre Seigneur, car mon 
désir le plus ardent a toujours été de souffrir asses 
avant ma mon pour mériter d'èlre admis sans retard 
aux jouissances étemelles. Mes souhaits, je le sois, ont 
été exaucés, je me trouverai bientôt dans les bras de 
mon Dieu I Je vous y attendra, mon père. V^ei sur 
ma femme et mon petit enfant : ils n'ont pas besoin des 
biens du monde; mais, par pitié, daignez les aider k 
sauver leur âme. » Tel fut le testament d'Alexis, je le 
reçus en pleurant, et quelques heures après je fenmi 
les yeux de mon rafant et de mon ami. 

Vous n'aves pas oublié notre cher Araator, dont je 
vous racontû la glorieuse mort dans ma dwnière let- 
tre ; son père vient de le rejoindre au sé|)our du boohear. 
IKgne père d'un tel fils, ce saint vieillard, nommé Gnini, 
a mené pendant dix ans une vie plus angélique qu'hn* 
maine. Son oraison était continuelle \ il la commençait à 
minuit et la prolongeait jusqu'à cinq heures, moment où, 
selon la ooutume indienne, il faisait sa promenade du 
matin et allait se laver dans les eaux de la rivière voi- 
sine. Après le bain, il récitait son chapelet et d'autre^ 
prières en présence de tout le monde ; c'est en obser- 
vant sa dévotion toute céleste que le vieillard dont j'ai 
parlé plus haut (1) fut touché de la grâce qui le Gom 

(I) l>ageS18. 



— 223 — 
vertit à la foi de Jésos-Christ De là le ferrent néophyte 
se rendait à réglise, où il entendait la eidnte mette et 
deineanut en prières jueqa'à midi. Le dtner et qoel- 
qoes instants de repos suspendaient josqtt'itrob lieims 
ses exereices de piété ; il les reprenait ators et les pour- 
soivait sans interruption dorant toute la soirée. If a- 
vais^je pas raison de vous dire que eet admirable ehrè» 
tien vivait plus dans lé ciel que sur la terre? Je ne ttnm 
parle pas des consolations dont son âme était iwmdAe ; 
elles resplendissaient en quelque sorte sur son visage 
et se trahissaient dans l'expression vraiment célesle de 
ses regards. Sa.prière n'était point une pratique de roQ« 
tine ; en récitant son chapelet* il était teHement ahoorfaé 
en Dieu et dans la méditation des mystères de notre 
Seigneur, qu'il ne voyait et n'entendait rien de tout ee 
qui se passait autour de lui. Si alors on voulait lui par» 
1er il fallait le secouer et le réveiller comme un homme 
plongé dans le sommeil. Jamais on n'observa en hd Une 
parole ou une action qui s'approchât du péché vé> 
uiel, et cependant il faisiût son examen de consdenœ, 
non pas deux fois par jour, mais presque â toutes tes 
heures. Pour éviter toute espèce d'illusion et donner un 
nouveau mérite à ses actions, il avait pris pour règle 
de ne rien faire sans la direction de son GottltM, et B 
venait nous la demander avec une htimilité et une sim- 
plicité d'enfant. 

La terre ne pouvait longtemps posséder cet ange; R 
était mûr pour le ciel. Une légère maladie lui Ût tMOà^ 
prendre que son Dieu l'appelait ; il répondit à sa veix 
par des transports d'allégresse, et demanda <(u'oil fit 
venir le P. de' Nobili. Sa femme lui r^résentait q#H 
ne convenait pas de déranger le Sooaai, qu'étante 
plein de force et loin de tout danger de mort, il knài I 
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d'attendre : Voilà, répliqua le malade, uu bieu mauvais 
conseil que tu me donnes ; ne sais-tu pas que c'est très 
mal d'attendre le dernier moment pour commencer à se 
préparer à la mort? Quand on n'a plus ni la force du 
corps ni la liberté de l'esprit, comment peut-on s'ac- 
quitter dignement d'une action si importante? Il eut k 
bonheur de voir celui qu*il aimait à nommer son père, 
reçut tous les sacrements de l'Eglise avec sa piété ordi- 
naire; puis ayant fait approcher son épouse et sa belle- 
fille, la veuve d'Amator, il leur adressa une exbwtatioû 
touchante sur la manière dont elles devaient se conduire 
après samort. L'ayant écouté attentivement, son épouse, 
qui n'avait pu encore se persuader du dang^, lui ré- 
pondit : tt C'est très bien; mais nous n'avons pas encore 
la crainte de vous perdre ; vous êtes encore robuste. > 
Le saint vieillard, levant alors les yeux au ciel, prononça 
ces paroles précises : a Sachez, ma fenune, qu*aujour- 
d'hui même, à minuit, je partirai pour le ciel ; je ne 
crains pas l'enfer, pas même le purgatoire, parceque la 
miséricorde de mon Sauveur m'a fait la grâce d'acquit- 
ter dans cette vie toutes les dettes que j'avais contrac- 
tées envers la divine justice. » Quelques heures après il 
demanda la potion que le médecin lui avait prescrite ; 
son épouse, désireuse de se confirmer dans son espé- 
rance, ne put s'empêcher de lui dire : « Mais si vous 
êtes sûr de mourir cette nuit, pourquoi prendre ces re- 
mèdes? — Parceque, reprit le malade avec gravité. Dieu 
nous ordwne de faire de notre côté ce qui dépend de 
nous et de suivre les prescriptions des médecins, sans 
nous inquiéter du succès qu'il lui plaira de leur donner. 9 
A ces mots il s'évanouit et la parole lui manqua. Un cri 
d'alame se répandit dans la maison, et tous les parents 
accoururent en pleurant; le moribond leur fit signe de 
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la main pour les avertir de se taire et de ne pas inter- 
rompre ses doux entretiens avec son Dieu. C'est au mi- 
lieu de cette contemplation que s'endormit dans le Sei- 
neur ce vénérable vieillard, âgé de soixante-quinze ans, 
à l'heure qu'il avait prédite, sans douleur, sans agonie, 
comme un enfant qui s'endort sur le sein de sa mère. — 
Omon Révérend Père, quand on a le bonheur de rencon- 
trer de telles âmes, comme on oublie les sacrifices, les 
peines, les fatigues et les persécutions ins^)aralde8 de 
notre sainte vocation I Une mission qui porte de tels fruits 
peut-elle manquer d'être l'œuvre de Dieu? Je vous 
avoue que cette pensée a toujours soutenu notre espé- 
rance au milieu des contradictions violentes qu'elle a 
éprouvées. Nous la recommandons instamment à la cha- 
rité et aux prières de Votre Paternité. 

Airr. Vico* 

Madaié, novembre i02S. 

LETTRE DU P. AKT. VICO, MISSIONNAIBE DR Là COMPiGNIB DR JÊSl'S AU 
B. P. U. TITELLESCRI, GÉNÉRAL DE LA MÊME COMPAGNIE. 

Maduré, 1624. 

Mon Très Révérend Père P. C, 
Notre mission entre dans une ère nouvelle, et je suis 
convaincu qu'en peu d'années elle aura pris d'heureu)^ 
développements. Au mois de juin 162S, le P. de' No- 
bili, voyant l'horizon tranquille du côté de Rome, s'est 
décidé à exécuter enfin son grand projet ; il a pris le bâ- 
ton de pèlerin, et, sortant dô la ville et du territoire de 
Maduré où nous avions jusqu'à ce jour concentré nos 
eiïorts, il est parti avec l'intention de planter sur toute 
la terre de l'Inde l'arbre divin de l'Evangile. U n'a pas 
cru devoir s'arrêter à étendre son rayon autour de cette 



capitalet persuadé qu*aTec la grftce de Dieu cette chré- 
tienté prendrait d'el^-mème cette extension ; il a préféré 
établir, dans lea piMnts principaux do pays, de nouveaux 
centres d'action destinés à répandre eux-mêmes autour 
d'eux la lumière évangélique. Cette méthode offre plus 
de chances de succès, car on ne rencontrera point par- 
tout des obstades aussi forts qu'à Maduré ; elle a d'ail- 
leurs rtvantage de nous préparer des Keux de refuge 
contre les persécutions, qui, d'après l'état poliUque de 
l'Inde, ne pourront être que partielles. 

Je vais vous raconter les courses apostoliques de ce 
courageux missionni^re. Sa première station fut i Ti- 
roQcliirapally, résidence habituelle du grand Nayaken 
La ville était dans le trouble, car on se préparait à la 
guerre. Non in commeHone Daminuê, le Seigneur, nous 
disent les saintes Ecritures, ne se plaît pas au milieu de 
l'agitation; content donc de jeter là les fondements 
d'une chrétienté future , le P. Robert passa outre, et 
prit sa route du côté du nord vers Sandamangala9fu ca- 
pitale des états de Ramasandra-Nayaker^ lequel est un 
prince tributaire du Nayaker de Maduré. Sa réception 
fut solennelle. Le P. Robert se présenta au palais de 
Ramasandra avec sa suite ordinaire. Voici le cérémonial 
de ces sortes de ^-isites : Des brames convertis et quel- 
ques principaux chrétiens entourent le missionnaire 
avec un maintien respectueux et composé : l'un porte 
son bréviaire, l'autre son parasol, un troisième la peau 
de tigre sur laquelle il devra s'asseoir, un antre tient 
entre ses mains un vase artistement travaillé et qui ren-^ 
ferme de l'eau bénite; un cinquième lui garde de l'eau 
de senteur dont il aspergera le lieu de la réception. Ce- 
pendant on traverse pompeusement et avec gravité les 
premiers appartements ; la sdie du trône s'ouvre, que 
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dis-je, du trdne? Les majestés indiennes repostnt à la 
manière orientale sur une simple estrade, élevée de 
terre de deux à trais pieds, et prosaïquement adossée 
contre le mur. On entre dans la salle enchantée de Tes* 
trade; où, observez-le bien, le prince ne se trouve pas 
encore (1) ; à Finstant une espèce de frénésie s'empare 
de tout le mottde, sauf le satmSassi, qui, an milieu du 
mouvemwt universel, doit conserver un imperturbâMe 
sang«froid» Chrétiens et gens du palais vont, viennent, 
s'empreseent, se précipitent; on présente au sanniass) 
Feau bénite, doat il jette quelques gouttes sur Teitâroit 
où il va s'asseoir i Veau de senteur vole sur le plancher 
et les murailles ; U'ois ou quatre hommes s'emparent de 
la peau de tigre qu'ils étendent par terre avec de 
grandes démonstrations de xèle et de dévouement; enfin 
le satmiassl) toujours grave^ toujours majestueux, s'a- 
vance sur le tap^ Improvisé, il croise ses jambes et le 
voilà assis. Alors le seigneur se présente pour le saluer, 
et, se plaçant à côté de lui, entame la oonversation. Ce 
curieux céréiâonial fut ponctuellement exécuté en cette 
occasion , seulement Banutêandra^ dépassant les bornes 
marquées par l'étiquette ordinaire, se prosterna res- 
pectueusefiimt aux pieds du P. Rcrfiert. Lea offres qu'il 
lui fit répondirent à cette première réception ; car après 
l'avoir rapfpelé plusieurs fois au palais, il lui proposa 
un emplacement convenable pour y bâtir une église et 
un presbytèK. Bien d'autres auraient accepté, mais le 
P. Rotertf^qui en tout setfible écouter plutét les inspira* 
tiens de IHeu que les raisonnements humains, apits 

(1) Covac tout Higoncar d'une vmte revient à celol ipiî la reçoit t 
c'est une eitrtme dâicateise de la part du prince de fbire d*abord installer 
le P. Ro1)ert dans ta sAlle, afin de venir lui-même Ini offrir ses hommages 
et WA t^mûit In vklleia Heu delà «icefoir de l«K 
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avoir imploré dans la prière les lumières d'en haut, se 
décida, malgré de si belles apparences, à étaUir aupa* 
rayant une chrétienté dans le territoire de Sélam^ vilk 
située plus au nord, à trente lieues de Tirouchirapally 
et soixante de Maduré* C'est la capitale des états de 
Salapatti-Nayaker^ autre seigneur tributaire du roi de 
Haduré, mais plus puissant que Ramasanàra. U partit 
donc en remerciant ce dernier prince de ses bontés et 
lui promettant de revenir bientôt Le pauvre père mar- 
chait an Calvaire, peut-être sans le savoir ; mais il est 
vrai que, dans la vie du missionnaire, le succès suivant 
toujours de prés l'ignominie, on ne s'arrête pas devant 
les craintes de l'avenir. Quoi qu'il en soit, la terre de 
Sélam fut d'abord pour le ministre de Jésus-Christ une 
plage cruelle et inhospitalière. U frappa à toutes les 
portes, à celle du pauvre comme à celle du riche; par- 
tout un refus moqueur accueillit sa demande : a Qu'a* 
vons-nous à faire de vous et de votre loi, lui disait-on? 
Nous avons assez de gourous et de dieux sans y en ajou- 
ter d'autres. » Force lui fut de se procurer par lui- 
même un abri contre les rigueurs de l'hiver au milieu 
duquel on se trouvait alors. Dans un endroit écarté et 
situé à quelque distance des autres habitations, il 
trouva un réduit ouvert à tous les vents, et faute de 
mieux il y établit sa demeure. Je dis que ce réduit était 
ouvert à tous les vents, et ce n'est point ici une exagé- 
ration poétique; il se composait en effet d'un toit sup- 
porté par quatre colonnes, lesquelles n'appartenaient, 
je vous le proteste, ni à l'ordre corinthien ni à Tordre 
toscan. De murailles, il n'en était pas question; en 
sorte que pluie, vent et tempête se trouvaient là parfad- 
tement à l'aise. C'est en ce lieu que, fidèle imitateur 
de l'enfant de Bethléem, le P. Robert passa quarante 



jours et quarante nuits exposé à toutes les intempéries 
de la saison. Il y contracta une maladie dont il eut 
cruellement à souffrir ; et« pour comble de maux, tandis 
qu'abandonné de tous, il était en proie à de violentes 
douleurs, il apprenait que tous, princes» brames, peuple 
et parias, trompés par de perfides rapports, décriaient 
sa conduite et ses intentions et s'obstinadent à ne pas le 
recevoir. N'était-ce pas le cas de secouer la poussière 
de ses souliers et de dire adieu à cette population indo* 
die? Non; le P. Robert n'était pas habitué à reculer 
devant les obstacles. Guerrier par caractère, il pensait 
que ce serait perdre beaucoup de sa force morale que de 
lâcher pied sur un seul point et fuir devant un ennemi, 
dont l'oi^eil victorieux ne manquerait pas de lui en 
susciter cent autres. D'ailleurs, envisageant les choses 
selon les lumières de la foi, il jugeait qu'une entreprise 
commencée au milieu des tribulations et au pied de la 
croix devait attirer sur elle les bénédictions du cieL 
Plein de cette confiance, il résolut de rester à son poste, 
dût-il y mourir ; et, il faut l'avouer, sa confiance ne le 
trompa pas. Un mouvement de générosité compatis- 
sante qui se manifesta dans un des principaux habitants 
fut le premier indice et comme Taurore du jour sa^n 
qui allait luire. Cet homme, touché du dénuement où se 
trouvait le mi3sionnaire , lui offrit un asile dans sa mai- 
son. L'offre, comme vous pouvez penser, fut acceptée 
avec reconnaissance. Tout à coup, sans qu'il soit pos*- 
ble d'en assigner humainement la cause, toutes les si- 
tuations et tous les sentiments changèrent. Le serviteur 
de Dieu recouvra presque subitement la santé, les païens 
sedemandèrent entre eux quelétaitce nouveau sanniassi 
et quelle doctrine il enseignait; on vint le voir par cu- 
riosité, des savants et des docteurs se firent un honneur 



— 232 — 

pompeux discours, qu'en pensez-vous? J'ose vous It:- 
demander, y avez-vous découvert cette lumière qui en- 
vironne toujours la vérité? Quelle obscure énigme 
viennent41s nous donner à débrouiller, lorsqu'ils pré> 
tendent ^e noti*e substance doit se changer en la suhs 
tance divine? Ou leurs paroles n'ont pas de sens, ou 
elles mettent la béatitude de l'homme dans le néant ; 
car devenir Dieu, c'est cesser d'être soi, et cesser 
d'être soi, c'est cesser d'être. Belle perspective vrai- 
ment à une vie semée de douleurs et de misères que 
l'anéantissement de notre être? Est-ce là le bonheur! 
est-ce là le but souverain de nos désirs? est-<:e là le 
prix et la récompense de la vertu? Quoi I le scélérat ne 
demande que le néant, et vos docteurs le résenent 
comme la digne couronne du sage et de l'homme ver- 
tueux! » A ces mots, le roi ne put contenir son émo- 
tion : « Quel enseignement, s'écria-t-il, nous proposent- 
ils là? C'est pour le néant peut-être que je travaille et 
que je sers les dieux? Allez, sanniassi, la victoire est à 
vous; votre doctrine est la meilleure. » Après cette fou- 
droyante apostrophe, qui coupait court à tous les ai^u- 
ments , il prit le sanniassi par la main et, en présence de 
la docte assemblée qui le suivait des yeux d'un air stu- 
péfait, il le conduisit dans un appartement écarté, où, 
seul et sans témoin, il lui demanda les motifs de son 
voyage et de son arrivée dans ces contrées lointaines. 
— Prince, lui répondit le Père, je suis venu vous en- 
seigner à vous et à vos sujets la voie du salut. — Quelle 
est cette voie? reprît le roi. — Connaître, ^mer et servir 
le vrai Dieu, seigneur de toutes choses. — Mab quel 
est-il ce vrai Dieu? — C'est un être infini et immuable, 
qui existe de toute éternité et ne doit son existence 
qu'à lui-même. Souverain mattre du ciel et de la 
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terre« il abandonne les hommes durant quelque temps 
à leur liberté ; puis» lorsque l'heure de la mort a sonné 
pour eux, il juge leurs actes avec une inflexible équité 
et leur distribue, selon leurs mérites, l'immortalité de 
la douleur ou l'immortalité de la gloire. » L'entretien se 
prolongea ainsi pendant deux heures environ. Près de 
congédier le Père, le roi le pressa de demander tout ce 
qu'il voudrait « Mais, prince, reprit celui-ci, ètes-vous 
décidé à ne me rien refuser? — Oui, répondit le roi.— 
Veuillez y réfléchir. Je compte vous demander un pré- 
sent d'un très grand prix : et nous pourrions tous les 
deux nous repentir, vous d'avoir engagé votre parole et 
moi d'avoir fait une demande indiscrète.» Le roi réfléchit 
un instant, et reprenant d'un ton de voix très animé : 
« Oui, dit-il, je vous le promets ; quel que soit votre dé- 
sir, exprimez-le, et à l'instant vous serez satisfait. — Le 
Père sourit : Eh bien! prince, répondit-il, accordez-moi 
votre amitié. » La demande et la manière dont elle était 
présentée {durent beaucoup au roi, qui s'empressa d'y 
répondre par des témoignages éclatants d' affection, et 
assigna au mission oaire une maison dans le plus beau 
quartier de la ville, qui est celui des brames. 

Le P. Robert eut avec ce prince bien d'autres entre- 
liens, qui le mirent de plus en plus en faveur. 11 serait 
trop long de vous en rapporter les détails. Je crois ce- 
pendant que vous lirez avec intérêt ce qui lui arriva 
<Ians l'une de ces visites. 

Un jour le rot le fit appeler avec des marques d'un 
empressement extraordinaire ; il avait besoin, disait-il, 
de ses conseils dans une affaire très importante. Le 
P. Robert se rend au palais en toute hâte, et y U-ouve le 
prince entouré de ses conseillers qu'il avait convoqués 
pour délibérer avec eux. Il s'agissait d'une proposition 
11. IG 



faite par deni étrangers qui, moyeniianl une certaine 
somme, pi*omettaient de changer le fer en argent «i te 
cuivre en or. Tout le monde était dl>IoQi d'une si bril- 
lante découverte, et Ton ae pr^ianiit à procéder ans 
opérationa merveilleuaea. Le P. de' Nobili ayant fixé les 
deux alchîmistes présents à cette délibération, letr de- 
manda s'ils étaient sanniassis, ou bien hommes nnaiés: 
ils répondirent qu'ils étaient hommes du monde, ayant 
femmes et enfants. «Par conséquent, vo» avec besoin 
d'argent, vous cherchez les richesses. — Sans anouB 
doute. — Mais s'il en est ainsi, comment se faît-îl 
qu'ayant à votre disposition un moyen ai facile de ¥d«s 
procurer un grand trésér, vous ne Tayea pas encore enn 
ployé pour votre propre intérêt, et qne vous aBiea cher- 
chant les richesses et traînant votre misère dans tans les 
pays? Si votre art n'a pu vous servir pour yonsHOèmes, 
comment promettez-vous de l'employer en favenr des 
nutres? » liCs alchimistes fnrent déconcertéa par ees ob- 
servations. Le Nayaker, qui ne renonçait pas si tteâlk^ 
ment à ses espérances, se relira tians son cabinet, fit ap* 
peler le P. Robert avec deux des prineipa« consfriHers* 
et lui demanda si vraiment il croyait qu'il ne fftt pas 
avantageux de hasarder une preuve. « Seigneur, lui 
i*épondit le Père, vous êtes un grand prince, et moi, 
quoi que pauvre sanniassi, j'ai ma réputation ; noire hon- 
neur nous défend à vous d'entreprendre et à moi de 
vous conseiller une chose où vous ne pourrez récssir ; 
ces hommes sont de misérables charlatans ; s'its savaient 
faire de l'argent ou de l'or, ils ne viendraient pas vaa^ 
en demander. Mais moi, je possède tine alchimie très 
véritable et inraillible dans ses résultats; il serait ^digne 
d'un ni^Ie prince comme vous d'en Taire l'essai, n 
Le roi, dont la curiosité était agréablement ew^léepar 
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ces paroles, s 'assît d'unVir de complaisance pour Têcon- 
ter avec plus d'attention ; let le Père lui développa ainsi 
sa pensée : « L'rfchimie que je vous propose est un art 
tout divin, qui cliange la terre et la boue eu or le plus 
fin, c'^stà dire qui change les pécheurs en hommes jus- 
tes et parfaits, des hommes mortels en hommes immor- 
tels, et communique à de pauvres et viles créatures le 
bonheur et la gloire de devenir des images vivantes du 
Dieu tout puissant. Si cette glorieuse transformation est 
désirable pout tous les hommes, elle convient surtout 
aux nayakers, aux princes et aux rois, qui sont établie 
'de Dieu pour donner l'exemple aux peuples. Cette vie 
n'est qu'un songe qui se dissipe en un instant ; et après 
cette yîe, la mort; et à la mort^ un jugement rigoureux 
sur toutes nos actions, suivi d*une récompense sans lin 
ou d'tm supplice éternel. Or le principe et le fondement 
de toute bonne œuvre est la connaissance du vrai Dieu, 
Seigneur de l'univers. (Test se •faire de ce grand Dieu 
«ne idée bien fausse et bien injurieuse que de lui attri- 
buer non seulement des choses vaines et ridicules, mais 
encore des actions criminelles et abominables, telles que 
les aioBOurs du dieu Chrichna et autres turpitudes que 
nous mugirions de raconter, et que vos idoles n'ont pas 
rougi, dit-on, de commettre. » A ces mots un dès deux 
conseillers, qui était un brame lettré, se croyant obligé 
de prendi-e la défense de ses dieux, protesta que toutes 
ces choses n'étaient pas de véritables péchés, mais des 
espèces de passetemps et des jeux (c'est ainsi en effet 
qu'ils sont nommés dans les livres et les poèmes païens) . 
« Des passetemps ! des jeux I reprit le Père, oui, les 
pourceaux se jouent dans là fange; mais ces jeux sont- 
ils dignes de la majesté divine ? sont-ils propres à édifier 
les hommes?... » Puis il développa divers autres noints 



essentiels de notre sainte religion. Le roi y prit an si vif 
intérêt qu'il ne pouvsût se lasser de l'entendre; il le pria 
plusieurs fois de continuer son discours, qui dora plus 
de quatre heures. Quand il eut achevé, le prince le 
pressa de nouveau de lui demander tout ce qu'il dési- 
rait pour lui et ses disciples ; et comme il répondait, se- 
lon sa coutume, qu'il n'avait besoin de rien, il se tooma 
vers ses conseillers, et leur dit : « Je comprends mainte- 
nant pourquoi le sanniassi refuse de rien recevoir de moi, 
c'est qu'il veut se réserver pour le ciel toute la récom- 
pense des bonnes œuvres qu'il fait sur la terre. » Ule 
força cependant d'accepter quelques toiles; car, sek» 
les usages du pays, c'est un don que les grands se croieitf 
obligés de faire à ceux qui les viâtent, et ce serait use 
grande incivilité que de le refuser. 

Sélam devait être témoin des deux spectacles que l'E- 
glise donne au monde partout où elle établit son empire; 
cette ville devait voir des conversions et des persécu- 
tions. Les premières furent nombreuses. Je citerai parmi 
les plus remarquables celle d'un pandaram» Vous me 
demanderez peut-^tre ce que signifie ce mot ; le Yoici : 
Quiconque veut êti'e pandaram doit observer scrupuleu- 
sement quatre choses : 1* s'abstenir de toute chair et eo 
général ne jamais rien manger qui ait eu vie ou principe 
de vie; 2* jeûner continuellement; 3* offrir des sacrifi- 
ces au démon tous les jours; A* avoir la ferme confiance 
que, moyennant ces observances, il arrivera deux jours 
après sa mort k la gloire éternelle. A ces quatre condi- 
tions le titre de pandaram vous appartient dans toute 
son étendue, et nul homme au monde ne doit être assez 
hardi pour vous le disputer. Cette vie, comme vous le 
voyez, est rude; elle ne ressemble même pas mal à la 
vie des anachorètes. Eh bien, ces souffrances volontaires 
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et cette espèce d'inexplicable mortification sont les cbatnes 
avec lesquelles le démon retient le plus fortement sa vic- 
time ; ce qui s^etplique aisément, si l'on remarque que 
l'orgueil est de tous les vices le pluâ difficile à déraciner. 
Oui, ces malheureux pandarams s'enorgueillissent de 
leurs pénitences, et comme l'humilité seule a le droit 
d'ouvrir les portes du ciel, ils opposent par là un obsta- 
cle presque invincible à leur conversion. Témoin celui 
dont je voulais vous entretenir. L'infortuné admirait la 
religion chrétienne, il l'aimait, il était convaincu de la 
vérité de ses dogmes, il se plaisait aux instructions du 
P. Robert; et cependant il ne se décidait pas parcequ'il 
Tui en coûtait trop de rompre avec sa secte. Peut-être ne 
serait-il jamais sorti de son irrésolution si Dieu n'eût levé 
la verge sur lui et ne l'eût miséricordieusement cbitié. 
Une maladie mortelie accompagnée de douleurs aiguës 
atteignit le rebelle qui voulait fuir. Dieu fit plus encore, 
voulant lui ôter tout prétexte de reculer davantage, il 
permit qu'il eût un songe mystérieux ; fruit d'une ima- 
gination exaltée, ou bien effet d'une intervention surna- 
turelle? c'est ce que je ne saurais décider. Un personnage 
auguste et d'un aspect vénérable se présenta à lui pen- 
dant qu'il dormait, et* lui déclara qu'il faisait fausse 
route, qu'il n'arriverait jamais par le chemin des pan- 
darams à la gloire éternelle, qu'il devait suivre pour 
cela le chemin enseigné par le sanniassi. Cet avertisse- 
ment, donné en face de la mort, produisit son éfiet, les 
idoles furent jetées à la rivière, tous les signes de su- 
perstition détruits, les erreurs rétractées, le baptême 
fut demandé avec instance, et le jour même où il fut ac- 
cordé, la tombe ou plutôt le ciel s'ouvrit pour le nou- 
veau chrétien. 

Un vieux soldat de soixante ans nous a aussi shigu- 



~ 238 - 
lièrement consolés pac la ferveur de sa conversion. Cet 
homme étsdt vraiment tourmenté du désir de la vérité ; 
il avait un cœur droit et simple, en un nM)t il était tout 
prêt à recevoir la semence de l'Evangile. Ses efforts 
pour trouver le trésor caché dont il pressentait Texi^ 
tence avaient été d'une constance peu comnoiune. Pas 
de dieu qu'il n'eût invoqué, pas de pagode qu'il n'e&t 
visitée, pas de gourou païen auquel il n'eût demandé 
des conseils et distribué de larges aumônes. Hais que 
trouvait-il dans ces faux docteurs? L^ ténèbres. Ce 
que l'un affirmait, l'autre le niait, en sorte que leurs pa- 
roles ne servaient qu'à augmenter ses perplexités. Sur 
ces entrefaites le P. Robert arriva à Sélam ; notre sol- 
dat, grand cherobeur de gourous et de sanniassis, ne pou- 
vait manquer une si belle occasion ( il vint en effet, et 
cette fois réussit mieux qu'à l'ordinaire. A peine eût-il 
entendu les premiers enseignements de notre sainte foi 
que son cœur fut saisi d'un sentiment ineflable; la la- 
iqiëre était là, il le sentait, il le comprenait, et il le 
comprenait si bien qu'il ne put dès lors se séparer de 
son nouveau maître ; il le suivait partout, il pleurait en 
voyant les brames lui manquer de respect, il ne se las- 
sait pas de l'écouter et de l'interroger. Il a reçu le bap- 
tême et persévère dans seç bonnes dispositions. Rien de 
plus touchant que de voir ce brave, devenu le soldat de 
Jésus-Christ, consacrer à la prière et ^m, exercices du 
zèle tout le temps qu'il peut soustraire à ses occupa- 
tions, et au milieu même des devoirs de son emploi 
s'appliquer constamment à la récitation du saint ro- 
saire ou à la méditation des mystères de notre Sei- 
gneur. 

A de pareils succès les épreuves ne devaient pas 
manquer. Aussi la persécution éclata bientôt. Mais cette 
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kk U suQGit die U riig^rder ea face pour en triompber» 
Im taimes, avec eetle dextérité dw» la calomnie que 
voua couiiaiaa^ ck^^, »e purent pas dépassa leurs de^ 
vamiera, et, ae tratoaut h la suite des calommateura de 
Maduré, firent retentir le uoiu magique de Prauguii Ua y 
ajeutéfOQt mille fansies oauveUea sur les mauvais trair 
temeuta que Tétrauger avait subis dans cette cajHtale, 
d'où ils racontaient qu'il avait été cbassé ignoiuiuieu- 
semwt, et aelou leur coutume ils ue manquaient pas 
d'ra pr^nter des témoina occulaîres. Leur ohed le 
propre gourou du roi, avait contribué pour 4ia part ^ 
cette magnifique invention. Rangés sous ses ordres les 
pemécuteura se croyaiont assurés du succès, et vrai- 
mant lea ai^paoenoBs leur éuûent si favorables qu'il n'y 
avait pi^nni les amia du P. Robert qu'une seule voU 
pour Teiborter & se soustraire au danger par la fuite* 
Il ne fut pas de cet avis s U jugei^ que fuii* serait donner 
gain de cause k sea ennemis, accr^îter leurs menson- 
gères aœuaationa, et tout au moins augmenter de beau- 
conp leur audace. Sa résolution fut donc prise d'une 
manière inébranlable; il resta* l^s brames, après iivoîr 
iougttwpfi pi^épi^ré leur attaque, frappèrent enfin )e 
grand coup; tous ensemble se présentent tumultueuse- 
ment an palais» où par leurs soins les grands de la cour 
étaient déjà réunis; ils supplient. Us conjurent le roi au 
nom dea dieux et pour r honneur de leur caste de cl^as- 
ser l'aïudaeieux prangui. Pendant qu'ils parlaient, le 
r^ demeivait immobile et silencieux; seulement il était 
aiaé de découvrir sur ^n visage les traces d'une vive 
indignation. Tout 4 coup U interrompt brusquement ses 
bruyants interlocuteurs, et élevant la voix : « Quoi ! s'é- 
crie-t-il, en ma pi^sence, en face de toute ma cour, 
vous osez insulter un bommç que j'iionpi o de mon amitié 
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ei dout les rares vertus ont ravi mon estime ! Témé- 
raires, sortez d*ici, et ne venez plus me rompre la fêle 
de vos calomnies ! » Vous dire avec quelle précipitatioB 
cette troupe mutinée se dispersa est chose imposable : 
la foudre tombant au milieu d'eux n'eftt pas produit un 
efiet plus prompt; chacun sortit à la hâte, et ils coin- 
prirent qu'ils devaient chercher à se défendre avant de 
songer à attaquer. 

Le P. Robert qui, en bon général, non content de 
remporter des victoires, sait encore en profiter, redou- 
bla d'ardeur et de confiance. Sa plus grande conquête, 
jusqu'à présent, est sans contredit Tiroumangala-Naya- 
ker, ce frère de Ramasandra, dont je vous ai parlé an 
commencement de ma lettre. Ce prince fut, lui ai^, 
en butte au tracasseries du grand-gourou; on lui adres- 
sait en secret d'amères reproches, on le menaçaût de le 
perdre s'il continuait ses assiduités auprfes du sanniassi, 
s'il s'obstinait à se mettre au rang des catéehuméne& D 
en fut ébranlé, et prenant avec lui un ami dévoué, il 
vint de nuit comme autrefois Nicodëme, interrogea le 
P. Robert sur la conduite à tenir dans des ciroons- 
tances si difficiles, a Je ne les crains pas, disaît-il, mais 
s'ils me défient à un combat public, que feronsHMios? 
— Je parlerai avec vous, repartit le Père, en faveur de 
la vérité. — Et s'ils ont recours à la force? — Noos souf- 
frirons en témoignage de la vérité. Lorsqu'on a ïbmt- 
neur de la défendre, cette vérité divine, toute ^nommie 
est une gloire, toute perte est un gain, la mort déviait 
la vie! » Ce peu de mots toucha profbndément le prince, 
qui se retira consolé et fortifié. Ses dispoâtions ne 
changent pas, mais quelque admirables, quelque s<dides 
qu'elles paraissent, la situation déKcate où il se trouve, 
la persi^ective des luttes qu'il aura nécessaii-ement à 
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souieuir oat déterminé le P. Robeirt à différer son bap- 
tême et celui de ses enfants ; nous le recommandons 
instamment aux prières de votre Paternité. 

La chrétienté de Séiam est donc établie, et, il faut 
l'espérer, sur des bases solides. Nos si^périeurs et l'ar- 
chevêque viennent d'appeler à Gochin l'ouvrier infati- 
gable qui Ta fondée, afin de conabiner avec lui les me- 
sures à prendre pour le bien général de la mission. Et 
en effet depuis que la bulle de Sa Sainteté Grégoire XV 
a décidé en notre faveur la question des rites, un champ 
]dt]s vaste nous est ouvert et nous promet une moisson 
abondante. Puissent les moissonneurs accourir en foule 
et recueillir dans TaU^resse le grain que d'autres, nous 
pouvons le dire, ont semé dans les larmes ! 
En union de vos SS. sacrifices, 

Ant. Vico. 

LBTTIB OIT P. INT. VICO, MlSStOMNAUC DK LA COMPAGNIE DE JtSUS, 

10 a. P. HDsiQ Ymuisao, «tHtaAL db u mêmb compagnie. 

Mon Très Révérend Père P. G. , 

Le P. Robert de' Nobili, après avoir réglé à Cochin 
les affaires de la mission, revint tout joyeux, accompa- 
gné dû P. Emmanuel Martims que la Providence desti- 
nait à partager nos fatigues. Son premier mouvement le 
reportait vers cette chrétienté de Sélam, fruit de ses 
souffrances et de ses douleurs. Déjà il était en route, 
lorsque des nouvelles inattendues le forcèrent à s'arrê- 
ter. A l'instigation des brames, qui tremblaient de voir 
Uroumabgahi-Nayaker abjurer le paganisme et passer 
dans nos rangs, le roi de Sélam avait entrepris la con- 
quête d'une province appartenante ^ Sendamangalam. 
Son projet, disait-il, était de rendre à Ttroumangala 



um partie des pottesaUiM qu*w Ml» diiMyt^ 
iiyoatMMit ravieB; niais ces parolai étaient «q inaiBoe 
mensonge. Un coaq>lat était monté et, à la pvewîère ec* 
oasion fevorahle, on devait enlever au maUieureux 
prince ses Inena et la vie. Trompé d'abord par lea ap- 
parences» oelul-ci avait domié dana le pèége ; il maeohMt 
ptein de aécnrité, i la suite de son perfide allié, et U 
eut péri sans doute si le eid qni le protégeait n'avait 
permis que le secret transpirât. Averti tout à coup» je 
ne sais par quel moyen, Tiroumansala comprit que sa 
seule ressource était de prévenir les ennemis, et, brisant 
les filets dana lesquels on cherobait à renkoer, il se 
sauva à la bAte, avec quarante domestiques, sur les 
terres du roi de Moramangalam, enrifon àbuit lieuea de 
Sélam. U envoya de là au P. Robert une lettre où il 
racontait ses infortunes et demandait le baptême pour 
lui et toute sa famille. 

Entre deux princes dopt l'un était peraécuté pour la 
foi, eti'antre devenait persécuteur, le P. Robert n*bé- 
eita pas. U remit à des temps meilleurs le voyage de 
Sélam et accourut auprès de son illustre néophyte. 
Mais juges de son étonnement, lorsqu'au lian de l'accueil 
bienveillant auquel il s'attendait, U rapoopti^ la plus 
désolante, la pbis încoocevable froideui:* Qn )e Aiyait, 
on évitait sa présenoe, on le repoiwsa|t presque, ^ cela 
après l'avoir appelé avec ta^t d'empressement ! Au reste 
il eut bitfitét pénétré le« motifs de cette étrange con- 
duite. Les brames avaient annoncé au i^inca que sop 
frère, eSrayé du danger qui meuafait oss propres éuia 
désirait se réconcilier avec hn, qu'il voulait le ra^^ler 
et mém? lui donner la auoesssion au trtee, ee qui éuit 
d'autant plus vraisemblable que Rawsesndra n'ayait 
iiasd'euDwts; Us ajoutaient qu'avant tout et paiidoâ«u:> 
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tout il se gardât bien d'embrasser la religion obré-* 
tienne; que le baptèo^e briserait le sceptre entre ses 
mains, parceque les païens n'accepteraient jamais la do- 
mination d'un roi soumis à une rel^ion étrangère. Placé 
eotre la misère et respéranoe d'une couronoe, le caté* 
chumène s'était laissé ébranler, et, dans un moment de 
faiblease, il avait résolu de sacrifier sa foi à son ambi- 
tion, (.e p. Robert ne désespéra pas.. Il rendit visite au 
roi d% Uoramangalam* et le pria de lui accorder une 
maison où il pût s'abriter. Il arrivait trop tard ; déjà les 
brames, instruits de ce qui s'était passé à Sélam et re- 
doutant l'influence du sanniassi étranger, avaient pré- 
venu contre lui l'esprit du prince. Repoussé de toutes 
parts il se retira, comme à Sélam, dans un endroit 
pauvre,, solitaire» exposé aux pluies d'biver et à la visite 
des serpents venimeux. A toutes ces incommodités vint 
se joindre la plus cruelle des privations : la disposition 
dea lieux ne lui permit plus de célébrer la sainte messe. 
Tandis que tranquille et résigné il présentait à Dieu 
l'oifirande de ses peines i Dieu travaillait pour lui. Un 
jour qu'il éuût en prière, Tiroamangala se présente en- 
touré de 86$ quatre fils; son visage annonçait le trouMe 
d'une âme livrée i te bonté et aux remords. Le père se 
lève avec empressement, 4$'approcbe, le sourire sur les 
lèvres, et îui demande d'un air affectueux quel est l'ob- 
jet de sa visite 2 « Père, répond Tiroumangala, voilà 
mes enfunts; continues à les insbuire comme vous 
fakûex autrefois; lorsqu'ils seront préparés donnex-leur 
3e baptême ; je m veux pas les priver d'un bonheur 
que je désirerais pouvoir partager moi-même. « Ces pa- 
roles (urentaccompa^pséee d'un profond soupir. Le Père, 
comprenant ce qui ^ passait dans son cœur, jugea [dus 
coiiv«pab)9 de n0 pas insister et de laisser agir la grâce; 
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il remercia, accepta ToAre, et sentit redoubler ses espé- 
rances. Les quatre enfants montrèrent en effet une ar- 
deur sans égale : Tahié, âgé d'environ vingt ans, béri- 
tier iîitur des états de Sendamàngalam, se distinguait 
autant par la vivacité de sa foi que par ses qualités na- 
turelles. U vint un jour raconter en pleurant qu'ayant 
vu son père offrir de nouveau des sacrifices aux idoles, 
et lui ayant demandé quel entraînement secret le ra- 
menait ainsi à un culte impie, il en avùt reçu cetlb ré- 
ponse : à Veux-tu donc, mon enfant, que je dévoue ma 
vie au mépris et à la haine de mes concitoyens? » Le 
P. Robert consola le jeune prince, l'engagea i prier et 
lui communiqua la confiance dont il était lui-même 
animé. 

Cependant les incommodités auxquelles il se trouvait 
oontinuellemrat exposé altérèrent sa santé; ses jeunes 
néophytes allarmés de son état engagèrent un habitant 
de la ville à lui céder un coin dans sa maison. Aussitôt 
qu'il fut àfabr ides intempéries de Tair la fièvre s'arrêta 
et, ce qui acheva sa guérison, il put dèscejour recommen- 
cer & céltiirer la sainte messe, dont la longue privation 
lui avait été si pénible. Encouragé par ces attentions de 
la Providence, le P. Robert résolut de travailler avec 
une nouvelle ardeur à l'établissement du règne de Jésus- 
Christ dans cette contrée ; il commença par donner le 
baptême aux quatre noUes catéchumènes. Leur joie fut 
extrême; mais plus ils appréciaient leur bonheur, plus 
la piété filiale enflammaient en eux le àésir de lé paru- 
ger avec l'objet de leur tendresse. Tout ce que l'amour 
peut inventer fut mis en œuvre pour accélérer ce mo- 
ment; mais c'est au ciel surtout que leur foi résolut de 
faire violence, car c'est du ciel que devût descendre la 
gr&ce. Un jour que Tiroumangala, accompagné de se^ 
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quatre enfants, était venu visiter le P. Robert, celui-ci 
s' adressant au plus jeune d'entre eux, lui demanda s*il 
priait Dieu pour la conversion de son père : « Si jç le 
prie ! répondit l'enfant, et comment puis-je être heu- 
reux tant que je verrai mon père esclave du démon! » 
Ces paroles furent pour le prince un trait qui pénétra 
jusqu'au fond du cœur. Dieu acheva son œuvre par l'é- 
vénement que je vais raconter : 

Un brame abandonné de tous les médecins était ré- 
duit à la dernière extrémité. Ses parants, accourus au- 
près du P.. de' Nobili, le recommandaient à ses prières, 
l'assurant qu'il embrasserait la loi chrétienne si Dieu lui 
rendait la santé ; le brame lui-même répétait cette pro- 
messe dans les intervalles lucides que lui laissait la ma- 
ladie. Le Père présentant au malade de l'eau bénite, lui 
recommanda de mettre de côté ses idoles et de. se confier 
en Dieu seul ; puis se tournant vers les assistants, il 
leur dit : « J'ai peu d'espoir pour la conversion de cet 
homme; mais j'ai confiance qu'en lui rendant la santé 
du corps. Dieu vous accordera le salut de l'âme par cette 
manifestation de sa puissance et de sa bonté. » La prédic- 
tion se vérifia; le brame guérit, et négligea son salut; 
le prince, témoin de ce prodige, en fut tellement fn4>pé 
qu'à l'instant il résolut dans son cœur de briser toutes 
ses chaîne^, d'abandonner ses intérêts temporels entre 
les mains de la divine Providence et d'assurer enfin son 
salut étemel. A peine rentré chez lui, il jette ses idoles 
au fond d'un puits, communique s4 résolution à son 
fils aine, qui court en porter la nouvelle au sanniassi, et 
lui-même le suit de près accompagné de ses trois autres 
enfants. Qui pourrait peindre la scène attendrissante 
qui eut lieu dans cet instant solennel I Tous sont pros- 
ternés aux pieds du missionnaire ; de douces larmes 
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oa>ileiit de tiHi^ les yeiix; la joie, la reconnaissance, Fa- 
mour opprinent tous les cœars et brillent sur tous les 
visage» ; les lèvres vibrantes semblent cberdier en vain 
des paroles, un silence de stupeur entremêlé de sanglots 
est longtemps la seule expression de ces sentiments 
InebUes... Le P. Robert, fondant lui-même en larmes, 
tombe à gemmx, et offre à Dieu, au nom de tous ses en- 
fants, les actions de grâces que lui inspire son cœur ; 
pub relevant son eber disciple , il Fembrasse et Tadmet 
010 nombre des catëcbuniènes, sous les auspices de tous 
les saioto doot on célébnût alors la fête. Un peu plus | 
tard il avait le bonbeur d'offrir au roi des cieux nais- I 
oaot dam vue terèche ce prince de la terre qui ren^ûssait 
à la vie eéleale par la grice du baptême. 

Je ne vous parlerai pas des sentiments de I^ustre 
néopb^te. Phis ses chaînes avait été pesantes, plus il 
œntait le bienfait de la main qui les avait brisées. Ne 
sachant comment témoigner sa reconnsûssançe, il disait 
que si la Providence lui accordait un jour la possession 
de ses états, il s'engageait à s^employer tout entier pour 
amener tousses sujets à ta loi delésos-Christ. a Dieu ac- 
cepte votro bonne volonté, lut répondit le P. Robert; 
il vous donnera les moyens de Taccomplir en vous pro- 
curant les bonneurs, les richesses et le gouvernement 
du TO]r^Bme, s* il prévoit que cet état de choses soit 
pour voos la voie du salut. Mais si tous ces biens tem- 
pords vous devaient être une occasion de dmte et de 
ruiné étemeHe; il vous serait bien plus avantageux de 
suivre Jésus^faribt, né dans la pauvreté et les souf- 
frances, pour arriver avec lui au bonheur et à la gloire 
docM, quede j<mir pendantquelques années des fausses 
prospérités de ce monde pour être ensuite précipité 
dons les tourments de i'enfer. Laissez au Seigneur le 



<;oiridelMl ee qui ^raas lre|^e ; nefMMMtfu^àlefier^ 
vir fidèlemeni et à orMr votre inie de toutes les vertus. » 
Le néophyte «e fiioiitm docile à cet avis. La giice du 
cbrîstiaiûdaie produisît dans sa eouduilie un changement 
qui étxmna tout le monde^ et consola surtout sa mère et 
son épouse. PefSMàb^ qu'une religion qui agk ainsi 
sur les CQMirs ne pouvait manquer d'èire divine ; eHes se 
hfttèrentde renbruMr êUes-ïoèrneB, avec doute autres 
membres de cette noble famille, et d'imiter en tout tes 
vertus dont l'exemple les avait si vivement frappées» 
Depuis ce moment cette maison, jusqu'alors si malbeu- 
rease par lesdispWM m les âiesensienss intestines encore 
plus %fmà par les pentoutiODS 4m Ariior», esM; devenue^ 
selon les parolen dnprbàee lui-même, une Image et un 
avamt-feit de la MîciléoHesiie. 

Ia princesse ne ^gnaie entre «sus par sa piété et sa 
ferveur. Moètr«e d'mM lumi^e sumamtells, on l'en- 
tend dire ssuvent tqu^aidAe de la grftoe elle reseersil iné- 
branlaiileéMis la religion^ quand mdme tant le monde 
et son propre époux ^ndrak rabandonner. Celle fei 
\ive hû laiît trouver son bonbeur dans Tétâit de nrisëre 
et d'exil oè «He est réduite : « C'est la borné divine, dii^ 
elle, qm a ainsi disposé tous ks événements pour nous 
procurer len biems éttMels, que mus n'ausnéns jaanaîs 
connus ni cberdbés s*il nous avait laissés dans notre 
preaiier éifot de riobesse fH d'bcHfineurs. «> Tous les mem- 
bres <)e cefle famitte )yriv9égtée nous remplissent de 
consolation. L'exemple de leurs vertus et la vue de leur 
benbear font une beureuse impression sm- les gentils, 
dont plusieurs, nousen avtms la conSanoe, marcheront 
inentOt ssrieurs traces.' 

Qnéiqiie temps aprfes son baptême, Tiroumaqgria, 
nyaiM visité to roi de MonmÉngalMi, le trouva dans son 



palais en compagnie de ses deux frères. Pendant qn'Us 
discouraient ensemble, un brame, prHce des idoles, 
vint offrir la cendre sacrée; on des princes, par d^ 
rence pour Tiroomangala, fit signe de lai en faire les 
honneurs : c'étût peutr-ètre un piège qu'on tendait à sa 
foi ; mus, foulant aux pieds le respect humain, il refus 
la cendre en disant qu'il n'en faisait plus usage, parce- 
qu'il était chrétien. Dieu a d^à commencé à réoompeo- 
ser ce généreux néophyte. Son frère l'invite à prendre 
part à la guerre qu'il soutient e<mtre son voiais, et lui 
offre de l'assoder au gouvernement de son royaume. Le 
P. de' Nobili, habile à saisir toutes les occasions, a prié 
le Père provincial de nous envoyer un riche étendard 
portant d'un cAté l'image de la croix et de l'aiitre, ea 
langue sanscrite, l'inscription : In hoc signa vmxs^ à 
l'instar de celui qui assura la victoire au grand Coqs- 
tantin. Nous destinons ce labarum aux deux princes, 
afin que notre Seigneur marchant à leur tète bteisse et 
couronne leurs combats, qui peuvent contribuer si puis- 
samment au triomphe de notre sainte religion. 

Un frère du roi de Moramangalam, qui est lui-mèaie 
seigneur d'un état voisin asses considàraUe, invita le 
P. Robert à venir chez lui et l'accueillit avec respect et 
bienveillance. U s'offrit de lui faire bâtir une maison et 
une église et lui donna une entière liberté d'anmmcer 
r£vangile. Le père accepta ses offires, et lui promit de 
revenir quand il aurait consolidé ses premières chré- 
tientés. 

Parmi les autres conquêtes du saint Evangile, dans 
cette province, il est juste de nommer ici un paria f<Hrt 
instruit, maître renommé de la tangue gubtime. Con- 
vaincu delà vérité par la lecture d'un petit ouvrage 
du P. Robert, swr (en Signes caractéristiques de le 



vraie et de tu famée Beliyion^ il se présenta tout décidé à 
embrasser la loi de Jésus-Christ. On l'avertit qu'il fallait 
commencer par se dépouiller de toutes les marques de 
gentilité ; et à l'instant il jeta loin de lui le lingam au- 
quel les boikkmesde 9a secte tiennent avec une obstina^ 
lion souvent insurmontable, La suite répondit à un si 
heureux commencement ; il reçut le baptême avec des 
sentiments de joie qui justifiaient le nom de Monîtiou-^ 
deian (Hilaire) qui lui fut donné. 11 partit peu après 
pour travailler à convertir ses parents et ses anciens 
élèves» dont quelquea^^uns étaieni de9 hommes de trente, 
quarante et cinquante ans, attirés auprès de lui par l'é- 
clat de sa réputation. Dieu répandit une telle béuédic-* 
tion sur ses premiers efforts qu'il a déjà réuni un petit 
noyau de quatre-vingts catéchumènes ; le P. de' Nobili 
se dispose à les visiter, afin de les instruire et de fonder 
une nouvelle chrétienté. 

Ces circonstances, et ledémr de consolider TEglise de 
Moramangalam déterminèrent le P. de' NotHli à sua* 
pendre son voys^e de Sélam. En attendant il eut la 
consolation de revoir ses premiers néophytes de cette 
ville ; le plus empressé fut le vieux soldat ck)nt j'ai parlé 
dans la lettre précédente. Dès qu'il eut appris l'arrivée 
du sanniassi, malgré son âge avancé et l'exigence du 
service militaire, il obtint de ses chefs \ia congé et se 
mit en route. Vers le soir, ses compagnons le voyant 
très fatigué l'invitèrent à passer la nuit dans une hôtel- 
lerie : a Non, non, répondit le vieillard, il ne sera pas dit 
que pour trois milles qui me i*estent à parcourir je re- 
nonce au plaisir de voir mon Père dès ce soir et de pas* 
ser la nuit devant sa porte. » 

Il eût manqué une chose à la gloire de cette nouvelle 
chrétienté si la persécution ne fût venue éprouver 
11. M I 



f cHnrre npOêUMqae. Effrayés d«9 propre» rapides de la 
iW, les brames imaginèrent on nonvean stratagème, qnt 
ftdlRt anéantir tons les succès dn mtsÂonnaire. Ib 
se firent une arme des gnérisons même qu'il a?ait opé* 
rées; Ils publièrent partout que les maladies qu*U arait 
guéries étaient dues au sortilège, et comme dans Topi- 
nion de ces peuples les efets de la magie ne peuvent être 
détruits que par une magie supérieure, le P. de' No- 
MH devait être un magicien des phis puissants; par 
conséquent sa présence était extrêmement redoutable. 
Bfldemment e'éuit à lui seul qu'il fallait attribuer fin- 
iuenee contagieuse qui désolût le pays et qui mena- 
çait de le dépeupler entièrement (il eiistait en uflSn une 
maladie très pernicieuse qui enlevait beaucoup de vic- 
times ) ; l'unique remède à ce fléau était donc de chas- 
ser ignominieusement du pays celui qui entêtait Tau- 
teur. On conçoit l'impression que devaient produire 
ees insinuations sur des esprits grossiers et supersti- 
tieux, exaltés par la crainte. Un des principaux de la 
Ville qui avait concédé un bel emplacement pour la 
eonstrucdon d'une église et d*un presbytère, retira sa 
parole. Le roi lui-même, effrayé par les discours des 
brames et cédant à leurs perfides intrigues, prit la réso- 
lution d'exiler le sanniassi. Le prince, son fils, qui té- 
moignait beaucoup d'amitié au P. de' Nobili, vint lui 
porter cette t^ste nouvelle, et le conjura de prévenir l'o- 
rage, de se soustraire par la fuite à une telle igno- 
minie, et d'empêcher nue explosion qui ruinerait en un 
instant toutes les espérances de l'avenir. Je n'ai pas be- 
soin de vous dire quel fut le parti qu'embrassa le mis* 
sionnaire. 11 fut fidèle à sa m&xlme ; il craignit de livrer 
à la rage de ses persécuteurs ses cbers néophytes, qui 
avttent déjà reçu ou qui attendaient le baptême ; il jugea 



que le plo» grand mal qui pftt arriver dana la guêtre 
o^tffo le démon était da paraîtra transiger avac lui. 
Ainai inattaftt tatlte sa emfiaiioe an Dieu, il résolut d'at- 
lendre aon ennemi de pied ferme, prêt à reeeroir Figno- 
mhiie eomme un honneur et persuadé que Dieu aaarait 
en tir» sa gloire. Sa eonfiance ne fut pas confondue. 
Les esprits se ealmèrent peu à peu. On admira un tel 
eodragOf on en eonelut que riûnoœnce seulo devait en 
être le principe, et peu de temps après eette tempête, 
le P. de' Wobill eonstmisait son église et arliorait l'éten- 
datd de la eroix au eentre de cette grande ville. 

Anifidé par les suecès que notre Seigneur aeeordak à 
ses entreprises et réaolu d'étendre plus loin ses con- 
quêtes, il appela auprès de lili le P. Bm. Martini, qui 
l'a rejoint à Moramangalara, et sera chargé de cultiver 
ces nouvelles ebrétientés. 

Je t^mine éetle lettre en recommandant nos néO'^ 
pbytes à voft SA. SB. et vous demandant votre béné- 
diction. 

A^T. Viro. 
Maduré, 1025. 

Ltrras ao f. Avt. vno, nMsioaiiAiai d« la gowaqnib aaiêfet, 

AU B. p. VIJKIO VITBLLESCIlf, GSfrÉBAI. DB U «fiHB COMrAGNIB. 

Madvré, 1626. 

Mon très i^évérend Père, 

Je vous ai raconté, dans les deux lettres précédentes* 
lea heureux développements que notre misaion prend 
vers le nord ; je vous parlerai aujourd'hui des conquêtes 
qu'elle continue de faire aux environs de Maduré. 

("«ommençons par une conversion dont les oircoqs- 
tances sont aussi édifiantes quextraordînaires. Vn 



homme distingué, rajah de caste, élût ea proie dirais 
vingt ans à des tortures afiireuses que tout le monde at- 
tribuait à une action surnatureUe. Il avait essayé tous les 
remèdes et imploré le secours de tous les magicieos da 
pays sanaen recevoir aucun soulagement Cédantanx 
avis d*ttn chrétien de sa connaissance, il se rangea au 
nombre des catédiumènes. D'abord il ne cherchait que 
la sanlé corporelle; mais après avoir entendu quelques 
instructions, éclairé d'une hunitee céleste il protesU 
que désormais il voulait, avant tout, sauver son âme et 
abandonnait volontiers son corps à la vokmté divine. 
Ce qu'il exprimait par ses paroles, il le prouva par les 
faits. Immédiatement i^rès son baptême, il fut saiu de 
douleurs atroces ; aussitôt tous Ms parents idolâtres de 
redoubler d'efforts ; les brames d'accourir avec leurs re- 
mèdes et de lui promettre une prompte guérison. «Loin 
d'ici, répopd le nouveau soldat de Jésus-Christ, je ne 
veux ni de vos remèdes ni de votre magie ; je suis chré- 
tien; ce bonheur me suffit. » Il passa un mois entier en 
proie à d'horribles souffrances et attendant la ment à 
chaque instant. Dans cette extrémité il fait venir son 
fils âgé de dix ans : « Mon enfant, lui dit-il, je me sens 
défaillir ; si les miliciens voulaient profiter de cet état 
pour faire sur moi leurs superstitions, ne les lusse pas 
approcher et réponds constamment que je t'ai donné or* 
dre de les chasser. Mon cher enfant , quand je serai 
mort, n'oublie jamais la grâce que Dieu nous a faite, 
conserve fidèlement la fin que tu as reçue avec moi 
dans le saint baptême, sois constant à observer la 1<h 
sainte de Jésus-Christ; il sera ton père... » A ces mots 
il tombe évanoui. On le croit sur le point d'expirer, et 
déjà la famille prépare la cérémonie des funérailles. Au 
même moment, un messager qu'on avait expédié à 
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notre église de Maduré, distante de deux lieues, arrive 
auprès du malade et lui verse dans la bouche quelques 
gouttes d'eau bénite. Le moribond parait s'éveiller d*un 
profond sommeil et ouvre les yeux ; on lui montre l'eau 
sainte que lui envoie son sanniassi^ il la boit, et se trouve 
guéri sur-le-champ. Les assistants, qui s'étaient réunis 
en foule pour pleurer le mort, sont saisis d'admiration, 
ils se répandent dans les rues, publient partout le pro- 
dige qui vient de s'opérer, et proclament à haute voix 
que l'auteur de semblables merveilles ne peut être 
que le vrai Dieu. Un parent de ce néophyte accourut 
à Haduré pour nous raconter ce qui était arrivé et 
nous demander la grftce du saint baptême. 

La divine Providence, à qui tout instrument est bon, 
se plaît quelquefois à se servir des brames eux-mêmes 
pour convertir les idolâtres. En voici un tradt qui vous 
démontrera l'aveuglement de ces pauvres peuples. Un 
de nos brames chrétiens était allé de grand matin rendre 
visite à un seigneur de Maduré. Pendant qu'il s'entrete* 
nait avec lui, les brames de la pagode vinrent prier cet 
éminent personnage de vouloir bien accompagner l'idole 
qui allait parcourir les rues de la ville. Interrogés sur le 
motif extraordinaire qui forçait le dieu à sortir de son 
temple ce jour-là et de si grand matin, ils lui firent cette 
réponse : « La nuit dernière il lui a pris fantaisie de s'é<* 
cbapper, il a couru les mauvais lieux et commis beau- 
coup de crimes; maintenant il ne veut pas rentrer dans 
le temple ainsi chaîné de souillures, de peur d'être 
chassé par la grande déesse Péroumâl; en conséquence, 
il va d'abord se purifier par ime procession expiatoire.» 
Unetelle absurdité vousétonnera, surtout danscesbrames 
orgueilleux qui étudient les hautes sciences, disputent 
sur les questions les plus subtiles et débitent avec em- 
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pbtM de pompeiiflet seotonoes de ifthUoeophie. V(ûU 
pMitattl eè îk en bodII Veîlà le kng&ge qu'île tieiweet 
I0ùê lei jauri eiu peuplée ciédolest qu'île ont Teudace 
de lemr eut gimude et que eoufime leur oondoite ! Au 
reete, noue eu eerone moliie étonnée ei noue nouereppe- 
looe lee eelrevegeucee qui e? eient eouiedene iaCrteeiooe 
lee jeûM de see plue oélèbrae pliileeophce. Teai il ert 
%reî qu'il n'y e de ■eginc que deee le vérHeUe religiMt 
Coeine voue pouveg le peneer, noire brenie ne peidii 
pee une ei beUe ooeeeion de montrer le ridieule de eee 
céfféeMMiiee. Le eeigneur ptfen en fut « konleux qu'il 
dteeaa de eu préeence loue œe iuipoeleuie; puieee tour- 
naut vers le chrétien : «Et oe eontlà» dit41, lee dieui 
qu'on nouefeit edorerldeeétree quieecouvfentdeerîaies 
abonineUes t C'en eet eeeei, non je ne veui plue être 
dupe. On m'e perié de la nouvelle loi que prèete votre 
eanniMei; je déeire la connaître. — Rien ée plue CiûilB, 
répondit le néophyte, le meiUeur moyen, c'eet de vous 
adreieer à hii-mème; il eet et boui voue en recevrei 
l'eceMil le plut boooraUo. » Il vint en ^fet me tneuver* 
etnoUBavoae déjà eu plueioure conférenoee qui me don- 
nent l'eepoir de le compter bientôt au nombre dee ado* 
retours du vrai Dieu. 

Mais révénement de cette année le plus heureux et le 
plue important pour le progrèe de la nûssion a été k 
conversion dont je vais vous faire le réeit. Nous étions 
liés depuis un an par une étroite amitié avec un uei- 
{(oeur, général d'année] et favori de Virapa-Nayaker, 
prince poissant de cette contrée. lia gloire de Dieu et le 
salut des âmes étant l'unique objet que nous nous pro- 
|K)sons dans ces sortes de relations, j'avak soin, toutes 
les fois qu'il me \ isitait, de l'attiret* à la connaiesanee de 
«léeas-Chriet; mais sa position et les obstaeks qu'il de- 
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vait rencontrer m'imposaient une extrême réserve. Il 
revint me visiter au commencement de cette année ; je 
FaccueilUs, comme toujours, avec une tendre bienveil- 
lance, etsondad ses dispositions; la grâce avait agi effi- 
cacement, il était capable d*un sacrifice; je crus dovoir 
profiter d*une si belle occasion. En conséquence, lor^ 
qu'il me fit sa visite d'adieux, après les cérémonies or* 
dinaires de la civilité, je lui exprimai le désir de lui parr 
1er seul à seul ; aussitôt il fit retirer toutQ sa suite, et mes 
brames sortirent avec les autres, c Seigneur, lui dis-je 
alors, je ne puis comprimer plys longtemps le désir que 
j'ai de votre salut éternel : vous savez que c*est votre 
unique affaire, il est temps d'y penser, la mort peut 
vous surprendre avant que j'aie le bonheur de vous re- 
voir; qyelle ne serait pas ma désolation si un tel coup 
vous frappait hors de la voie du ciel I »Mais, reprit mon 
généreux ami touché de la grâce et ému jusqu'au fçiid 
de l'âme, je suis déjà converti; je me conforme exacte- 
ment à vos conseils, je n'adore plus les idoles, je recon- 
nais un seul vrai Dieu.. — C'est très bien ; mais cela ne 
suffit pas. -^ Que faut-il donc que je fasse ? parlez, me 
voici prêt à tout ce que vous m'ordonnerez. — Il faut 
connaître Dieu , et observer sa loi sainte, qui es^ c^te 
voie qui conduit au bonheur étemel. Au reste, ce n'est 
pas l'aOaire d'un moment ; vous êtes pressé par le9 e4- 
gences de votre voyage. . . — Non, non, pas de retard; mo9 
voyage n'est pas tellement nécessaire que je ne pnisae 
le suspendre. » Malgré des dispositions si parfaites, jiS 
jugeai, tout considéré, qu'il ferait mieu^ de terminer 
d* abord ses affaires. Il y consentit volontiers, en ajou- 
tant qu'aussi bien' sa femme voudrait sans doute parta- 
ger son bonheur. 

En effet, il ne tarda pas à revenir avec elle et, sans 



l*<Mvre apostolique. Effrayés des progrès rapides de la 
ftrit les brames Imaginèrent nn noQTeaa stratagème, qni 
MlHt anéantir tons les saecès da missionnaire. Hs 
se firent une arme des guMsons même qu'il avait opé- 
rées; ils publièrent partout que les maladies qu*i] avait 
guéries étaient dues au sortilège, et comme dans l'opi- 
nion de ces peuples les effets de la magie ne peuvent être 
détruits que par une magie supérieure, le P. de* No- 
MB devait être un magicien des plus puissants; par 
conséquent sa présence était extrêmement redoutable. 
Bfidemment c'éuit à lui seul quMl fallait attribuer Fin-. 
ioenee contagieuse qui désolât le pays et qui mena- 
çait de le dépeupler entièrement (il existait en effet une 
maladie très pernicieuse qui enlevait beaucoup de vic- 
times ) ; Tunique remède à ce fléau étidt donc de chas- 
ser ignominieusement du pays celui qui emétait Fau- 
teur. On conçoit l'impression que devaient produire 
ees inainaatlons sur des esprits grossiers et supersti- 
tieux, exaltés par la crainte. Vn des principaux de la 
tille qui avah concédé un bel emplacement pour la 
construction d'une église et d'un presbytère, retira sa 
parole. Le roi lui-même, effrayé par les discours des 
brames et cédant à leurs perfides intrigues, prit la réso- 
lution d'exiler le sanniassi. Le prince, son fils, qui té- 
moignait beaucoup d'amitié au P. de' Nobili, vint lui 
porter cette tçste nouvelle, et le conjura de prévenir l'o- 
rage, de se soustraire par la fuite à une telle igno- 
minie, et d' empêcher nne explosion qui ruinerait en un 
instant toutes les espérances de l'avenir. Je n*ai pas be- 
soin de vous dire quel fut le parti qu'embrassa le mis* 
sionnaire. Il fut fidèle à sa maxime ; il craignit de livrer 
à k rage de ses persécuteurs ses cbers néophytes, qui 
avûent déjà reçu ou qui attendaient le baptême ; il jugea 



qw le plus grand mal qui pAt arriver éêsm la igMtï¥ 
omtre le démm éUit de fiatttllre transiger avec lui. 
Atnri mettait tetfte sa emBaoce en Dieu, il résolut d'at- 
tendre aeo ennemi de pied ferme, prêt k reoeroir ïigno- 
mhiie comme un boniaeur et persuadé que Dieu saurait 
en tlro' sa gkrire. §a eonfianee ne fut pas confondue. 
Lee esprits se calmèrent peu k peu. On admira un tel 
eotMge^ on en conclut que rinnooence seuls devint en 
être le principe, et peu de temps après cette tempête, 
le P. de' Nobill construisait son église et arborait l'éten- 
dard de la croix au centre de cette grande ville. 

Animé par les succès que notre Seigneur accordait à 
ses entreprises et résolu d'étendre plus loin ses con- 
quêtes, il appela auprès de lui le P. Bm. Martini, qui 
l'a rejoint à Moramangalam, et sera chargé de cultiver 
oee Douv«31es ebrétientés. 

Je termine cette lettre en recommandant nos néo- 
phytes à vas SB. Sfi. et vous denHindànt votre béné- 
diction. 

Ant. Vîco. 
Maduié, 1625. 

UfTia »0 f. ANf. «MO,llM0N^«lliiaB BE Lk GOUTâONIK 9B lêlVIf 
AU B. P. MVZIO VirBLLlSCHI, GÉNÉBAL DE LA «ÊHE COMPAONIB. 

Matfuré, 1626. 

Mon très Révérend Père, 

Je vous ai raconté, dans les deux lettres précédentes, 
les heureux développements que notre mission prend 
vers le nord ; je vous parlerai aujourd'hui des conquêtes 
qu*elle continue de faire aux environs de Maduré. 

ComflMOçons par une conversion dont les circons- 
tances sont aussi édifiantes qu'extraordinaires. Un 
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égard aux usages du pays, il n*eut rien de plus presàé 
que de me la présenter. Le premier pas de ces deux ca- 
iéchumënes fut un généreux sacrifice; ils se dépouillè- 
rent de tous les signes de l'idolâtrie et renoncèrent à la 
cendre qui ornait leur front. Le logement qu'ils choi- 
sirent d'abord se trouvant fort éloigné de notre église, 
ils arrivèrent un peu tard à la première instruction. Je 
me contentai de leur développer la parabole de la {ûerre 
précieuse ; elle les ravit de joie et enflamma de plus en 
plus leurs désirs. Hûs ces désirs mêmes devenaient une 
source d'inquiétude : a Que signifie cette conduite du 
sanniassit se disalent^ls entre eux en se retirant ? Nous 
sommes venus de si loin pour chercher cette pierre pré- 
cieuse ; il nous en a parlé, et il ne l'a pas même mon- 
trée ; il n'a pas dit un mot de la loi sainte; serait-ce par- 
ce qu'il nous croit indigqes d'en être les disciples? » fis 
s'étaient imaginé qu'il en serait de la religion dirétienne 
comme des sectes païennes; qu'il leur sufiKrait de se 
présenter et de donner leur nom et leur argent pour y 
être à l'instant même initiés. Comptant sur cette promp- 
titude de leur retour, ils n'avaient pas hésité à laissa 
en suspens les affaires de leur mdson. Lorsqu'ils ap- 
prirent qu'il s'agissait de séjourner auprès de moi pla- 
sieurs semaines, ils en furent très contrariés, mais tout 
dut céder au désir qu'ils avaient déjà conçu d'acquérir 
la perle de l'Evangile. Pour être à la portée de l'élise, 
ils cherchèrent un logement plus rapproché, et faute de 
maison plus convenable, ils s'établirent dans une pau- 
vre cabane. Comme les gentils leur représentaient qne 
cette habitation était indigne de leur noblesse^ le sei-* 
gneur leur fit cette belle réponse : « Est-ce la maison 
qui doit m'honoier ou moi qui dois honorer la maison? 
Grande ou petite, la maison que j'habite est un palais.» 
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Les instructions commencèrent de suite, et je puis 
vous assurer qu'elles étaient de véritables controverses. 
La dame surtout m' étonna par l'étendue de ses connais- 
sances et la solidité de son jugement; elle parlait le 
sanscrit avec élégance et facilité ; elle citait à propos les 
meilleurs auteurs et les vers des poètes célèbres, et je 
dus relever mon style pour tâcher de me mettre à sa 
hauteur. Voici quelques-unes de ses reparties, qui vous 
donneront une idée de la perspicacité de son esprit. Dans 
la première conférence, je prouvai l'unité de Dieu, o Eh! 
sans doute, ditrelle en m'interrompant avec la vivacité 
d'une femme; nous aussi nous ne reconnaissons qu'un 
seul Dieu; Brama, Vichnou et Rutren ne sont que des 
dieux subalternes, des ministres inférieurs à qui l'Etre 
suprême a remis le gouvernement du monde, afin de ne 
pas s'embarras^r dans ces menus détails ; et là-dessus 
elle citait ses textes et ses vers. — C'est à dire, répU- 
quai*je, que votre idolâtrie, en plusieurs points a pris 
son origine dans des vérités qu'elle a corrompues et dé- 
figurées. Ainsi Ton conçoit qu'anciennement un docteur 
ait représenté la puissance, la sagesse et la bonté de 
Dieu comme présidant au gouvernement de l'univers; 
qu'ensuite, peu à peu des esprits moins justes et plus 
grossiers, considérant ces trois choses, qui ne sont que 
des perfections divines, comme des êtres distincts et 
réellement existants, lésaient personnifiées, en aient fait 
trois dieux et les aient adorés comme tels. Voilà, si vous 
voulez, l'origine de votre idolâtrie; mais parceque son 
point de d^Mtrt a été une vérité, s'ensuit-il que cette 
idolâtrie, telle qu'elle est admise et pratiquée dans tout 
ce pays, ne soit pas une erreur et ime absurdité?... Au 
reste, nous parlerons un autre jour des perfections de 
Dieu, aujourd'hui tenons-nous-en à son unité.» — Je 
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prouvai cette unité et montrai comment elle exclut la 
multitude et la variété de4 dieux adorée par les le- 
diena* 

Dans les instructions suivantest je traitai 4ts attributs 
de Dieu • des anges, de la création de Tbomme, de sa fie« 
dp péché, du mystère de la rédemptiopd d? la réeooH 
pense et du châtiment de Tautre vie«». tUffi je dos plus 
d'uDe ibis suspendre mon discours pour répondra am 
observations de ma savante catéchumène. Ainsi quand 
je parlai de la vision héatifiquoi elle me deeaaoda coph 
UMOt noua pourrions voir Dieu* puisque d'après mes 
définirions il eet un pur esprit. Au sujet de la lécooi* 
pense étememelle, elle m'ojyecta la ooodition des ea- 
ûmta morts avant Tâge de raison r< Us ne peuvent aller 
au cieU disait-elle, ils iront donc en eoffr ; aùfi '^ 
n'ont pas péché pendant ceto vie, il y a 4om ime via 
antérieure ; » et ici elle se jetait dans les théories de h 
métempsycose. Je lui exposai le dogme du péqbé orîgi- 
nid et lui parlai d'im état admis par les SU» Pères oè il 
n'y a ni b jouissance de Dieu ni des tomrpients pos^ti^ 
Cette idée saUsGsit ordinaîrement nos li»dions; nous 
nous en servons pour adoucir ce que le vérU/é du péshé 
originel a de trop dur pour enx. Loiuque je lui montrai 
que nos bonnee œuvras M mériieol pee le eid pur leur 
propre vertu, mais par lee mérites de Jéaoe-Chriet, die 
m'interrompit pour me dem u n d e r mmmmi donc lee 
justes qui étaient morts avant la najeseate dn Sauveur 
avûeat pu mériter le cielf Comne j'i^^nMJe qu'avant 
la Passion de notre Seigneur le mel était fermé, elk 
m'arrêta aar4e-champ en disant qjse le del ne dev^t 
pas être fermé entièrement, puisqu'U y avait des anges 
qui p'avaient paa péché. 

Son <ippiii[ wedoiDs wesi deepreiy(mdoeifigté,et 



tous lus dmix nqw édifieront Miitout par leur ferveur. 
Ils copwfir^ieot tous lus jour^ six eu buit Meures à ïé^ 
tude 011 catéebîfiRie, et lo reste da temps ii'étaU qu'uoe 
côQlÎQUalîmi de siiitls eitendaeSi Mslgré mes iastsMSs ; 
il neveulursQtl^ftis nnGepter une astta pour s'asseoir 
pepida^t mes iustruetieus. Bnfia ]# saint baptâme vînt 
récenape^aer l9ur sète et mettre le comble à leur bop? 
beur> Comme je refusais leurs rinbes préseaUi ils les 6^ 
rent perler secrèlfHMOt dans moft presbytère : «Très 
bien, leur dis^^ alors, votre int^atiou est louable, et j'y 
suis W^ sepsiblo} msis si je re^is oes doQs, les gentils 
publieront que je prêche l» ssîqt Evm^epeur me pro- 
curer d^s limus temporels et 1# nsMgion en sera moins 
estÎHiAs. » Ils comprirent In fojFce de cette faîsea et se 
défistàrent fUssitAt* 

Avant de me quitter ils me prièrent de kyr prescrire 
la règle qu'ils ^vmmit sidvrsv l^s prières qu'ils de*- 
% iûeiii rôeitsr, les jemies et les pèniteoee» qu'Us devaient 
pratiquer, afin de pipendre è Ift sainteté de la loi qu'ils 
avsîeiat èu le benbew d*embrssser. Je satisfis à leiirs 
désirs et engigeai me» illustre néophyte à vetf ic me 
trssver le jeudi ssink U ne msnqua pas au rendes*vous, 
et suivit toutes les «érèmeoîes de l<k mmtâm sainte avec 
ume piété jbMMchaqte; il ^t sa pmmière confeseiimt et ro- 
panitéprès la fête dePAques. Les nouveUes qu'il me 
donna de een épouse me loomUèrent de joie. EUo s'est 
censtri|i( un fetit eiis(eii« oà elle loopsaicre urne les joujDs 
une besn à le prièpe dii metifi et wtaat à te prière du 
seir ; Me fsît isiaclsmeDl son exa^ien de copseiwe^ et 
obssnns syeç i|p9 serupuleuse fidélité la i^le de con« 
duitipqaejeluieitiiacé^ Quoique je ne lu^ eusse imposé 
qw #e»x jmirs de jeène psr semaine pendent |« carême, 
k ra4sf9 df nef îngriisitést elle a voulu jeâfiiar tovs les 
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jours , se contentant d'un seul repas vers le coacher da 
soleil, et pendant la semaine sainte elfe a réduit cet 
unique repas à quelques bananes et un peu de lait. 

Tant de générosité méritait les récompenses da ciel ; 
elles n'ont pas manqué : une petite fille que ce sôgneur 
avait eue d'une première femme était muette de nais- 
sance, elle se mit à parler aussitôt qu'elle eût reçu le 
baptême. Son épouse actuelle gémissait de son état de 
stérilité, ils ont prié Dieu avec confiance, et déjà leurs 
vœux sont exaucés. Os n'ont plus d'autre désir que de 
gagner à notre Seigneur leurs parents et de répandre 
partout le bienfait de l'Evan^e. 

Je finis en vous signalant une autre conversion moins 
éclatante par la condition du sujet, qui est tout souple- 
ment un cammàlen (de la caste des serruriers), qi» par 
la fermeté de sa foi et l'élévation de son esprit. Avant 
même de connaître la religion chrétienne, il avait re- 
noncé au paganisme pour embrasser la secte des gnanîs 
ou spirituels, qui foùt profession d'une vie plus parfaite. 
Se trouvant attaché au serrice d'un capitaine du grand 
Nayaker, il n'eut que très peu de temps pour se prépa- 
rer au samt baptême et fut obligé de parUr le jour même 
où il eut le bonheur de le recevoir. Hais notre Seigneur 
suppléa par sa grâce : il se fit son maître intérieur, lui 
inspira une sincère aversion pour la fausse spiritualité 
qu'il avût jusqu'alors poursuivie, et lui communiqua une 
foi vive qu'il a souvent couronnée par des faveurs extra- 
ordinûres. Il est devenu célèbre dans les armées et par 
les guérisons merveilleuses qu'il a obtenues à ses compa- 
gnons d'armes, au moyen du signe de la croix ou de Fin- 
vocation du saint nom de Jésus, et par les épreuves 
qu'il a subies et qui ont fait éclater la puissance de Diea 
et la vertu de son serviteur. Je passe sous silence tous 
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ces détails, aiîisi que les faveiurs, que Dieu se plaH à 
prodiguer à nos anciens néophytes, et les persécutions 
qui servent à nourrir et augmenter leur fenreur. La plus 
forte que nous ayons éprouvée cette année a été sus- 
citée par un pandaram ; elle nous a même causé pen- 
dant longtemps de vives inquiétudes. Inutile de vous en 
parler plus longuement; c'est toujours de la part de nos 
ennemis la même tactique et la même fureur, et de la 
part de la divine Providence la même bonté et la même 
protection* Nous vivons ici comme sur la bouche d'un 
volcan ou sur une mer orageuse ; un rien suffit pour 
soulever une tempête afireuse et faire trembler la terre 
sous nos peds. C'est vraiment un miracle continuel de 
la Providence que nous puissions conserver notre posi- 
tion et développer l'œuvre de Dieu au milieu de tant 
d'attaques. Nous avons besdn de vos prières ; veuillez 
nous les accorder avec votre bénédiction toute pater- 
nelle. 

Ant. Vico. 
iKrrsB w€ V. 101. M' notai au r. ^abcaugnas, ahmtawt m 

F01TO«AL. 

Maduré, 1627. 

Mon Révérend Père P. C, 

Malettre de l'année dernière vous a drainédes nouvelles 
de mes entreprises dans le nord de notremissira ; j'étais 
alors occupé à instruire nos néophytes et à évangéliser 
les païens en ccHnpagnie du P. £m. Martinz, mission- 
naire d'un rare talent et déjà versé dans la langue ta- 
moule. Après avoir passé avec lui quelques mois, je 
reçus une lettre qui m'annonçait la maladie du P. Ani. 
Vico et me laissait peu d'espoir de le. trouver encore en 



tîe. Vdlà ttfi defl graoâë aaerifleed dtl niissiMiiftire! 8e 
vilr eoniftamment près de fat moft et loin des sec^mirs si 
fiéeemdres dans ce mmneiit déeisif I Dieo, pour Tmeor 
daqud nous tvôfis quitté tons les Mens de re ttonde et 
mdme les consolatioiis et les seocmrs ^irituels de la re- 
ligioû, atira la bonté d*y soppléer par son biBthm «nîséri- 
eordOi C'est là notre espérance; et si, quand il noua appel- 
lera, nous arrltons devant Ini un peu cou? erte de pous- 
sière, son co^ur lui dira que nous sortons du ehanp de. 
bataille. Aussitôt que je reçus cette affligeante nouTeOe, 
Je ae mis en rdule en liûssant an P. Martlnss le sont des 
néophytes. Je passai par Tiroucbirapally, situé i peo 
près à la moitié de ma route, et J*y reçus uile lettre où 
le P. Ant. Vico m'annonçait qu'il se trouvait beaucoup 
mieux ^t t^ut à fait hors de danger. Rassuré par cette 
nouvelle, je crus devoir m'arrêter quelques jours pour 
instruire et fortifier dans la foi Un bon nombre de nos 
premiers chrétiens de Maduré, qui avaient été obligés de 
suivre la cour ou les armées du Nayaker. Ces jours 
furent pour eux de vrais jouis de fête. Je voulus aussi 
profiter de la circonstance pour organiser la ebrAlknlé 
de Tirouchirapalli. Dans cette vue, je me procurai une 
maison au centre de la ville et j*y installai ma chapelle. 
Bientôt je me vis entouré de gentils qui accouraient at- 
tirés les uns par la curiosité, les autres par un véritable 
désir de leur sidut J'adressai à tous des instroctions 
auaquelles Dieu daigna donner de refRcaolfé, et j*euê la 
consolation de eonf^r le baptême à seiie paiene pariU* 
tement instruit» et animés des m^H^ares dlspoeliioos. 
Parmi lesebrétiensde Tirouchirapalli se trouve un cara- 
mfllM qui m'a vraiment étomié par ses bellee qualités. 
A une éminente piété il Joint un s61e ardefit pour la eon- 
version des gentUs et ne laisse pas9er aucune occasioii 



fie dispatei* aree eu^ shr tes matières religieuses ; Il le 
fait fttec une facilité, une ^oquenbe et iiiîe force de rai- 
sonnement, qtil déconcertent les plas savants. (Jn offi- 
cier de gtade supérieur l'ayant entendu raisonner le prit 
à part et liii demanda où 11 avait appris toutes ces véri- 
tés. «Mon gourou se trouve dans la ville, répondit le pieut 
cammâlen, et si vous le désirez je puis vous présenter à 
lui.» la proposition fut acceptée avec erapt^ssemenu 
Impatient de voir le nonvean docteur, l'officier vint, au 
jour assigné, prendre son introducteur pendant qu'il dor- 
mait encore; dès le premier abord et sans préambule, 
il me déclara le désir ({u*il avait de connaître notre 
sainte foi. Je le reçus avec une tendre amitié et louid 
beaucoup son intention : « mais vous devez compren- 
dre, ajoutd-je, que ce n*est pas une affaire qui puisse 
se ienninet en si peu de temps. C'est une chose de 
la plus haute importance; il s'agit de vous instruire des 
vérités qu'il faut cr(»re, de vous former aux vertus 
qu'il fiitit pratiquer et de vous exercer à tous les moyens 
que 1>ieo nous a fournis pour triompher du démon et 
obtenir la rémission de nos péchés. Tout cela deman- 
dera au moins trente-cinq à quarante jours ; au reste, 
ce temps ne doit pas paraître trop long à vous qui avez 
employé des mois et des années pour vous façonner à 
l'art de là guerre et au service des rois de ce monde.» 
Un si long délai le gênait beaucoup; mais il avait soif 
de la vérité; aucun obstacle ne pouvait l'arrêter. 11 as- 
sista régulièrement à toutes les instructions, et ne tarda 
pas à faire connaître la droiture de son cœur et la pers* 
plcacHé de son esprit. Frappé des raisons que je lui 
présentais en développant les divins attributs, il s'é- 
criait : « Eh! c'est évident I Dieu ne peut manquer de 
posséder toutes ces perfections» } puis, tirant de lui- 
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mêiM les condusions de ces prineipes, il ijouUtti : 
« Maintenant je comiNrends le ridicule de tout oe qu'on 
nous raccmte de nos prétendues divinités. Ces absur- 
dités et ces abominations prouvent asses <iue les idoles 
auxquelles on les attribue n'ont ni bonté, ni sagesse, 
ni sainteté, ni vertu ; par conséquent ne sont pas de 
vrais dieux. » 

Je me permettrai à cette occasion de faire une re- 
marque sur Topinion de certains bommes ardents qui 
désapprouvent notre manière d'annonoer l'Evangile aux 
païens, et nous accusent d*ètre trop indulgents, trop 
réservés, de ne pas prêcher à Ui manière des apôires^ 
mais plutôt de recourir à des ruses politiques, à une 
prudence mondaine. Il semblerait à les entendre que 
nous devrions, dès le premier abord, nous ruer contre 
les pagodes et contre tous les préjugés superstitieux de 
ces peuples. Je respecte leur zèle ; mus je crois qu'ils se 
trompent, et l'expérience m'en a pleinement convaincu. 
Attaquer de front ces préjugés serait soulever à pure 
perte les haines et les persécutions, fermer tous les es- 
prits à la vérité en intéressant les passions et &k provo- 
quant leur opiniâtreté. Baronius dit très bien à ce sujet : 
« Ne vous étonnez pas si les apôtres au conunencement 
de leur prédication n'ont pas déclamé avec véhémence 
contre les divinités des païens. La recommandation de 
l'Exode : Ne parlez pas contre les dieux, s'applique 
communément même aux divinités des gentils, non pas 
que ces fausses divinités né soient dignes de tout op- 
probre, mais parceque cegnoyen, loin de produire au- 
cun fruit, empêche la conversion des âmes. Et Méta- 
phraste, parlant de S. Thomas, apôtre des Indes, écrit 
ces paroles remarquables : « Voyant que le culte des 
démons exerçait son empire sur ces peuples et s'était 
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profondément enraciné dans leurs esprits^ le saint apA- 
tre ne s'empressa point d'attaquer et de réfuter ces er- 
reurs, il n'eut pas recours aux réprimandes sévères, il ne 
chercha point dans la rigueur un remède à ce mal; il 
savait qu'il est difficile de détruire les impressions et les 
idées qu'une longue habitude a fortifiées et pour ainsi 
dire identifiées avec notre esprit, et que la douce persua- 
sion bien plus que la violence est capable de les chan- 
ger. » (1) Quand nous voulons chasser les ténèbres d'une 
salle nous ne perdons pas le temps à faire un grand ta- 
page pour les expulser comme à coups de baleds, nous 
allumons un flambeau, et les ténèbres se dissipent 
d'elles-mêmes. Ainsi à l'égard des païens, pénétrez dans 
leurs cœurs en gagnant leur estime et leur affection, et 
alors portez-y le flambeau de la vérité, et toutes les té- 
nèbres de l'idolâtrie se dissiperont sans peine. 

Ce^ue je ne comprends pas, c'est la facilité avec la- 
quelle certaines personnes ont toujours à leur disposi- 
tion l'exemple des apôtres et la manière apostolique^ pour 
soutenir leurs propres vues et condamner celles des au- 
tres. Les deux auteurs que je viens de vous citer n'a- 
vaient pas compris ainsi l'exemple des apôtres; pas plus 
que S. Chrysostôme, lorsqu il admire le zèle de S. Paul 
qui le fait tout à tous, et sa sagesse qui l'engage à circon- 
cire Timothée pour arriver à son but d'abolir la circon- 
cision. Il me serait facile de confirmer cette vérité par 
l'exemple de l'Esprit saint dans la conduite des âmes. 

Mais revenons à notre jeune officier; il me fournit lui- 

(i) Poslqiiam vidit falsam do^monum eos religionem comprehendisse et 
imis corum anîmis înhxsisse, non statim proce^ît ad cos refellendos, non. 
indnxit reprehensiones^ non tanquam medicamento usus est austeritate; 
sctebat eoim quod quœ longa consucliidine in nostris confirmata sant ani« 
nia non possunt (bcilc dclerii el persuasione magis quam vi mulantur. 
H. 18 
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même une nouvelle confirmation de ce <|ne je viens de 
dire. Voyant avec quelle justesse il appliquait aui idoles 
les idées que je lui exposais sur la divinité, je crus poo- 
voir attaquer par une légère insinuation les signes extè* 
rieurs d'idolâtrie auxquels, en sa qualité de vichnou- 
viste, il était extrêmement attaché ; « ledevoirdngoivou, 
lui dis-je en le congédiant, est de faire connaître la vé- 
rité ; celui du disciple est d'en tirer les conclusions poor 
régler sa conduite. » Il me comprit parfaitement, et son 
cœur ne recula pas devant un sacrifice. Le lendemain 
en me saluant il s'empressa de faire cette déclaratioD : 
n Puisque je reconnais la fausseté de ma secte, je ne veux 
plus en porter les marques ; » et à l'instant il les (it dispa* 
rattre. Il m'avoua en même temps que jusqfo'alors il 
avait été opiniâtrement attaché à Vichnou et anx signes 
extérieurs de sa secte, et que si avant de faire brilla à 
ses yeux la vérité j'avais voulu attaquer ces points, U 
m'aurait abandonné avec mépris. 

Unvellage, secrétaire d'Hermécatti-Nayaker, s'éveil- 
lant au milieu de la nuit, sentit au fond de son âme 
comme une voix qui lui demandait : s'il y avait dam 
l'univers un véritable Seigneur dont le domaine fui 
stable et perpétuel? Cette pensée fut un éclair qui 
brilla dans son esprit. Et l'envisageant sous toutes se» 
faces : « Je découvre, disait-il en lui-même, beaucoup 
de seigneurs dans ce monde ; mais je les vois l'un après 
Fautive perdre leur domaine qui semble glisser dans 
leurs mains. Le potier façonne des vases de terre ; il en 
est le maître ; il les vend, ion domaine s'évanouit, et le 
prix qu'il en a reçu lui échappera bientôt lui-même. Le 
marchand amasse des trésors, il en a le domaine; mais 
mille circonstances peuvent à chaque instant le lui ra* 
vir, et en tout cas la mort ne tarde pas à l'en dépouiller. 
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Le roi a le domaine de ses états; mais et domaine n'a 
ni plus de stabilité ni pins de durée que les autres... Au 
dessus de tous ces seigneurs éphémères n'y a-t-il pas, ne 
doît-îlpasyavoîr un Seigneur universel et permanent?» 
Cette idée le préoccupa si vivement qu*îl ne put se ren- 
dormir. Impatient d'éclaircîr son doute, fl sortit avant 
le jour, et courut à la recherche ducammâlen, qui «Tem- 
pressa de me Tamener. Je Taccueillis avec bonté, et lui 
fis comprendre que cette inspiration était la voix de ce 
souverain Seigneur qui se révélait à lui et rkivitait à 
son service. Je parlai longuement du vrai iXeu créateur 
de toutes choses. Touché de cette première conférence, 
il assista dès ce moment à tous les exercices des caté- 
chumènes. « Vous saurez, me dit-il un jour, que jusqu'à 
présent j'ai adoré Rutrcn. Vous m'avez convaincu qu'il 
n'est pas Dieu et ne mérite pas mes adorations ; en con- 
séquence j'ai jeté au fond d'un puits toutes ses statues 
et les autres objets de sdn culte que je conservais chez 
moi. » n continua pendant vn mois 4 suivre les instruc- 
tions et reçut le baptême. Il n'a pas hésité & renoncer 
^[>ontanément aux avantages de son emploi, qui pouvtût 
être pour lui une oeca^on de péché. Toute sa fanâle 
se dispose à suivre son exemple. 

Un maître gentil vint avec son disciple plutM pour 
examiner ma doctrine que dans le désir de connaître la 
vérité. Le maître demeura obstiné dans ses erreurs; le 
disciple, plus docile, se rendit à la vérité. Ce jeune 
homme s'était montré d'abord très attaché à fa secte de 
Vichnou, en l'honneur duquel il se livrait à de rades pé- 
nitences ; ses parents avaient ensuite réussi à le détour- 
ner de ce genre de vie austère ; mais alors son coeur, trop 
ardent p^ur se tenir dans ce juste milieu , l'avait en- 
traîné dans les désordres de la volupté. Depuis qu'il a 
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Até r^énéré par les eaux salutaires il se conduit avec 
beaucoup d'ëdiCcation, et étonne tout le monde par sa 
rare modestie. AT irouchirapalli comme à Biaduré, 
comme partout, la persécution était nécessaire pour 
éprouver la foi des néophytes et afiennir l'arbre évan- 
gélique. Les pandarams ne tardèrent pas à nous donner 
le signal du combat Ils arrivèrent ches moi ayant à leur 
tête un homme d'une profonde science, et me proposèrent 
des controverses; j'acceptai volontiers ce défi dans Fes- 
péranœ que Dieu en tirerait sa gloire. La dispute durait 
quatre à cinq heures par jour, et je vous avoue que mes 
adversaires étaient d'une force qui m'obligeait à recou- 
rir à tout ce que nos traités de philosophie ont de plus 
subtiL Us attaquèrent d'abord l'existence de Dieu. 
Comme j'argumentais de l'elTet à la cause, et proposais 
la comparaison d'un palais qui suppose son architecte; 
ils nièrent mon argument et soutinrent que le monde est 
étemel. Je réfutai cette erreur par les raisons ordinaires 
de la philosophie, mais à chaque instant j'av^s à lutter 
contre les nombreux sophismes par lesquels ils cher- 
chaient à éluder mon argumentation. 11 fallut prouver 
ensuite l'unité de Dieu. Puis, accordant son existence et 
son unité, ils demandèrent quelle était sa figure, et ce 
ne fut pas petite fatigue que de les convaincre qu'il ne 
pouvait avoir la figure qu'ils lui prêtent : celle d'un 
homme à cinq visages, à quatre bras, à huit mains, à 
gros ventre. Leurs objections me conduisirent successi- 
vement à exposer la spiritualité et la nature intime et 
indivisible de Dieu, dans laquelle l'être s'identifie avec 
ses perfections et celles-ci avec leurs actes. Tout cela 
leur était plus que du mystère ; pour les aider à s'en 
former quelqu'idée j'eus recours à diverses comparaisons. 
Us passèrent à leurs systèmes du panthéisme, et pré- 



tendirent que Dieu étant la cause première et univer- 
selle devait contenir en lui-même tous ses effets. Je leur 
opposai la distinction entre les diverses manières de 
posséder les réalités formellement y virtueUemeni et émi- 
nemment. Ils en vinrent ensuite au libre arbitre, à l'ac- 
cord de ce libre arbitre avec la prescience de Dieu, et 
de celle-ci avec sa bonté à l'égard des pécheurs : s'il 
prévoyait qu'ils devaient se damner, pourquoi les créait- 
il? pourquoi donnait-il à l'homme une plus forte incli-* 
nation vers le péché que vers la vertu?... Ces difficultés 
me fournirent l'occasion d'expliquer la création de 
l'homme, sa fin dernière, sa d^radation par le péché et 
l'économie de sa régénération. . . Mais je me laisse entraî- 
ner trop loin dans ces détails, qui ne peuvent vous of- 
frir qu'un médiocre intérêt. J'ai voulu vous faire mieux 
apprécier le degré de science philosophique et les dis- 
positions des peuples que nous évangélisons; cette con- 
naissance sera utile aux supérieurs pour les diriger dans 
le choix des hommes qu'ils destinent à cette mission. 

Je reconnus bientôt que j'avais affaire à des êtres 
obstinés d^ms le mensonge et ennemis de la vérité. Je 
me hâtai donc de m' en débarrasser, a Mon tempsesttrop 
précieux, leur dis-je, pour le perdre en vaines disputes; 
mon usage est de n'expliquer les dogmes de notre sainte 
foi qu'à ceux qui viennent avec le désir de connaître et 
d'embrasser la vérité; aussi bien, le grand Dieu que 
nous adorons nous défend de jeter les pierres précieuses 
devant les pourceaux. Vous enseignez que ceux qui 
connsdssent le vrai Dieu ne meurent pas, et vous préten- 
dez posséder et pouvoir communiquer ce privilège. De 
telles absurdités ne peuvent tromper que des hommes 
déjà abrutis par leurs vices et aveuglés par la crainte 
des châtiments éternels. Vous avez beau fûre, vous 
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mourrez, comme tous vos devanciei^s dans Fimpoetnre. 
Voulez-TOus être immortels? Il n*y a qu'un seul moyen, 
c'est de croire au vrai Dieu et d'obsenrer sa sainte loi; 
car alors, quoique votre corps périsse votre âme ne 
mourra pas, et vous vivrez avec elle éternellement. » 

Se voyant ainsi démasqués, les pandarams s'en allè- 
rent, et se joignirent à d'autres sectaires pour aviser am 
moyens de ruiner notre Eglise naissante. Le lendemain 
ils revinrent en plus grand nombre et avec des démons- 
trations moins pacifiques. Comme je refusais de les ad- 
mettre chez moi, ils se répandirent dans toute la %ille, 
chercbanl à provoquer une émeute contre nous, et me- 
naçant de nous expulser ou de nous jeter dans les fers 
par les ordres du grand Nayaker. Us employèrent les 
intrigues et la violence pour empêcher les catéchumènes 
de venir me voir. La persécution était déclarée, et j'é- 
tais bien résolu d'en courir les risques plutôt que decè* 
der aux ennemis et d'abandonner mes néophytes, quand 
une circonstance imprévue me força de partir pour Ma- 
duré. Le Révérend Père provincial, se proposant de ve- 
nir nous visiter, nous écrivait de nous trouver tous réu- 
nis dans cette ville. Avant de quitter mes cbers catéchu- 
mènes, je fis quelques démarches auprès des ministres 
du Nayaker qu'on avait excités contre nous, el je par- 
vins à les calmer ; je pus donc m'éloigner sans inquié- 
tude et sans paraître fuir le combat Le Père provincial 
qu'une indisposition retint à la cAte de la Pêcherie m'ap- 
pela auprès de lui; j'eus 1» consolation de le voir et de 
lui rendre compte de l'état de la mission. A mon retour 
je me fixai à Maduré, pour remplacer le P. Ant Vico 
qui, d'après les ordres du Père provincial, dut aller i 
Moramangalam pour changer d'air et se rétablir d'une 
infirmité qui le fatiguait depuis longtemps* Ce bon Père 
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ea sa rendant h sa nouvelle résidence s'arrêta quelques 
jours à Tirouchirapalli, d'où il m'écrivit qu'il avait 
éprouvé une extrême consolation à la vue du zèle et de 
la ferveur de nos néophytes. Une seule chose troublait 
cette joie» c'était de ne pouvoir satisfaire leurs vœux et 
leurs prières en se fixant au milieu d'eux. 

Je ne vous donne aucune nouvelle de Moramangalam, 
parceque le P. Martinz est chargé de vous en écrire. Il 
ne me reste qu'à vous prier d'envoyer des ouvriers dans 
la vigne du Seigneur; car en vérité la moisson est 
abondante. 

£n union de vos SS. SS. 

P. ROB. DE NOBIUBUS. 
Madur^ 1637. 

LBTTRB DU P. iNT. VICO, >I»SI0?INA1KB DE LA COMPAOKIB DB JASOS, AU 
B. P. MCZIO TITBLUSSCHr, GÊIfÈBAL DB LA MÈHB COMPACWIB. 

Tirouchirapalli, novembre 1632. 

Mon très Révérend Père^ 

Nos dernières lettres vous ont appris les violentes per- 
sécutions qui depuis plusieurs années, et surtout en 
1680, ont afBigé notre chrétienté de Tirouchirapalli. (1) 
La tempête n*a fait qu'affermir l'œuvre de Dieu et forti- 
fier nos néophytes. On peut bien leur appliquer ce» pa- 
roles de S. Paul : Non miilti sapientes» non multi diviîes, 
Kfférents en cela de ceux de Maduré, la plupart d'entre 

(1) L« lettres du Miduré écrites depuis 1627 jtisqtt*en 46d8 soot 
presque toutes perdues ; les seules qui nous soient parvenues et qui cor- 
respondent aux années 1632, 1638, nous montrent qu'à travers les persé- 
cutions et les diflicultés de tous genres, la mission ne hiissait pas de se 
MBiolidQr et de s'éteadrch Des du^tieniés nouvelles avalent été ftmdées 
à TanjaoBr, silné à qu«lorie lieues est de TiroucbUapalli» et& Càrour» si- 
tué à quime lieues ouest de Isi méwe ville. 
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eax sont pauvres et de castes peu distinguées, vivant 
du travail de leurs mains, au service des seigneurs ou 
dans les années ; mais ils ont un autre trait précieux de 
ressemblance avec ces premiers disciples du grand 
apôtre, c'est la générosité, la ferveur et la foi qui bril- 
lent dans toute leur conduite. Obligés de se livrer à un 
travail pénible depuis le matin jusqu'au coucher du so- 
leil afin de nourrir leurs familles, nous les voyons le 
soir, épuisés de fatigues, accourir à l'église et y passer 
des heures entières, sans même penser à se reposer ou 
à prendre leurs repas. 11 en est plusieurs qui, non con- 
tents d'assister aux prières du matin et du soir, au cha- 
pelet et à l'examen de conscience, qui sont les exercices 
communs à tous, dérobent à leur sommeil un temps con- 
sidérable pour faire oraison et méditer sur les mystères 
de notre Seigneur. Vous me direz peut-être que le mis- 
sionnaire devrait réprimer ces excès de ferveur qui s'em- 
blent aggraver le joug de la religion. Ah ! nos néophytes 
ne raisonnent pas ainsi ; quand on essaie de les modérer, 
« précisément, répondent-ils, parceque nous sommes 
pauvres, et privés de toutes les jouissances de ce mcHide, 
nous voulons chercher notre appui, nos richesses et 
notre bonheur dans le Dieu tout puissant, » Vous jugez 
bien que ce bon maître ne se laisse pas vaincre en gé- 
nérosité; rhumilité, la paix et la joie de ses serviteurs 
prouvent qu'ils ont trouvé le véritable trésor. Ce bon^ 
heur n'est pas même troublé par les vexations conti- 
nuelles qu'ils ont à souffrir de la part de leurs maîtres 
païens. On les surcharge de travaux, on leur refuse leur 
salaire, on les accable d'injures et de coups ; ils sup- 
portent tous ces mauvais traitements avec une patience 
étonnante et viennent s'en consoler aux pieds de notre 
Seigneur et par les vues de la foi; souvent même 
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leur patience désarme et convertit leurs persécuteurs. 
Parmi les nombreux exemples que je pourrais vous 
citer, en voici un que vous lirez avec intérêt. Un panda- 
ram dont la conversion fut une des causes de la persécu- 
tion de 1630 avait dû, d'après le conseil du P« de' No- 
bili, se soustraire à la haine de ses persécuteurs, parce- 
que sa présence compromettait gravement toute la chré- 
tienté. 11 revipt après un an d'absence^ et apprenant tous 
les excès auxquels les pandarams idolâtres s'étaient 
portés contre les chrétiens, il s' affligeait amèrement de 
n'avoir pas eu le bonheur de partager les souffrances de 
ses frères. Mais, persuadé que cette faveur ne tarderait 
pas à lui être accordée, il s'y préparait par la prière et 
s'armait de courage. Le moment de l'éinreuve ne se fit 
pas attendre. Dès qu'il se montra dans les rues, il fut 
assailli par un des principaux pandarams, qui lui de- 
demanda ce qu'il avait fait de son lingam. Le néophyte 
répondit avec une modeste fermeté : « Je connais toutes 
les injustices et les barbaries que vous avez exercées à 
mon occasion contre les chrétiens ; mon seul regret a 
été de ne pouvoir souffrir avec eux pour la foi que j'ai 
embrassée ; mais me voici maintenant à votre disposi- 
tion. Quant au lingam et autres marques de l'idolâtrie, 
je les ai répudiés avec la secte dont ils sont l'emblème, n 
A ces mots le pandaram vomit toutes sortes d'injures et 
de blasphèmes, auxquels le néophyte ne répond que par 
les protestations de sa fidélité à la foi de Jésus-Christ. 
Ne pouvant plus contenir sa fureur, le piuen se jette sur 
lui. Alors, au milieu d'une foule d'idolâtres attirés par 
les cris du pandaram, se présente un spectacle qui ja- 
mais n'avait été vu dans ce pays. Le chrétien, trans- 
porté de joie d'être jugé digne de souffrir pour l'amour 
de Jésus-GhrLst, répond à cette grêle de coups par ses 



aclko» de grâcesi : « Frappes... dit*U, eocore plus... 
encore plas fort... Oh ! si vous savies combiea je suis 
heureux I » Ces crîs de joie, cet air paisible et calme du 
néophyte ne faisaient qu'irriter son bourreau, qui Tau- 
rait infaiUiblemœt tué si une circonstance n'était venue 
le lui arracher. A force de frapper, le pandaram fit to- 
1er sa canne en éclats, et au mânie instant plusieurs 
àes spectateurs se jetèrent entre lui et sa victime, 
et l'arrêtèrent par leurs remontrances : a Qui sait, di- 
8aient41s, ce que le Dieu des chrétiens a mis dau» le 
cœur de cet homme? certiûnement il y a là quelque 
chose d'extraordinaire ; le courage, la patience avec les- 
quels il a supporté vos outrages et vos coups révèlent 
une finrce plus qu'humaine ; prenez garde de vous atti- 
rer quelque malheur. » 

Le chrétien se retira triomphant de joie, et sea adver- 
saires furent couverts de confusion ; ils avaient été vain- 
cus par la patience de ce généreux soldat de Jésus- 
Christ, et ils entendaient le peuple et les grands louer 
et admirer sa constance héroïque. Cette vertu touchait 
d'autant plus tous les cœurs que ce chrétien était couuu 
et estimé de toute la viHe. Sans être d'une caste distin- 
guée, il avait joué avant sa cooverûon le rfile d'un per- 
sonnage important; marchant fièrement avec le parasol, 
ayant à son service des hommes et» ce qui est plus dans 
ce pays, des chevaux. (1) Devenu pauvre volontaire 
pour l'amour de son Dieu, il n'en était pas moins digne 
de l'estime. L'ofûnion publique se déclara si fortement 
en sa faveur que le pandaram qui l'avait outragé vint 
lui-même lui faire réparation et Jui demander excuse. 
Resté maître du champ de bataille, l'homble disciple du 
Sauveur ne se servit de sa victoire que pour soutenir le 

(I) Tone 1er, p. ëi. 
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courage de ses ^ëres et gagner à la foi ses plis crueis 
adversaires. 

Pendant que ce néophyte était encore l'objet de la 
haine et des vexations des pandarams, ses anciens con- 
frères^ un autre jeune homniie de seize ans, portant pa- 
reillement le lingam, se présenta pour demander le bap- 
tême. Les chrétiens, qui se voyaient encore sons le coup 
de la persécution suscitée parla conversion du précédent 
linganiste, s'effrayèrent à la vue de celui-ci, et me con* 
seillaîent de ne point V admettre. Il ne fallait pas, disaient- 
ils, jKmr le salut d'un seul perdre toute la chrétienté et 
fermer la porte à une foule d* autres ; ce jeune homme 
étant d'une famille très honorable et de la caste des va- 
dhoughers, ses parents ne manqueraient pas de soule- 
ver à son sujet une nouvelle persécution. «Tout dépend, 
répondis-jé aux chrétiens; de la constance du jeune va* 
dhougben ; s'il manque d'énergie, oh ne doit pas écou^ 
ter sa demande; mais s'il donne des preuves de s6n 
courage, nous ne pouvons le repousser, nous l'accueil- 
lerons comme un enfant que Dieu nous envoie, son se- 
cours est le fondement de toutes nos espérances, il saura 
nous faire triompher d'une nouvelle persécution comme 
il nous a délivrés de toutes les précédentes. » 

En conséquence j'admis le jeune linganiste à des en* 
tretiens privés sur les matiët*es religieuses. Tout en ex- 
citant ses désirs d'assister aux exercices commtins des 
catéchumènes, je lui refusais ton jours cette faveur, et lui 
donnais pour raison qu'étant livré pieds et mains liés 
à l'esclavage du démon, il ne pouvait s'élever à son 
Créateur. Pendant plusieurs jours il me fit constamment 
de vives instances, et reçut toujours la même réponse. 
Enfin s'adressant à un chrétien, son ami, il lui dit : 

Ouel motif le sanniassî peut41 donc avoir de me refu* 



ser si loogtemps une grftce qu'il accorde si facttoment i 
tant d'autres? Quelles sont ces chaînes dont il dit que 
je suis lié et embarrassé? — Ces chaînes, répond l'ami, 
ce sont le lingam et les autres signes de l'idolâtrie; k 
motif qui empêche le sanniassi de t'accepter au nomh^ 
de ses disciples, c'est la crainte que tu n'ûes pas assez de 
courage pour réûster aux violentes persécutions de tes 
parents et des pandarams. » A l'instant même, le jeane 
homme jette son lingam et toutes les marques de sa 
secte, et vient se prosterner âmes pieds. — « A présent, 
me dit*il J'ai compris les obstacles qui vous ânpèchaiem 
de consentir à mes vœux ; ces obstacles n'existent plas, 
vous me voyez dépouillé de toute mes anciennes supers- 
titions, j'espèreque vous ne difiérerez pas plus longtemps 
le bonheur après lequel je soupire. Comptez sur nu 
constance, je vous promets que rien au monde ne pourra 
me forcer de renoncer à une religion qui seule me pré- 
sente la vérité et le sahit » Il renouvela les mêmes pro- 
testations auprès des chrétiens, qui, touchés de sa géné- 
rosité, s'empressèrent de venir eux-mêmes intercéder 
en sa faveur, et rétracter ce qu'ils m'avaient dit quelques 
jours auparavant : a Celui-ci mérite une exception, di- 
saient-ils ; son courage l'élève au dessus des cas ordi- 
naires, Dieu qui lui inspire cette intrépidité montre as- 
sez par là que c'est lui qui l'appelle; nous ne pouvons 
lui fermer la porte du ciel. » U fut donc admis au nom- 
bre des catéchumènes; après avoir été pleinement ias- 
truit il reçut le baptême, et ccmtinue à nous édifier par 
saferveur non moins que par sa fermeté et aaconstance. 
Je n'ai pas besoin de vous peindre l'indignatian des 
pandarams et de tous les païens à la vue de cette (xm- 
version et de pluùeurs autres non moins éclatantes. 
Leur ressentiment ne connut plus de bornes et leur sug- 
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géra toutes sortes de moyens pour détruire le christia- 
nisme ; les calomnies, l'influence de la caste, les intri- 
gues de la cour, tout fut mis en ceuvre. Mais Dieu sut 
déjouer tous les efforts de nos ennemis ; voici les traits 
de la divine miséricorde qui ont.le plus contribué à cal- 
mer les esprits et àdétoumer Forage qui nous menaçait. 
Un brame, seigneur de la cour, se disût* poursuivi 
depuis longtemps par un génie malfaisant qui infestmt 
son palais, apparaissut fréquemment sous des formes 
horribles, et tourmentait particulièrement sa nièce qu'il 
avait réduite à la dernière extrémité. Son malheur était 
un fait public; et tous les paîœs s'accordaient à y re- 
connaître une action surnaturelle ( à raison ou à t<M*t, je 
n'ai pas besoin de l'examiner, il me suflSt de vous ra- 
conter le fait extérieur). Le brame infortuné avait épuisé 
en vain tous les remèdes et toutes les superstitions, lors- 
qu'un de nos chrétiens, qui était à son service, lui sug- 
géra un moyen plus efficace : o Seigneur, lui dit-il, vous 
voyez l'impuissance de tous vos remèdes; pourquoi n'a- 
vez-vous pas recours à nos gourous et au vrai Dieu qu'ils 
annoncent? son bnis tout puissant est seul capable de 
vaincre les démons. » Le brune prit des informations 
sur les faits que le bruit public lui avait déjà nq)portés, 
et, après s'être convaincu de leur vérité, il nous fit prier 
d'avoir compassion de lui et de le sauver. Le P. de' No- 
bili, qui se trouvait beurensement à Tirouchirapalli, se 
rendit aussitôt chez lui, bénit son palab, attacha une 
sentence de l'Ecriture sainte au bras des diverses per- 
sonnes qui l'habitaient, et dès ce moment la maison fut 
entièrement délivrée. Le lendemain le seigneur revint 
tout efirayé : le génie lui avait apparu pendant la nuit, 
et lui avait annoncé qu'il était forcé de quitter cette de- 
meure; mais, ne voulant ^^ se retirer avec déshonneur. 
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il «igeitt qu'il Im ofBrtt au mok» ub sacrifioe d'adiesx. 
(I Gardez-vottB^n bien, tépomik le P. de' NobUi; cette 
seule condescendance suffirait pour rendre à votre en- 
nemi tout l'empire que la divine mieérkonle lui a ôté.» 
Il fut fidèle, et depuis lors la paix et la santé aont rendues 
à cette famille affligée* Au comble de la joie et plein 
d'admiraftiôn, le brame s'empressa de puUier la la- 
veur qu*il avait reçue et la puissance du Dieu des 
chrétiens. Il eut luentât roccasian de noua donner une 
preuve de sa reconnaissance, lin gentilbomme parlait 
avec roéprie de notre sainte religion en présence do Na- 
yaker, et cherchait à indisposer ce prince oontie le P. de' 
Nobiii. « Prenex garde à vos paroles, lui dit le braiKen 
rinterrompaut brusquement, je cannais ce sanaiasâ, et 
je vous déclare que c'est un homme d'une noblesse, d'un 
mérite et d'une vertu incomparables, • Il poussa plus 
loin son zèle à l'égard d'un seigneur de Maduré. Informé 
de ses vexations contre les missionnaires et leurs dis- 
ciples, il loi fit donner un avis, et le trouvant obstiné, 
il le livra aux poursuites de la justice. On n'eut pas be- 
soin de chercher longtemps un prétexte, car œ ae^neur 
était connu pour ses malversatioDs ; il fut saisi afur4e- 
cbamp et mis aux fers. Mais celui qui rend de si pré- 
cieux services à la religion n'a pas encore eu le coo- 
rage de Fembrasser lui-naème et d'y chercher le salut de 
son Ame. 

La faveur accordée à ce brame excita la confiance 
d'un autre grand personnage de la cour. Il était sur le 
point de succomber & une violente maladie qui avait ré- 
sisté à toua les remèdes ; il eut recours, comme le pré- 
cédent, au P. de' Nobîli et à la puissance du vrai Dieo, 
et fut parfaitement guéri. Ces merveilles, opérées dans 
le priais même du Nayaker et mus les yeux des courti- 
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sans, firent une bewense imprefision sur tMB les esprits, 
doniiërent une.baute idée du saint, Evangile et forcèreitt 
au silence ses ennemis les plus acharnés. 

Je n'en finirais pas si je vonlais vous rapporter toutes 
les grâces signalées que notre Seigneur accorde à la 
piété de nos néophytes, pour confirmer leur foi et les 
protéger contre leurs persécuteurs. Voici deux traits 
qui vous en donneront un échantillon. Un chrétien de 
Tanjaour se trouvait engagé avec un païen dans une 
vive controverse sur la loi de Jésus-Cbrist ; pendant que 
chacun portait ses raisons, ils entendirent dans le vei* 
sinage des cris qui paraissai^t être ceux d*uh énergu* 
mène : a Entends^tu ces hurlements? dit le chrétien à 
son interlocuteur; puisque tu ne veux pas comprendre 
la force de mes raisons, allons auprès de cet homme. Là 
je prouverai par le fait la vérité de la religion que j'ai 
embrassée : s'il est véritablement possédé du démon, je 
te défie de lui faire prononfcer le nom de Jésus, et cette 
impuissance sera le signe de la vraie possession; alors 
moi, par la v^tu de ce nom du Dieu que j'adore je 
chasserai le démon, et ce prodige sera .la preuve de la 
foi que je professe. Le païen accepta le défi; l'énergu- 
mène ne put jamais prononcer ce nom adorable ; le chré* 
tien, tombant à genoux, pria de tout son cœur, com- 
manda au démon d'abandonner sa victime, et à l'ins- 
tant même celle-ci, rendue à la santé, se mit à répéter 
avec joie le nom sacré de son libérateur. Tous les assis- 
tan ts en furent pénétrés d'admiration, et le païen s'avoua 
vaincu. 

Un capitaine, ennemi juré des chrétiens, se fatiguait à 
tourmenter un de ses soldats qui venait de recevoir le 
baptême ; et toutes ses vexations n'avaient fait que forti- 
fier la foi du néophyte. Bientôt le persécuteur est saisi 
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d'une maladie dangereuse, sans que les remèdes des mé- 
decins puissent lui procurer aucun soulagement; touché 
de compassion, le soldat chrétien s'approche du malade 
qui ne peut le reconnaître, il se met à genoux, récite 
quelques prières, et sur-le<bamp la fièvre disparait 
Après le départ du néophyte le mal repr^id son cour^ 
et exerce ses rigueurs sur sa victime ; le lendemain le 
néophyte revient, et sa prière obtient le même succès : 
la même faveur se renouvelle plusieurs jours de suite au 
grand étonnement des médecins et de tous les assistants 
Enfin le capitaine, touché de la grâce, ouvre ses yeux à 
la lumière et son cœur à la confiance ; il accepte toutes 
les conditions que lui propose son soldat ; celui-ci con- 
sacre quelques jours à la prière et à la pénitence, et la 
maladie disparaît entièrement. Le capitaine, pénétré de 
reconnaissance, renonça dès lors à sa secte et à toutes 
les superstitions du paganisme; il adopta le réglemeni 
de vie que le soldat avait reçu pour lui-même, et il at- 
tend avec impatience le moment où il pourra se faip 
instruire et recevoir le baptême. * 

mon Révérend Père, quel vaste champ s'ouvre de- 
vant nous ! quelle abondante moisson qui semble n at- 
tendre que des moissonneurs I Si le nombre des ouvrier» 
croissait en proportion , des succès de TEvangile, le5 
progrès seraient rapides et par là même plus solides 
Nous nous recommandons instamment à votre cbariU'; 
nous comprenons très bien les obstacles, mais uoti^ 
nous confions dans la divine Providence qui saura \e* 
vaincre. 

En union de vos prières et SS. SS. 

Mon très Révérend Père, 

Votre... Ant. Vico. 

Novembre 4632. 
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Tirouchirapalli, 1638, 

Mon très Révéï-end Père^ 

Vous savez toutes les tempêtes qui ont agité le ber- 
ceau de FEglise de Tirouchirapalli» toutes les soufirances 
qui ont éprouvé le courage et nourri la foi de ses pre 
miers enfants. La divine Providence enchaîne depuis 
quelque temps les vents impétueux de la persécution et 
commande aux flots de cette mer orageuse; mais ce 
calme miraculeux ne peut nous faire oublier le danger ; 
nous entendons mugir autour de nous la fureur de nos 
ennemis, toujours prêts à recoinmencer leurs attaques 
acharnées. En attendant notre chrétienté se consolide 
et s'étend ; déjà la foi rayonne autour de ce nouveau 
centre ; de tous côtés nous voyons arriver des familles 
prédestinées que Dieu nous adresse pour les associer à la 
grande famille de ses enfants. N*ayant pas le temps d'en- 
trer dans de longs détails, et craignant d'ailleurs de vous 
ennuyer par des récits qui ollrent à peu près les mêmes 
circonstances, je me bornerai à vous citer quelques- 
unes de ces conversions. 

Un canacapouUei (espèce de receveur) vint me de- 
mander le baptême avec sa mère, son frère cadet et plu- 
sieurs de ses parents. Us parurent fort satisfaits de la 
première conférence ; mais bientôt l'ennemi suscita des 
difficultés nombreuses et des oppositions violentes ; les 
trois que je viens de nommer eurent seuls la force d'y 
résister et me consolèrent de la défection des autref^, 
II. iO 



Après le temps nécessaire aux épreuves et aux instmc- 
fions, je conférai le baptême A la mère et au jettue fMft. 
Ualné me parut avoir besoin d'une plus longue épreuve, 
parcequ'il était sur le point de se marier. Dans cette oc- 
casion, ses parents gentils redoublèrent leurs efforts 
pour lui faire abandonner la religion chrétienne, qu'il 
observait déjà quoiqu'il ne fût point encore baptisé. Il 
triompha de toutes leurs attaques, et se moqua de leurs 
menaces. Mais au milieu de la cérémonie, on sut si 
adroitement le circonvenir et le fasciner que, par fai- 
blesse ou par irréflexion et presque sans le savoir, il se 
vit associé à un sacrifice que les païens ont coattune de 
célébrer dans cette circonstance. Il ftit aussitôt averd de 
sa faute et par les chants de triomphe des gentQs et par 
les cris d'indignation de sa mère et de son jeune trère^ 
qui se retirèrent de l'assemblée en protestant hautement 
qu'ils ne voulaient prendre aucune part à ce mariage. 
Il serait difficile de peindre la douleur du nouvel époux; 
malgré le crime qu'il se reprochait, il tenait i la foi du 
fond de son âme ; ses parents, imitateurs fidèles de celai 
dont ils s'étaient faits les instruments pour le perdre, 
exagéraient Ténormité de la faute dans laquelle ils Ta- 
valent entraîné, lui représentaient qu'il lui sendt inutik 
désormais d'observer une loi qu'il avait déjà violée^ qu*îl 
n'avidt plus rien à attendre d'un Dieu qu'il avait of- 
fensé et rendu son ennemi. Livré à ses remords et tenté 
de défsespoir, le malheureux me fit demander s'il y avait 
encore pour lui un moyen de salut. «Rassurez-vons, lui 
répondis-je, la divine miséricorde est plus grande qne 
votre péché, concevez un sincère repentir et prenez la 
ferme résolution de ne phis offenser Dieu ; à cette con- 
dition notre bon maître vous pardonnera tous vos crimes 
et lavera votre âme dans les eaux du saint baptême. » 
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Cette adsoranefe Pa consolé, et éc prépare avec ferveur 
à recevoir ce sacrement. 

Sa mère et son frère vîvent eommé des anges ; im- 
possible de vous dire tout ce qu'ils ont soufiTert de leurs 
parents. Men n'a pu ébranler leur courage ni viûncre 
leur patience; le jeune homme, effrayé par la chute de 
son firère, et cédant h un attrait particulier pour la vir-- 
ginlté, proteste qtfîl veut garder une perpétuelle conti- 
nence. Cette résolution est digne d'admiration ; mais il 
fkttt une grâce bien puissante pour Faccomidir dans ce 
pays. Les trois néophytes travaillent avec zèle à propa- 
ger FEvangile. J'allai dernièrement visiter une jeune 
fille à laq[uelle ils ont procuré la grâce du baptême ; elle 
sortait d'une maladie dont elle avait failli mourir. Je fus 
cbaroié de sa simplicité : « Ce qui me tourmentait, di-^ 
saivelle, ce n'est pas le sentiment des souffrances ni la 
crainte de la mort, mais la pensée que mes parents en- 
core palais traiteraient mon corps comme ceux des ido^ 
Ifttreà, et par là empêcheraient peut*étre mon âme d'al- 
ler droit au ciel. » Je n'eus pas de peine à la rassurer ; 
eHe comprit avec bonheur qu'après le baptême le ciel 
ne peut nous être fermé que par nos propres fautes, et 
que là eà il n'y a pas consentement de notre volonté 
ne peut y avoir de péché. 

Une autre néophyte fut pour nous un sujet d'édifica- 
tion et de joie : c'était une dame de haute condition et 
d'un âge déjà fort avancé ; elle se priva de toutes les dé- 
Meateases pour venir, loin de sa famille, se ranger pen« 
daat tout le temps des épreuves parmi nos catéchu- 
mènes. Après avoir reçu le baptême, elle n'eut rien de 
plus pressé à son retour dans son pays que d'aller seré- 
eoncîMer avec une personne qui l'avait gravement offen^ 
9ée et contre laquelle, depuis trois and, elle nourrissait 
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une inimitié publique. Les.paîens admirerait cet exemple 
d*une vertu si rare parmi eux. 

\oici un trait de providence qui m'a causé une joie 
bien pure. Un jeune setti (caste des marchands assez 
distinguée parmi nos Indiens) avait conçu un amour pas- 
sionné pour une jeune chrétienne de la caste des para- 
vas. Mais comment atteindre l'objet de ses vœux? Les 
lois de la caste et de la secte lui opposûent une barrière 
insurmontable. Résolu de la franchir à tout i»ix, il se 
fit parava, reçut le baptême, et parvint à épouser celle 
qu'il aimait. A cette nouvelle, ses parents et surtout sa 
sœur firent éclater leur indignation, le déclarèrent in- 
fâme et le chassèrent de la caste. 11 s'en consola quelque 
temps par l'aiTection que lui témoignait sa nouvelle fa- 
mille et par le bonheur qu'il goûtait dans la religioD. 
Mais, comme il arrive ordinairement dans ces alliances 
fondées sur la passion d'un moment, le setti ne tarda pas 
à se brouiller avec sa femme et ses nouveaux parents ; ei 
après quelques années de dégoûts et de chagrins il finit 
par les abandonner. N'osant plus se présenter à sa sœur, 
il alla se cacher dans rintérieur des terres au milieu des 
païens ; la crainte d'être découvert et l'espoir de se ré- 
concilier avec son ancienne famille l'empêchaient de 
donner aucun signe extérieur de sa foi, il l'avait peut- 
être déjà sacrifiée dans son cœur aux intérêts tempo- 
rels. 

Sur ces entrefaites, sa sœur entendit parler de la loi 
spirituelle que je prêchais à Tirouchirapalli ; poussée par 
la curiosité et cédant aux instances d'une de ses amies, 
elle vint me trouver; fut charmée des premières instruc- 
tions et résolut d'assister régulièrement aux exercices 
des catéchumènes. Elle était loin de soupçonner que la 
religion dont elle admirait les sublimes enseignements 
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était cette secte infâme qu'elle avait poursuivie de sa 
haine dans la personne de son frère! De son côté celui- 
ci, qui épiait toutes les occasions de rentrer en grâce avec 
elle, ne put ignorer longtemps sa démarche; dès qu il 
en fut assuré, il accourut plein de joie et d'espérance, 
m'annonça que cette catéchumène était sa sœur et me 
raconta tout ce qu'elle avait fait contre lui. Je lui recom- 
mandai de se tenir à l'écart et de me laisser tout le soin 
de cette affaire. Cette précaution était nécessaire. La vue 
de son frère, et surtout la certitude que la religion qu'elle 
voulait embrasser était la même que celle qu'il avait 
professée sur la côte, n'aurait pas manqué de réveiller 
son ancienne horreur et de l'éloigner pour toujours du 
christianisme. Elle continua donc, sans se douter de rien, 
à écouter l'explication des mystères de notre foi, et à s'y 
affectionner de plus en plus. De mon côté j'avais soin 
d'éloigner les objets dont la vue aurait pu la troubler. 
Quand je lui eus exposé le mystère de l'Incarnation et 
de la Passion du Sauveur, je lui montrai un crucifix, 
persuadé qu'elle reconnaîtrait certainement ce signe, et 
avec l'intention d'examiner l'impression qu'il produirait 
sur elle. A son aspect un premier mouvement de stupeur 
fit aussitôt place aux sentiments de la plus tendre piété : 
(I Je comprends maintenant, s'écria-t-elle avec émotion, 
combien nous sommes aveuglés par notre orgueil, nous 
qui ne comprenons pas tout ce cpie cette croix renferme 
de grand et de sublime. Autrefois je la voyais à chaque . 
pas, car je suis née dans un village de la côte au milieu 
des paravas; mais je n'avais conçu pour elle que du 
mépris et la regardais comme le signe caractéristique 
des castes les plus viles; je n'avais alors aucune con- 
naissance du mystère que renferme ce symbole. »> Elle 
acheva le cours des instructions préparatoires et reçut le 



liaptème. C'est alors que son frère vint se jeler daas 
ses bras et se réconcilier avec elle dans la professioa et 
la pratique de cette même religion qui avait été Focca- 
sion de leurs discordes. Ain^ la bonté divine en éclai- 
rant la sœur sauva la foi chancelante du frère et assura 
ia paix et le bonheur de tous les deux. 

Je ne puis me dispenser de vous donner aussi des 
nouvelles de notre ancienne chrétienté de Maduré, ad- 
ministrée par le P. Ant. Vico, supérieur actuel de toute 
la mission, et par le P. de' Nobili, son premier fondateur 
et son soutien. Cette Eglise continue à nous réjouir par 
la ferveur de ses néophytes et par les succès qu'eUe rem- 
porte sur l'idolâtrie; die vient d'arborer son étendard 
dans un nouveau village nommé ILilanéri ei habité ea 
grande partie par des yédéers' ou bergers, caste hono- 
rable dans ces contrées. Voici, en peu de mots, rbistoire 
de cette conquête. Une femme de ce village se trouvait 
depuis plusieurs années en proie à une maladie si vio- 
lente que dans son désespoir elle cherchait à sa détruire 
par le poison. Son mal était du genre de ceux que les 
païens attribuent au démon et qui sont fréquents dans 
ce pays. Quoi qu'il en soit de la cause et de la maladie» 
il est certain qu'elle avait résisté à tous les remèdes. Va 
parent de la malade s'étant trouvé à lladuré avait connu 
et embrassé la religion chrétienne. Informé de ses souf- 
frances, il vint la voir, lui parle du vrai Dieu, lui lait 
espérer de sa toute puissance un remède efficace à ses 
maux. Persuadée par ses conseils, elle se laisse conduire 
auprès du P. de' Nobili et se met au nombre des caté- 
chumènes. Dès la première instruction, ses douleurs de- 
viennent insupportables, l'enflure qui jusque là se cob- 
centrait dans le ventre, monte rapidement et semUe 
vouloir l'étouffer ; en même temps les accès de déae^Mwr 



9mt preiKiye coDtiouda* Néamnoios» aoimée par les inor 
tma» i|98 cbrétiens et soutenue par la grâce, elle a le 
courage de persévérer dans sa résolution et suit pendant 
yif^ jours les exercices ordinaires. Le vingt-uniéme^ 
jour, l#tndie qu'elle se recommande à la très sainte 
Vierge, elle se sent sut>itement délivrée de toutes ses 
douleurs et des symptémes extérieurs de sa maladie» Pé- 
nétrée de reconnaissance, elle court sur-le-cbamp à Yé^ 
giise auQpncer sa guérison au P. de' Nobili; les chré- 
tiens transportés de joie se joignent à elle pour glorifier 
le Seigneur et célébrer ce nouveau triomphe. Voulant 
«ssurer sa victoire et compléter son bonheur, elle de- 
mande et reçoit le baptême avec des sentiments de piété 
extraordinaire; son nuàri, touché de cette faveur, se jette 
aux pieds du missionoaire et lui promet d* embrasser la 
foi. Pe retour dans leur village, ils s'empressèrent de 
publier la puissance et la bonté du Dieu des chrétiens, 
et Us le firent avec tant de succès que déjà nous y possé- 
dons un noyau de ferventa néophytes, 

Biwitét il^ furent appelés à donner des preuves de leur 
fe^nn^t^. Le mania^aaren, ou chef du village, ayant ren- 
pwtr$)*ip d'entre eux^ nommé Jean, dans une circons- 
taoce pvji Unm 1^ païens sacrifiaient aux idoles, lui dit 
i'm ton d'autorité : a £( vous autres, n'oSres^vous pas 
Mi^ ^9S sacrifices? n Nous verrons plus tard, répondit 
)^ 4^rétien fin peu troublé sans trop réfléchir à ce qu'il 
disait Mais à peine eut-il prononcé cette parole que ren- 
trsmt m lui-même il s'accusa de lâcheté et craignit d'ar- 
voir ét4 infidèle à sa foL Ne pouvant supporter plus long- 
temps ses reiBords, il se rend auprès du P. de' Nobili, 
lui raconte ce qui se passe à Kilanéry, et en reçoit les 
instructions nécessaires pour lui et tous les néophytes 
sur la mapière de 9e conduire dans de semblables oc- 
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casioDs. A sou retour, il B*a riea de plus à cœur que de 
réparer la faiblesse dont il se croit coupable ; il cberche 
le maniacaren» qu il trouve occiq>éàcâébrer leslouanges 
de l'idole en compagnie de plusieurs autres païens; il 
saisit cette occasion, et foulant aux {ûeds tout respect 
humain, il lui dit : tt L'autre jour quand vous me de- 
mandâtes si BOUS n'offrions pas aussi des sacrifices à Ti- 
dole, je vous répondis que nous verrions plus tard; je 
ne voudrais pas que vous eussiet compris par là que j'é- 
tais dans le doute si je devùs le faire ou non; c'est 
pourquoi je vous déclare que je suis résolu de né jamais 
offrir de tels sacrifices. On pourra bien me chasser du 
pays ou me trancher la tète, mais jamais me forcer à 
violer la loi sainte que j'ai embrassée. » 

Quelque temps après, tout le village devait célébrer 
une fête en l'honneur de l'idole; les païens profitèrent 
de cette occasion pour attaquer la foi des néophytes. Us 
saisirent trois chefs de famille, les seuls présents dans 
cette circonstance, cherchèrent à les effrayer par leurs 
menaces, les garrottèrent et leur firent souffrir divers 
tourments. L'un d'enti*e eux fut inébranlable; ils arra- 
chèrent aux deux autres quelque signe de faiblesse dont 
ils se contentèrent Jean qui se trouvait absent, accou- 
rut aussitôt pour confesser sa foi et soutenir cdle de ses 
frères. Il conçut d'abord le projet d'aller, pendant la 
nuit qui précédait la fête, enlever l'idole et briser tous 
les vases où l'on devait cuire le riz destiné au sacrifice; 
cependant il lui survint un doute sur ce bel exploit, et 
à l'instant il se remit en course pour aller consulter son 
oracle. Le P. de' Nobili, voyant la persécution près d'é- 
clater, fit venir auprès de lui tous ses chers néophytes, 
réprimanda les deux qui avaient manqué de courage et, 
après les avoir tons fortifiés par ses conseils et par la 
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vertu des sacrements, il les envoya au combat. U leur 
recommanda surtout la prudence : « Soyez fermes, leur 
dit-il, mais gardez-vous d'exdtèr là colère des païens en 
les attaquant vous-mêmes; allez tous en corps vous pré- 
senter au' maniacaren, déclarez-lui toutes les injustices 
qu'on vous a fiâtes en son nom, et dites^lui de ma part 
qu'une telle conduiteest indigne de }ui ; les deux d'entre 
vous qui ont faibli devant la persécution répareroht^ors 
leur lâcheté en rétractant la faute' dans laquelle une in- 
juste violence les a entraînés, et tQus vous protesterez 
que vous êtes résolus de tout souflHr plutM que d'ofien- 
ser Dieu/» Le ciel bénit le courage de ces néophytes. 
Le maniâcaren, étonné de leur générosité, déclara qu'il 
était fâché de les avoir maltraités, flt • sa paix avec eux 
et leur acte<»rda la liberté de vivre comme ils vou* 
draient 

Parmi les conversions opérées dans la ville de Ma- 
duré, quelques-unes méritent de vous être citées, comme 
des trophées de la divine miséricorde. Un maître de 
musique et de danse, très habile dans son art, était 
chargé de diriger la troupe des bayadères dans les céré- 
monies de la pagode, et dans les fêtes du palais. Vous 
savez que ces bayadères, qu'on appelle divada»$i ou 
servantes de l'idole, sont de malheureuses créatures dé- 
vouées au service de la pagode, c'est à dire à la honte 
des plus brutales passions. L'esprit impur a voulu sin- 
ger le vrai Dieu; et il y a réussi à sa manière : il en- 
toure les autels du vice et de l'impudicité, comme le 
Dieu trois fois saint se plaît au milieu des chœurs de 
de vierges* Cria devait être : tel maître, tels serviteurs. 
On peut facitement se figurer la position d'un homme 
qui devait présider à de semblabes scènes; cependant 
rien n'est iimpossibîe à lagrftce. Notre brave coryphée en-* 
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ses sacr^oss. AflflSg^ d'avoir ai longtaiyipa prottitsé ses 
rares talents au service du démon , il se platt aiaintaïuait 
à les consacrer k la gloire de IKeu, De coneert avec le 
P. de' Nobili il compose sur dUE&reots airs dos cantiques 
spirituels i Thonneur de notre Seigneur et de sa sainte 
mère, et ravit de joie tou^ nos néophytes qui sont natu** 
rellenient passionnés pour ces sortes de obaats* 

Puisque je vous ai parié des bayadères, je veux vous 
rapporter la grâce que nptre Seigneur fit à deux d'entre 
elles en les retirant de ae boi^ririer. Je ne sais de quelle 
manière la nouvelle du salut parvint à leurs oneiUes ; 
mais Dieu qui voulait les sauver excita en même temps 
dans leur cofeur un vif désir de la connaître. EHea vinrent 
eosemMe à notre église, chargées à leur ordinaire de 
pieires précieuses et vêtues de robes somptueuses. Le 
P. d^Nobili fut d'abord embarrassé, il avait beaucoup 
de répugnance à traiter avee de teUes personnes; de 
graves inconvénients pouvaient en résulter; il y avait 
d'ailleurs peu d'espoir que la semence de la divine pa- 
role péi germer dans de$ ftme9 livrées aux passions de 
la dbain NéamnoiM, vaincu p»r leurs instance et se 
riqppelant Texemple du divin 6auv(Wi* veiw dans ce 
monda pour chercber le9 pécheurs, U piennit i ces deux 
pensonnes d'assieler fm^ iju»truetions publiques, sans 
toutefois les admettra à aifcun entretien particulier. 
Leur esprit, très développé par la première éducatioui 
montrait un^ merveilleux ^ti^ude à comprendre les 
vAités de la religion, et Te^time qu'elles en concevaient 
augmentât Tardeur de leurs désirs. Le P. de'Nobili ne 
pouvait doujter de la sincérité de leur foi, mais il craî^ 
gnmt pour leurs mœufs, et différait de jour en jour la 
grâce du baptême qu'elles demandaient avec larmes. 
Enfin, tptt^ de Wfs prières, il voulut s'assurer de 
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leur générosité par une dernière épreuve ; il leur laissa 
deviner que tous ces ornements superflus d*or et de 
pierreries ne lui plaisaient pas. Il n'en fallut pas d V 
vantage ; elles se présentèrent le lendemain dépouillées 
de toutes leurs parures et réduites à une modestie et 
une simplicité qu'il n'aurait pas osé leur prescrire. Des 
preuves si fortes de leur bonne volonté et de Fac- 
tion de la grâce ne permettaient plus de retarder leur 
bonheur; elles reçurent le baptême: Tune d'entre elles 
épousa un de nos néophytes, l'autre voulut embrasser 
l'état de continence. 

Je termine cette lettre par le récit d'une conversion 
peut-être encore plus dilBcile que les précédentes et par 
là plus glorieuse à Dieu. Un de nos chrétiens avait ar- 
rêté au milieu de la rue un gentil de sa connaissance 
qu'il pressait depuis longtemps de renoncer àridolâtrie. 
Celui-ci ne sachant comment se débarrasser de cette 
nouvelle importunité, fait l'empressé et promène autour 
de lui des regards inquiets, comme s'il cherchait quel- 
qu'un. Dans la réalité, ce qu'il cherche c'est un expé- 
dient pour échapper à son argumentateur. Il voit passer 
nn jogue et trouve assez plaisant de le mettre en jeu : 
« Tiens, dit-il à son ami, de manière à être entendu, 
voici un pénitent qui arrive, c'est Thomme qui te con- 
vient, expose-lui tes raisons. & Le jogue s'approche et 
demande de quoi il s'agit, et le chrétien, sans se décon- 
certer, lui parle du vrai Dieu, de la loi spirituelle, 
unique chemin du salut; notre homme est touché des 
vérités qu'il entend, veut connaître le docteur qui en- 
seigne une loi si sainte, se fait conduire auprès du P. de* 
Nobili et l'écoute avec une joie et un bonheur incroya- 
bles. On eut dit un voyageur altéré qui rencontre sur 
sa route une source d'eau pure ; il boit à longs traits ces 
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eaux vives que notre Seigneur promettait à la Samari- 
taine. Dès ce moment il se fixe auprès de notre église» et 
peut à peine s'en éloigner un instant pour prendre sa 
nourriture; il se dépouille de ses colliers à gros grains 
et de tous les autres objets superstitieux dont il était 
chargé selon la coutume des pénitents ; il a le bonheur 
de recevoir le baptême et de glorifier sa foi par une pa- 
tience et une fermeté inébranlables au milieu des per- 
sécutions qui ne tardent pas à l'assaillir. 

Je passerais les bornes d'une lettre, si je voulais vous 
raconter toutes les conversions opérées par le P. de'No- 
bili. Cet admirable missionnaire travaille toujours au- 
delà de ses forces ; il vient de baptiser soixante-dix 
païens, et prépare en ce moment un grand nombre de 
catéchumènes ; le zèle qu'il met à les instruire et à les 
former dans la vraie et solide piété est au dessus de 
toute expression. Dieu le soutient évidemment au milieu 
de ses fatigues ; il n'a pas ressenti depuis trois mois une 
infirmité qui depuis bien des années ne manquait pas 
de le tourmenter tous les mois ; il attribue cette grâce à 
S. Basile, pour lequel il professe une tendre dévotion et 
qu'il a coutume d'invoquer comme le patron spécial des 
ouvriers apostoliques. 

En union de vos prières et SS. SS., etc. 

Emm. Martlnz. 

1638. 
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Mm tfèfl RéTAreiid Pén P. €!• , 

J« M m'étendrai pM ^ur Veut de le iiieMoa ; notre 
Seigneur m'en dispenee eo m'aibîUimuit teUeflMOt U 
vue que je ne puis phie écrire de me pit^re buûii^ Au 
reale, le P. Emm. Martiu s'eequitte de œ dereîr avec 
plaisir. Je veux eeulemeuidire deux note à Yolre Pater^ 
mté : D'abord, que notre «ueaiop prend tous lee jours 
de nouveau développements et donne dee gagea phia 
certains de ce qu'on peut en attendre pour la ptus grande 
gloire de Dieu ; ensmte que nous avons un besoin trte 
urgent d'un puissant renfort de Bpserainaîree pour 
continuer à étendre l'œuvre apostolique et même peur 
en empêcher la ruine. Le P. Vioo et moi touchons au 
terme de notre carrière, non seulement à cause de netre 
âge, mais à cause des nombreusee et gravée infirmités 
par lesquelles notre Seigneur a la bonté de noue visitert 
en nous donnant l'espérance d'aller bientôt jiouîr avec 
lui du repos étemeL Nous espérons cette grâce par l'in- 
tercession de la très sainte Vierge notre bonne mère, et 
de tous les sdnta nos protecteurs, ainsi que par le se- 
cours des prières de votre paternité et de tous les pères 
de la compagnie dont nous avons le bonheur d'être les 
enfants. 

Votre paternité sait avec quelles instances depuis tant 
d'années j'ai constamment prié et conjuré qu'on nous 
envoyât de nombreux collaborateurs. Je sens bien que 
je dois attribuer à mes péchés le peu de succès qu'ont 
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viens encore vous réitérer mes prières et vous coDfiirar 
d'avoir pitié de cette iBkuôoD qui est la vôtre à tant de 
titres. Oui elle est vôtre; c'est à vos soins que nous de- 
vons rheureuse décision de là grande conttev%rse qui 
nous avait d longtemps aflHgés; c'edt ivotre dM4té qtie 
nous derons desmoyens de subsistance, dans on moment 
où déjà nos Pères pariaient d'abandotttier cette malben- 
reuse contrée, dans f ImpossiblHté où ils se trouvaient 
d'entretenir les missionnaires. Veuilles donc, fiion très 
Révérend Père, sans avoir égard à mes fnutes, mettre 
le comble à vos MeAfUts, accueillir ftivorablement la 
demande que Je vous adresse, en me jetant à genoux à 
VOS pieds, et vous conjurant par les entrailles de lésus- 
Christ ; veuillez fions envoyer efarq nouveaux misiâon- 
nidres remplis de fesprlt de notre Compagnie. J'ai Fin- 
time confiance que vous exaucerez ma prière, qu'avec le 
secours que vous nous accorderez cette mlsrion jkrarra 
continuer & produire des fruits abondants pour la gloire 
de Dieu, et que ces fruits ajouteront un nouveau fleuron 
à la couronne de gloire qui vous est réservée dans le 
ciel. 

Je demandé humblement votre bénédiction et me re- 
commande instamment à vos SS. SS. 

De votre Paternité, etc. 

P. RoB. m NofiitiBUS. 

jP. Se Au momentoù je termÎMÎa oett» tottre, il a plu 
à notre Seigneur d^appeler à lui le F. Aatr Vleo, mH*- 

gieux d'une éminente vertu ; je vous envoie une notice 
sur sa vie. (1) C'est le premier missioimaire dontla terre 
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duMadoré ait reçu lad^MKulle; jenetarderaipasàk 
Boivre. 

Pfoîe de F éditeur. 

Aprèd avoir reodu les derniers devoirs à soo cher 
compagnon, le P. Robert de* Nobili cooiprit qu'il m 
pouvait pas attendre le résultat de la demande qu'il 
adressait en Europe. Malgré ses graves indisjxMÎtioDset 
sa cécité presque totale, il puisa de nouvelles forcer 
dan$ son zèle et se mit en route pour Cocbin. Il espérai: 
exciter par ses paroles et plus encore par la vertu de ses 
cicatrices la compassion et le zèle de ses frères et des 
Portugais établis sur la côte. Son espoir ne fut pas 
trompé ; la vue d'un homme dont toute la vie n* avait été 
depuis trente-deux ans qu'une suite continuelle de com- 
bats et de souOrances, l'ardeur et l'énergie de cette âme. 
qui soutenùt un corps épuisé de fatigues et chargé d'in- 
firmités, produisirent la plus vive impression sur tous 
les esprits et enflammèrent tous les cœurs du désir d'al- 
ler partager ses travaux. 

n régla de plus» avec les supérieurs, une affaire de U 
plus haute importance pour le succès de la mission. Les 
raisons qui l'avaient obligé de s'attacher d'abord à h 
conversion des brames et des castes les plus nobles 
n'avaient pas éteint dans son cœur le zèle de la conver- 
sion des parias et des autres castes méprisées par l'or- 



p. AbI. Vko pestait les Ti«it4Qit aanèes qu'A coanwr» aiu fktigMiét 
celte minioai aasoMaCeat «otie regret d'avoir perds le teMen fidik àt 
8e8 Tcrtus» tracsè par le confident înUraede tootei ses pensées et le léarâ 
de ses sacrifices. Noos noos cootenterons d^ijonler id le téaM>igBafe et 
P. Robino, missionnaire de Bisnagar, qui, se tendant à Vâonr par h câtt 
de GoroBiandel, eut oocaiion de roir Jes missionnaireBda Madnré; il écri- 
tait an P. général en 4028 : « Le P. Vico est jnn bonne vrafasent saint... 
On dirait «pie twtte sa ciioir sesoit convertie en esprit, a 
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gueil indien. II savait que rien ne peut exclure du bi«i- 
fait de l'Evangile cette niasse des enfants de Dieu qui, 
aussi bien que les brames, avaient été rachetés au piîx 
du sang de Jésus-Christ et promettaient à l'Eglise des 
progrès plus faciles et plus étendus. C'est dans la vue 
de préparer les voies à leur conversion que le sage mis- 
sionnaire avait pris à tâche, dès son entrée à Maduré, de 
détruire les préjugés qui s'y opposaient, d'inculquer et 
d'établir solidement dans les esprits des chrétiens et des 
gentils ce principe fondamental : « Que la religion est 
une chose entièrement distincte et indépendante des 
castes; qu'elle doit être une parcequ'il n'y a qu'un seul 
Dieu, mais que cette unité de la religion ne détruit au- 
cunement la distinction civile des castes, ni les préro- 
gatives légitimes de celles qui sont plus nobles, n Par ce 
seul principe il avait puissamment travaillé à la régéné- 
ration civile et religieuse des parias ; il en avait déjà 
réalisé les conséquences par la conversion d'un grand 
nombre d'entre eux; la seule église de Tirouchirapalli 
en comptait plusieurs centaines dans son sein. Mais cette 
œuvre rencontrait une immense difficulté dans la cons- 
titution présente de la mission ; les missionnaires ne 
pouvaient s'y livrer que secrètement et de nuit, sous 
peine de ruiner l'œuvre entière en suscitant une persé- 
cution universelle. L'inconvénient avait été moins grave 
à Maduré, qui, outre l'église des brames, possédait l'é- 
glise des paravas, administrée par un Père portugais et 
toujours ouverte aux parias. Mais une fois établie dans 
l'intérieur des terres et à des distances considérables de 
son centre primitif, la mission devait chercher un remède 
à cet inconvénient, qui devenait de jour en jour plus sen- 
sible. Convaincu que le temps n'était pas encore venu 
d'attaquer tous les préjugés de ces peuples, le P. de* 



NoMi, de concert wbc Mgr 1* aretaerêqtte «t te Rère pr^ 
fincial, imagina un heureux tempérament qui, -eanariêfi 
compromettre, atteignait le double but« U fui décidé 
qu'outre les missionnaires qui portaient le nom de 
brames-sanniassis et se conformaient xau usages dfils 
des brames, il y en aurait d'autres plus spécialement 
destinés aux conditions inférieures et aux parias^ Pour 
ceux-ci mêmes on n'eut garde d'adopter la soutane noire 
qui, aux yeux de l'Indien, était un objet de mépris et de 
répugnance insurmontable ; on se contenta de modifier 
le costume des premiers missionnaires, de manière à le 
rapprocher de celui des pandarams dont ils prirent le 
nom. Ces missionnaires pandarams professaient le même 
genre de \ie et d'abstinence que les sanniassts et étaient 
comme eux de véritables pénitents ; la différefioe de leur 
condition consistait en ce que les pandarams poufaieot 
traiter publiquement avec les parias et les basses castes, 
sans se compromettre et même sans perdre le droit d*a- 
voir des rapports avec les hautes castes et d'être servie 
par des choutres« Us pouvaient même communiquer 
avec les rajahs et les brames dans tout ce qui concerne 
la religion, leur administrer les sacrements, etc. ; mais 
ils ne pouvaient entretenir avec eux les rapports Intimes 
de la vie civile, se faire servir par des brames, loger ou 
manger dans leurs maisons; et en général ils ^ient 
beaucoup moins considérés par les païens. 

Le P. da Costa fut choisi pour ouvrir cette nouvelle car- 
rière. Dieu semblait avoir des vues particulières sur ce 
fervent religieux dont la vocation avait été marquée au 
sceau de sa Providence. Pendant qu'il étudiât à Coîm- 
bre^ il avait demandé instamment les missions des 
Indes; mais ses vœux rencontraient nn obstacle io- 
tincible dans «m maladie de poitrine qui faisait défies- 
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pérer de sa ÈMtét lés. tnéâeci&s déelMident qu'il nt 
pouirait pas même supporter les fatigues de la traver- 
sée. Le Père provincial avait utl jour convoqué dans la 
chapelle domestiqués tous les Pères qui avaient mani- 
festé le désir des missions, afln de proclamer, selon Tu- 
sage, les noms et les destinations de ceux qui devaient 
composer la ptochaine expédition; le P. da Costa s'y 
rendit avec les autres. Son nom ne se trouva pas sur la 
liste. Pénétré de douleur et poussé par Tardeur de ses 
désirs, il s'atance, se prosterne aux pieds du Père pro- 
vincial, et lé conjure avec larmes de radjdindre aux 
missionnaires, et de n'avoir aucune crainte pour sa santé, 
parceque Dieu s*en ctiargera et voudra une fois de plus 
se glorifier dans la faiblesse de son instrument. Le Père 
provincial, touché de ses paroles et suivant beaucoup plus 
rinspiration divine que les conseils de la sagesse hu- 
maine, exauça les vœux du P. da Costa. Il partit aifec 
le célèbre P. Mastrilli, et arriva dans rindtf en parfaite 
santé et radicalement guéri de sa maladie. 

Le P. de* Nobili obtint un autre collaborateur non 
moins précieux ; c'était le P. Sébastien de Maya qui, à 
une vertu solide joignait de rares talents et le titre de 
docteitr. Heureux de ce double renfort, il ne pensa pitis 
qu'à volei- au secours de ses cbers néophytes, qui 1 at* 
tendaient avec impatience. 

LITTRC DU P. EM. XABTINZ, MISSIONNAIIIB »B Là COUPAttlUft M IftSVI, 
AUX PfcBBS OBPOBIUGAL. 

T)roiichiiii|Killr, 16219. 

Mes très Révérends Pères, P. C, 

Le feu dé la persécution vient de se rallumer à TiroU'* 
cbilrtpttllii la haitte implacable des pateiisi qui ont juré 
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la ruine de cette pauvre chrétienté, semble ne se cal- 
mer quel<]ue temps que pour éclater avec plus de tîo- 
lence à la première occasion qu'ils rencontrent ; et le 
plus souvent un rien leur sert de prétexte. Cette fois-ci 
ce sont nos chrétiens parias qui, par leur indiscrétion, 
ont réveillé le lion endormi. Ces pauvres gens, quoique 
de condition vile et méprisée, ont souvent plus de force 
dans le caractère que bien d'autres nobles Indiens ; mais, 
faute de prudence, leur énergie dégénère en arrogance 
et en témérité. Nos néophytes de cette caste, non con- 
tents de se dépouiller de tous les emblèmes de l'idolâtrie, 
se moquaient ouvertement des idoles et de leurs stu- 
pides adorateurs, et n épargnûent ni aux uns ni aux 
autres leurs sarcasmes. Cas imprudences excitèrent T in- 
dignation des païens; les jogues furent enchantés de 
pouvoir couvrir du manteau de leurs dieux le désir de 
venger leurs propres intérêts. Pour s'appuyer, ils ga- 
gnèrent à leur cause un ministre du palais dont ils in- 
téressèrent la cupidité en lui promettant un riche butin 
dans la spoliation de notre église et des musons de nos 
chrétiens; ils s associèrent aussi un jeune brame, fils 
du gouverneur de la cour, et l'envenimèrent par le récit 
de mille outrages que nos néophytes faisaient à ces 
Dieux, ne manquant pas d'exagérer ce qu'il y avait de 
vrai et d'y ajouter la calomnie; ils eurent soin, par des- 
sus tout, de me présenter comme l'auteur et l'instigateur 
de tous ces désordres. 

Averti de ces intrigues par un honnête païen, je me 
tins prêt à tout événement. Le lendemain le brame gou- 
verneur du palais, accompagné de son fils, se posta dans 
un lieu voisin de notre presbytère et fut rejoint aussitôt 
par les jogues et le ministre qui s'était ligué avec eux. 
La rage était peinte sur toutes les figures ; le jeane 
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brame, ne pouvant plus se contenir, donna Tordre de 
me saisir et de livrer au pillage mon église et ma mai- 
son. Il eût été obéi sur-le-champ si la superstition ne 
fût venue fort à propos suspendre l'effet de cette fu- 
reur. Les Indiens sont persuadés que c'est un grand 
crime de détruire la maison d'un pénitent et surtout d'un 
sanniassi ou pénitent brame, et que sa malédiction attire 
inf^ûlliblement de terribles châtiments sur ceux contre 
lesquels elle est lancée. Le brame qui, au milieu de sa 
colère avait conservé plus de calme, fut arrêté par cette 
crainte, et défendit d'exécuter les ordres de son fils. Les 
jogues se portèrent alors contre les maisons et à la cha- 
pelle dès parias, qu'ils pillèrent en un instant. Ils sai- 
sirent cinq des principaux d'entre eux, les accablèrent 
de coups, les chargèrent de chaînes et les enfermèrent 
dans un cachot. Il était beau de voir ces généreux con- 
fesseurs de Jésus-Christ marchant comme en triomphe 
et tressaillant de joie au milieu de leurs souffrances. 
Une foule d'autres chrétiens de la même caste, hommes 
et femmes, les accompagnaient publiant les louanges de 
Dieu et de sa sainte loi, s' offrant avec courage et de- 
mandant avee instance à partager l'heureux sort des 
prisonniers. Cette générosité me causa d'autant plus de 
joie qu'humainement parlant je devais moins m'y at- 
tendre, car ces peuples sont naturellement timides et 
pusillanimes. 

Le même jour, les persécuteurs arrêtèrent un brame 
chrétien qui était à mon service, et lui firent endurer 
toutes sortes d'affronts; mais le gouverneur, encore par 
un effet de sa crainte superstitieuse, réprima leur audace 
et défendit expressément de toucher à ma personne, à 
ma maison et à mes domestiques. Cependant en rendant 
la libeité à celui qu'ils avaient saisi, les brames ne man- 



qilèreotpas dedédaaier coDtreriolilinecoDditioades^ 
gttÎ9« et de lui enjoindre de quitter mon service* C'est 
toojours l'argument magique auquel les ramène la colère 
ou le besoin d'exciter les passions; reproche hypocrite, 
puisque, hors de ces moments d'e:iEa]tation, ils ne font 
aucune difficulté de communiquer avec nous» La tem- 
pête croissait d'heure en heure, les flots s'amoncelaient 
autour de nous, notre pauvre chrétienté ressemblait à 
une petite barque devenue le jouet des vagues mugis- 
santes, qui semblaient vouloir à chaque instant l'en- 
gloutin Pendant trois jours et trois nuits les jogues, à 
la tête d'une troupe de furieux, parcouraient les rues 
pour ameuter la multitude, s'excitaient mutuellement à 
la vengeance, faisaient de bruyants préparatifs et vo- 
missaient de terribles menaces. lis en voulaient surtout 
à ma personne ; ils brûlaient d'envie de me voir au mi- 
lieu des tourments ; hélas, je ne fus pas jugé digne d'une 
telle faveur! Nos braves néophytes s'attendaient à la 
mort, et la grâce divine les avait tellement fortifiés et 
électrisés que je n'ai aucun doute qu'ils ne l'eussent ac- 
ceptée avec joie. Mais celui qui commande aux vents et 
aux flots de la mer enchaîna la fureur de nos ennemis. 
Elle se déchargea le quatrième jour sur les cinq prison- 
niers et surtout sur le principal d'entre eux, nommé Bi- 
laire. C'est un des premiers de cette caste qui aient reçu 
le baptême à Tirouchirapalli ; à ce titre d'ancienneté il 
joint celui des talents et de la vertu, qui l'ont constitué 
de fait le chef et le maître de tous les chrétiens parias. 
Armé d'une grosse pierre, un bourreau lui en déchar- 
geait de grands coups sur la tète et sur la poitrine ; d'au- 
tres lui brisaient les côtes à coups de bâton et le sang 
ruisselait de tout son corps; à chaque coup on le som- 
mait d'abjurer sa foi et de reprendre le lingam, et à ces 
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coups et à ces sommations il répondait par la protesta* 
tion de sa fidélité et l'invocation du saint nom de Jésus. 
Ce soldat béroique n'en est pas à ses premières armes ; 
déjà deux fois il a été prisonnier de Jésus-Christ, plus 
souvent il a été livré aux bourreaux, et toujours son cou- 
rage l'a lait sortir du combat vainqueur de ses ennemis. 
Les autres chrétiens imitèrent son intrépide constance; 
aucune faiblesse ne vint troubler la joie de notre 
triompbe. ^ 

A ce récit de nos souffrances, qui sont la plus belle 
part de notre gloire en Jésus-Cbrist, ajoutons quelques 
mots auf les fruits de la mission. Un vellage des envi- 
rons de Négapatam, situé sur la côte de Coromandel, à 
trente lieues est de Tirouchirapalli, fut conduit à cette 
dernière ville par un heureux hasard, ou plutôt par une 
disposition de la Providence. Il entendit parler de la loi 
spirituelle, et conçut le désir de la connaître; il vint me 
voir, assista aux instructions et se trouva pris dans le 
filet évangélîque. Chose étonnante! cet homme était né 
et avait passé toute sa vie au milieu des chrétiens para- 
vas, sans connaître le christianisme autrement que pour 
le mépriser; il ne fit que passer à Tirouchirapalli, et il 
embrassa avec transport cette religion qu'il avait si long- 
temps détestée. Ce fait prouve combien la première im<- 
preseion a de force sur l'esprit de nos Indiens. Les Por- 
tugais de la côte en blessant les susceptibilités et les 
préjugés de ces peuples s'attirent un mépris qui retombe 
sur la religion, au lieu que nous la relevons et la ren- 
dons honorable aux yeux même des brames en nous con- 
formant à leurs usages. Le vellage dont je parle m'a- 
voua que c'était là le motif qui l'avait déterminé. Après 
avoir reçu le baptême, il se hâta d'aller chercher sa 
femme, ses enfants, son frère et plusieurs autres de ses 
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parents, qui tous furent instruits et baptisés. 11 les re- 
conduisit dans son pays, et reparut bientôt à la tète de 
dix autres païens qui reçurent la même grâce; il avait 
de plus laissé dans son village de nombreux catéchu- 
mènes auxquels leur santé ou leurs occupations ne per- 
mettaient pas d'entreprendre un si long voyage. C'est 
donc une petite chrétienté qui commence et promet de 
se développer rapidement, grâce au zèle du généreux 
néophyte, qui justifie si bien le nom de Xavier que nous 
lui avons donné en le baptisant dans l'élise dédiée aa 
grand apôtre. 

Dans une population moins éloignée vit une chrétienne 
de caste fort distinguée, mais beaucoup plus recom- 
mandable par les vertus et les qualités rares dont elk 
est ornée. Elle fut d'abord cruellement persécutée par sa 
famille et par sa caste. Il n'y avait dans les environs 
d'autrestchrétiens qu'une pauvre pariatte, dont la pré- 
sence était pour elle une source de continuelles vexa- 
tions; ses parents ne cessaient de lui citer cette pariatte 
pour lui prouver que le christianisme est la religioD 
des cast^ les plus abjectes, et prenaient de là occasion 
de la tourmenter. Elle a triomphé de toutes ces persé- 
cutions par sa constance et son courage ; déjà elle a ga- 
gné à la foi un bon nombre de païens, et j'espère qu'elle 
fera dans son village ce que Xavier a fait près de Néga- 
patam. Elle vint dernièrement pour assister aux divins 
offices et s'approcher des sacrements. Comme elle a 
rarement ce bonheur, à cause de son éloignement et de 
ses nombreuses occupations; je profitai de la circons- 
tance pour lui donner des avis. Je lui demandai queUes 
étaient ses prières ordinaires ; elle me répondit qu'elle 
récitait tous les jours le rosaire et repassait continuelle- 
ment dans son esprit les instructions qu'elle avait en- 
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tendues avant le baptême. Puis, sur mon invitation, elle 
se mit à exposer les vérités et les mystères de notre 
religion avec tant d'exactitude et de précision, avec des 
sentiments de foi et de piété si touchants que j'en fus 
pénétré de joie et d'étonnement ; je ne pus donter un 
instant que c'était l'Esprit saint qui suppléait par ses le- 
çons intérieures aux instructions dont ces âmes sont si 
souvent privées. 

Un jeune homme de haute condition dont le père, 
logé en face de notre maison, est un de nos ennemis 
acharnés, pous a donné une nouvelle preuve de la puis- 
sance de la grâce ; il se sentit si fortement attiré à la 
loi de Jésus-Christ, qu'après avoir suivi les exercices 
des catéchumènes il viiit me demander le baptême. Son 
âge encore tendre m'inspirant des craintes, je résista} 
longtemps à ses prières; mais enfin, vaincu par seslarmes 
et par les signes manifestes de la volonté divine, je lui 
conférai le baptême. Depuis ce moment il persévère gé- 
néreusement dans la foi, malgré la guerre continuelle 
que lui fait toute sa famille. 

Un autre jeune vellage est un exemple frappant de la 
conduite de la divine Providence envers ses élus. Au 
sein même du paganisme son cœur était travaillé par un 
attrait irrésistible qui, le détachant de toutes les choses 
du monde, lui inspirât le désir du ciel. Sans connaître 
encore la voie qui pouvait l'y conduire, son cœur s'était 
ouvert à ces désirs et il répondait fidèlement à la g^ce. 
Ayant un jour rencontré un pandaram qui lui demanda 
l'aumône, nouveau S. Martin, il coupa en deux une 
^ande toile qu'il venait d'acheter pour s'en vêtir et lui 
en donna la moitié^ bientôt après un second pauvre reçut 
la deuxième moitié de la toile, et le jeune homme con- 
tinua sa route à peine couvert d'un pauvre haillon. Un 



a»ur »i pur et si droit oe pou? «U dameurar longtemps 
dâus les ténèbres de l'idolâtrie, Dieu le conduisit comme 
par le main à Tirouchirapalli, où il eut occasion d'en- 
tendre les instructions que j'adressais aux catéchumènes. 
Chacune de mes paroles était comme un rayon de lu- 
mière qui pénétrait dans son ime pour lui faire com* 
prendre les vérités auxqueUes le mettre intérieur le pré- 
disposait depuis longtemps; il était étonné de la par- 
faite conformité qu'il trouvait entre la doetrine que j'ex- 
pliquais et les sentiments vsgues et confus qu'il nour- 
rissait au fond du cœur ; c'était comme un germe qui 
s'y développait, croissait et produisait ses fruits. 

Cependant son père, sa mère et son épouse ne pou- 
vaient se consoler de son absence. Le changement qu'ils 
avaient remarqué en lui depuis une année, le mépris du 
monde et l'esUme des biens célestes qu'il av^ souvent 
manifestés, les persuadèrent qu'il avait sans aucun 
doute entrepris quelque pèlerinage de dévotbn et em- 
brassé rétat de sanniassi. Us se mettent aussitèt à ea 
recherche; son père après quelques voyages arrive dans 
cette ville, le trouve dans notre ^lise» et se bâte de ve- 
nir m'exprimer sa douleur* « Consolâs^oua, lui dis-je, 
votre ûls n'est pas perdu ; h loi sainte qu'il embrasse ne 
l'empècbera nullement de vivre avec sa femme, d'Atre 
le soutien et la joie de votre vieiUessSt de remplir tous 
ses devoirs et de coneenrer toutss h« prérogatives de sa 
nobl^ condition. Sane rieo lui 6ter de ses privilèges* 
cette loi lui procurera le moyeu de tervtr le Dieu su- 
prême créateur de l'univers et de mériter un bonheur 
étemel et infini dans le csel s Tranquillisé par ces pa- 
role», le père courut rassurer ea femme et toute sa famille 
plongéea dans la déeôhitiou* Le catéchumène ne tarda 
pas à recevoir le baptême et è confirmer par eon prompt 



retour la joie de tous ses parents. Il eut à souffirir de 
cruelles persécutions de la part des gens de sa caste et 
surtout de la part des jogues ; l'un d*eux poussa la fureur 
jusqu'à lui enfoncer un poignard dans le côté. Il souflrit 
cette blessure sans laisser paraître aucun mouvement de 
colère ou de vengeance, et se consola en se rappelant la 
passion du divin Rédempteur, dont le récit l'avait sin- 
gulièrement touché et dont le souvenir habituel le forti- 
fiait dans toutes aes peines. Après un mois de séjour 
dans son village, il revint me voir accompagné de six 
personnes qu'il avait gagnées à Jésus-Christ; deux 
étaient ses frères, les autres ses parents, lis furent tous 
instruits et baptisés» et s'en allèrent pleins de joie et ani- 
més d'un courage invincible. L'occasion d'en donner 
de$ preuves ne tare'» p^s à se présenter : dans la celé* 
bration d'un marif ge; Uî refusèrent courageusement de 
participer icertaiiea cérémonies superstitieuses, et sou* 
levèrent ainsi contre eux une persécution générale de ht 
part des idol&lres ; ils persévèrent dans la foi avec une 
constance admirable, j'espère de la bonté divine que 
leur patience triomphera de leurs adversaires et qu'ils 
pourront arracher à l'enfer un grand nombre de ses mal- 
heureuses victimes. 

Vous voyez, mes Bév^nds Pères, que notre chère 
mission du Maduré continue à produire ses froîls i 
travers les orages t pries pour nos bien*^imé8 enfants 
toujours exposés aux coups ds la persécution y[>riez 
pour nous, a&i que nous ne mettions pas obstacle aux 
divines miséricordes, et que si notre bon mattre daigne 
nous présenter son c^ice, nous l'acceptions avec joie 
et recoonaiflsanee et te buvions avec courage, à Texem* 
pie des apôires. £n union de vos S8. SS. 

Etfii. Mabtimz. 

Tirouchirapall], 1639. 
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LBTTaB DU P. StlASTlBH DB MATA, MI9ilO?mAIU OB LA COHPAfiRIB OB 
itSDS, AU H. P. AXEVftDO, DB U MftHB COMPAGNIE» PBOTIMCtAL DO 
HALABAIB. 



Madore, 1640. 



Mon Révérend Père, 



(4'est de la prison de Madaré que j'ai le bonheur de 
vous adresser ma première lettre. C'est dans cette pri- 
son que nous avons reçu celle qui nous donne une 
preuve si touchante de votre tendre sollicitude. Nous 
sommes infiniment sensibles aux prières que vous of- 
frez à Dieu pour l'heureux dénouement de la persécu- 
tion qui vient d'éclater. Veuillez aussi nous aider à re- 
mercier notre bon maître de l'inestimable faveur qu'il 
daigne nous accorder, et de la joie dont il inonde notre 
cœur au milieu de nos tribnlations. Je vais vous exposer, 
autant que je le puis, la suite des événements et l'état 
actuel de nos afiaires. Je l'aurais fait plus tôt ; mais 
nous sommes si rigoureusement gardés qu'il m*a été 
jusqu'à présent impossible de vous écrire. J'ai enfin 
i*éussi à gagner un des soldats qui nous surveillent et à 
obtenir de lui un peu d'encre et de papier. 

Depuis quelque temps, des rumeurs sinistres nous 
annonçaient qu'une violrate persécution se préparait 
contre nos chrétiens de Tirouchirapalli ; nous ne nous 
en iqguiétions pas beaucoup, parceque nous sommes 
accoutumés à ces fréquentes secousses, qui nous invi- 
tent à mettre toute notre confiance en Dieu. Les lettres 
précédentes vous ont sans doute fait concevoir de Ti- 
rouchirapalli l'idée d'un volcan toujours prêt à éclater. 
Voici la circonstance qui en a déterminé l'éruption. Uu 
païen de la caste des parias, mais influent parses riches- 
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ses, demanda en mariage la fille d'un de' nos néophytes ; 
celui-ci lui répondit qu'étant chrétien il ^e pouvait lui 
donner sa fille tant que lui-même n'aurait pas déposé 
le lingam et reçu le baptême. Le gentil, se croyant 
outragé paf ce refus, prit feu et résolut d'en tirer une 
vengeance éclatante. Il ne lui fut pas difficile de s'asso- 
cier tous les jogues et les pandarams, qui depuis long- 
temps n'attendaient qu'un signal pour se déchaîner 
contre nos chrétiens. Après avoir combiné leurs plans, 
ils s'adressent à YacandarayapouUei, premier favori du 
Nayaker. Sans être d'une naissance illustre, cethonune 
est devenu tout puissant à la cour par le crédit de sa 
sœur, qui de bayadère est passée & la dignité de pre- 
mière épouse du roi, et exerce sur son esprit un empire 
tyrannique. Gagné par les riches présents des panda- 
rams, et animé par une haine invétérée contre une re- 
ligion qui avait séduit plu3ieurs de ses parents et 
profané dans leur personne la sainteté du lingam, le 
favori jura la perte des chrétiens. Comme le grand 
Nayaker résidait à Tirouchir^alli, c'est dans cette ville 
(ju'il voulut donner le pretnier signal de la persécution, 
afin de l'étendre plus facilement à tout le royaume. 

Le dimanche 22 juillet, le P. Emmanuel Martinz se 
disposait à célébrer Iç saint sacrifice en présence des 
chrétiens assemblés dans l'église, lorque tout à coup 
une troupe de soldats envahit le presbytère, saisi le 
brame qui allait servir la messe, et déclare que le roi 
a donné ordre de le garrotter et de l'entratner en pri- 
son, pour avoir prêché la foi de Jésus-Christ aux pa- 
rias. Le missionnaire, attiré par le bruit, proteste qu'on 
ne peut lui enlever son brame, et que si la prédication 
du saint Evangile est un crime, c'est lui qui est le pre- 
mier coupable. A ces mots les. soldats s'emparent de sa 
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porsomie, le nkltraheiit dé paroles et de coups, et Feu- 
traînent avec violence, ne lui permettant pas même 
de prendre son toile et son bonnet qu'il avait dé- 
posés pour se revêtir des ornements sacrés. Les deux pri- 
sonniers sont conduits à Vacandarayapoutlei, qai^ après 
les avoir chargés d'opprobres, ordonne de les traîner 
dans le cachot réservé aux grands criminels ; on assure 
même qn'il fit signe aux soldats de maltraiter le P. 
Emmanuel. En eflet ils le frappèrent si cruellement que 
tout son corps fut bientôt couvert de sang. Un chrétien 
qui par honneur lui avait présenté une natte dans le ves- 
tibule du palais et un autre qui &ur son chemin lui 
donna des marques de respect et d'affection, fiirent tous 
les deux arrêtés et emprisonnés avec lui. lL.es quatre 
confesseurs de Jésus-Christ furent mis aux fers et li- 
vrés à la faim, à la soif et à l'ignominie ; le visage du 
missionnaire était rayonnant de Joie. Le lendemain il fut 
conduit avec son brame au-delà du Cavérf , avec ordre 
de quitter le pays. Quand la barque qui le portait sur le 
fleuve eut passé la partie la plus profonde du courant 
on le jeta dans les flots, et il fut obligé de gagner l'autre 
rive ayant l'eau jusqu'à la poitrine. Plusieurs chuëtîens 
dévoués l'y attendaient pour lui offrir leurs services 
et l'accompagner dans son exil. Il chargea Tun d'entre 
eux d'aller demander un peu d'argent à un brame qui, 
malgré toute sa bonne volonté, ne put lui envoyer que 
cinq fanons (trente sous). C'est avec ce viatique qu'il 
se mettait en route dans un pays inconnu et pour un 
temps probablement asses long; mais la divine Provi- 
dence est partout ; elle ne manque Jamids à ceux qui 
placent en elle toute leur confiance. 

Le P. Martinx expédia un néophyte vers le P. Bal- 
tbaaar da Cosu, oecupé à radminiatratien é» «gUses, et 



^ 8li - 

lui recommanda de se tetîrer à Cârour potif donner ses 
soins à la chrétienté qui commençât à s'y former. Le 
même messager, après s'être acquitté de ââ commission 
auprès du P. da Costa, avait ordre de venir nous re- 
joindre et de nous exposer en détail tout ce qui s'était 
passé à Tirouchîrapalli. Quand ce jeune chrétien parvint 
& Maduré, nous étions déjà en prison et gardés de si 
près qu'il eut mille peine k s'aboucher avec nous; il y 
réussit néanmoins à force de ruses, et nous apprit tout 
ce que je viens de vous raconter. Il ajouta diverses au- 
tres nouvelles : les deux néophytes incarcérés avec le 
P. Martinz étaient encore détenus en prison, trente au- 
tres Chrétiens avaient été arrêtés; tous montraient beau- 
coup de courage et dé Constance ; le Père s'était dirigé 
vers Gingi, où il lui avait donâé rendez-vous. Je vais 
maintenant vous faire le récif de ce qui nous est 
arrivé. 

Le jour même où le P. Martinz fut arrêté à Tirouchîra- 
palli, VacandarayapouUei dépêcha un courrier avec une 
lettre pour un de ses parents de Maduré qu'il chargeait 
de nous emprisonner. Un jeune néophyte de Tirouchî- 
rapalli, qui eut connaissance de ce message, alla sur la 
route se joindre au porteur de la lettre du persécu- 
teur, feignant de se rendre lui-même à Maduré pour des 
affaires trfe pressées. Arrivé dans cette ville, il quitta 
son compagnon de voyage et vint en toute hâte nous pré- 
venir du sort qui nous attendait. Nous profitâmes de cet 
avis charitable pour mettre en sûreté tout ce que notre 
sacristie renfermait de précieux, c'est à dire les vases 
sacrés et tios ornements ; mais les persécuteurs ne nous 
en laissèrent pas le temps ; ils arrivèrent avant que nous 
eussions pu rien soustraire à leur rapacité ; l'embarras 
du d^méiiag^nieQt dans lequel ils ûous surprirent ne ser* 
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vit qu'à stimuler leur cupidité et à exciter leurs soup- 
çons et leur cruauté envers nos chrétiens. Le P. de* No- 
bili à l'arrivée des sddats se présenta tranquillenient à 
eux ; ils le saisirent, et chargèrent un pion de le garder 
devant la porte. Pour moi, prévoyant ce qui allait arri- 
ver, j*avaâs voulu réciter vêpres et coroplies ; mais je fu5 
bientôt interrompu par les cris confus des soldats qui 
m'entraînèrent auprès de mon cher compagnon, san? 
me permettre d'emporter ni crucifix ni bré\âaire , ni au- 
cun autre objet. Nous restâmes ainsi exposés à la curio- 
sité des païens, qui s'attroupaient autour de nous, pen* 
dant que les soldats, au nombre de trois cents, piilaieDt 
l'église et le presbytère. Quelque temps après arriva Si- 
vandiapapoullei, chargé d'exécuter les ordres veaus de 
Tirouchirapalli. Accompagné d'une escorte nombreuse 
de domestiques, de gardes d'honneur et de curieux, il 
s'avançait lentement, appuyé sur le bras d'un jeune 
homme. Il portait aux pieds des socles de bois dont I^" 
bouton étadt en argent, aux bras des bracelets composés 
de gros grains en or, au cou une chaîne d'or d*un tra* 
vail exquis; tous ses habits étsûent d'étoffes extrême- 
ment fines et précieuses. II s'assit majestueusement en 
face du presbytère sur un riche tapis qu'on lui avait 
préparé et donna ses ordres en mâchant solennellement 
son bétel. On déposait à ses pieds les divers objets trou- 
vés dans le pillage : habits sacerdotaux, ornements d'é- 
glise, missel, bréviaire, crucifix, images de la sainte 
Vierge, deux encriers, deux petites caisses, les cahier 
dans lesquels nous inscrivons les nonis des baptêmes, etr. 
Mais le calice et les autres objets de prix ne parurent 
point, ils avaient été probablement détournés par les 
pillards. En voyant les choses ssdntes ainsi profanées, 
je fus pénétré de douleur, et j'en avertis le P. de' Nobili, 



qui» étant praNina weogle ne pottvaii êHn téinmo de ce 
apectade «usil^e. Il prit alors êm tm d'autoril6 tat- 
posante, adressa aux païens des reproches sévères el les 
menaça de la colère du ciel. Ces avis eurent leur eSH ; 
les si^idats, saisis de crainte» ne touchèrent ifn'aveB resr 
pect à ces dbjets sacrés, et aecord&reni n^ème à nos 
instances la permissif d'emporter avec nous un bté* 
viaire. Nous étions dqptiis midi exposés aux ardeoia dii 
soleil et aux sarcasmes de nos ennemis, lorsqa'à k. nuit 
tombante on nous condni^t en prison a^ec trois WasMS 
dont deux étaient nos domestiqass. Néus y smanmidet 
pois dix<-8ept jours, entourés de soldats qui mMs.guw 
dent très sévèrement le jour et la mit, ssas iiqus aç^ 
corder le moindre aoulagmient Nous igaosons ce qnt sa 
passe hors de notre cachot; on nons assure qne 
nos chrétiens, et surtout ceux qui nous ont 
plus de dévouement, sont jetés dans les fiers et ap^ 
qnés à la torture; nos persécuteurs préiendenl par là 
découvrir les immoses trésors qu'ils espéraiMt Ironver 
ches nous. Cet i^pit des richesses est leiiîMira nn. des 
plus puissants ressorts qm nos emmnisfiNit jonar ps^pr 
exdter oontve nous les grands de la csur et les asagis'^ 
trais, habitttés à vivre de ces sortes de spoKaliana. Ils 
ontheau se voir vingt fois trompés dans leur sMeata. al 
ne trouver dans nos maisons que rextréma pamrteté, ces 
mécomptes ne peuvent les déttbuser ; ilsae figasanfcque 
nous avons caché nos trésors, et de là lea tortures. 

Nous vivons depuis dix-sqpt jours dans un entier dé^ 
nûment, sans vêtements pour nous changer, sana eau 
pour nous laver, ssns antre nourriture qu'une 
de ris mal apprêté $ henreux encore d'avoir 
aiqprès de nous quelques hremes CBpaWes deiaiin \ 
modeste cnisine. Cexpil m'afflige» c'est de vmr le B. éif 
If, 21 
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Momi, féairnhiii mttl«il chaift iKaftriM»» #ayM 

tl M «e MuceiHHit ^« ptr k te|c€ et fteeifle et «m 
âneb GepeDdani noire Seigneur dtigae adoucît «dtre 
priMB t Dops n'avons pae leB fen aux jpieda eeniBie le 
p. Jiartini; les païens qui vienneoinons ^nsiter d« m- 
tin au soir« loin de nous insulter^ noua Itmoignent de 
la coinpasaion et un certain altachoment. Le P. de' No- 
liili ne sesie de leur annonesr YEvnngile* et «ons s'se 
enne silisfiûla de 9sa inftrucdons et cbfliniés4e eee Qia^ 
LUnnwqiMon qu'il{irodnii euf nse f isi- 
esl. si loite ^'on s'est gteMMueqt peteuadft 
^'il pscaÉde Yui. d'iensopceler et de e^atlecter loos 
eeuK.ipd nsnneit Ini parier; delà phiièsuie jle ee» 
fut ataéent d'ebond «aifu iksanoo^ dfajfeetton foer 
Mis et d'estime pour potie saînie «ligiott m mat «a 
pei| eefR>iÉie et ûom iuisnt par ia,drainie do cette ia^ 



On non» «Mipdit aeic nan^eknfntlguseï mtee^ 
fise 4e niesiiaiefitinn émc nos n^bytèafdhoieorte 
fne.iione»eeai ans aucuasiaeanofcnono m. asasHUi. &a 
fid|.«ourir les inmâiB tes pins sÉBialses* aup. 
■Balaona<tmfc m*^ souMnas tétemé^ i ^aSiUMi! < 
fueitefNtndHaqfnlter, iittendu dCunJoiisàrnnuwiulIn- 
dnré« tant of sis te plaisir de 4unedennapia>nuieute sa 
•Biia^et^ie n'est ponr os metîf ipt'en f i 
prison ; é'antras noua font ites tnennûeB d'i 
A*^ tendiîen de oertsîn;^ p^-nême si teMejoiker neria- 
termes ce !|oe bona aauffinfs.. C^esè'peuMn^ i 
dariyep fut e^^ l'anlenr de temncetsapenrécutinan 
neipontona donc iFona^xner nuÉune Ti%rtiinn ] 
«teoi» ni aur l'éiai.iiM du pi éa a nt » ni.snnten.ci 
onlee espérances prolwldes. de ïaveniiw Noua s» lini 




te» itïBim de t^am fête eSléifté t In m^i^Uê 4Ms êéàëè 
fHeë, h9 tntaîit^ë tuis 4efnporà meêt. > . u tèla ttous sufflff) 

donc aucune iH^pâStUifo^ur MM. ^'^ 

Mais au ififfiëU i!^ tOQtëlicM kic6t<Citacles une chose 
estcertak]0i'e*ftttQi»'fiîart.veutle salut de ces pauvres 
Indiens, de ces âmes rachetées au prix do «ttig éB lé- 
sus-Christ; c'est en lewr f^Ywr que nous implorons 
votre compassion et votre généreuse charité. Les efforts 
qiic Wt fennemi p6ur détruis cette mission doivent 
M^iifrôlcitldrinoti^ zëlë à la soQtënif. Si nous sucèômbons/^ 
il'&ut à nnstànt de hfave» successetiM, et SI n'en tnan-' 
qneta pA dans k Compagnie ; nosf përeâ se disputerottt' 
ce bonheot; si nous survivons à la teitapète, i) hm de 
pr6D)t)t£r et tAiôndants secours, car nous sommes de- 
potdlles de tom. Dans tons leâ cas, cette Eglise nak- ^ 
santé attend de vous don salut; sa confinée ne dera paà 
coirlbddue. Jfà^ais nous ne i^ecttlerons devant hs dilfi-- 
cultes ;' parcéquè, combattant pour ta même cause que 
te grand apôtitf, notti^ ponvons dire î tufh infirm&t 
hmc pùteMstmi; phs je sens mon impuissance^ plus 
je dt^sr fort ; je ptiis tout en celui qui me fortifie, mn{a 
possufnht eu qti ^nt confortât. Il arrive âouvttit dàaA 
lés desseins de k Providence que le moment (yft totrt 
phrâtf désespéré est celui oA Pon est le pltrs près dey 
sttccéfe décl^s pour la plus grande gloire de Oieu. Nous 
soMnés confirmés dans notre espérance par les grtce» 
etti-aordinaire» qui transforment notre prfstm en un Hm 
dë^ééKees. ornais je ne me suis trouva plus HbrtE» éè 
eraittte et d^inquléttide; Jamais je n'ai donmi pta» ffii* 
siblement ; jamais je n'ai joui d'un# m ê l i e i ii «Mté? Il 
prison semble avoir été le remède à bien des indisposi- 



ti9uqaimefatigiuâ0nt;j'éuiâîe 1& langue saueriie el 
lilmitamoul sans le moiiidfedéniigementet aipecuoe 
fadlité qui m'étonne* Veuilles oous aider à bénir k 
Seigneur des grâces qu'il nous accorde et nous obtenir 
celle de répondre fidèleoient à ses desseûiis. 
En union de vos SS. sacrifioest 

SkBAsHEn M Mata* 

Note de f éditeur. 

Les lettres de Ifiil, 16&2 ne sont point panrenues 
jusqa'à nous : nous n'avons donc aucun détail sur les 
suites de la persécution de 1640. Tout ce que nous poa- 
Yons inférer des documents qui nous restent, c'est que 
les souffi^ances des missionnaires forent longnes et 
cruelles, mais bien adoucies par la joie que leur cassa 
la constance des néophytes, au milieu des menaces et 
des tourments* Après avoir recouvré un peu de libertés 
les PP. de' Nobili et de Maya furent de nouveau con- 
duits en prison et traités fort durement jusqu'à la fin de , 
16i2. Alors même ne pouvant rentrer en possession de 
relise et du presbytère, qui avaient été pdlés et usor* 
pés par les païens, ils se virent obligés de se retirer dans 
une cabane, et de célébrer les saints mystères dans ose 
autre mûson construite en terre et couTorte de cbauma 
Dans le nord, les nùssionnûres n'osant se fixer à Tiiou- 
chira^ralli se contentèrent d'y faire de fréquentes appa- 
ritions pour animer et consoler les chrétiens; ils param- 
raient les provinces voimnes avec des fiatigiiea ^ des 
souflrances inexprimables, et répandirent partout les 
semences de salut qui produiârent dans la si^ de i 
ab(»)daates moissons. 



ismE DU p. BALTHASAB DA COSTA, MISflOiniAlÈE DU MADDsSI'ï^ 

Tirouchirapalll» 1643. ^ 

Mon Révérend Pore, , ^- b : s *fc 

n est temps de vous donner des nouveUesdë&G^doiv 
dÊra-Smutnm et- des succès que la divine hoistéàiàgbé 
accorder à cette nouvelle institution. Lep pâna^ 9iâk 
qods nous nous dévouons plus^spécialàiiifiit) èùaAêisà 
perses dans toutes les provinces, jeoi|e)ilaiiF:qsB coàriii 
dans tous les sens, afin d'admiapsûceit^iéd nôtiibrèuBai 
dirétîentés composées des genis d«iicet(ftrQa8té;tcc[<piiIii9 
m'empécbe pas de me ren^^utito an» iiiitm néoidiyln 
et même de.convertir un grand^iâbidiveilda ;)paSe89*^dc0 
castes les plus élevées, DqmisusKm^aiTivée^diàig c6pays^ 
je n'ai pas demeuré dwavimâidée ^stdtaodanb laanAsQr 
résidence ; je voyage ordinairement à pled8(i^su^Àilwifi 
des chaleurs brûlantes^ ^^XfHvtui èt9»^t^éàcmtirf^t^hn 
misérable réduit iquio puisse in^abralerpeiid^'là' v^t^ 
et cq>endânt<^malgrè4oat6r<»éiis^^ 
vsliohs 'dmÈa^géÊËxmij^Htà paii lépvèfavénlar.phis JéHi 
gère înriiBpba&timj Lé K ^inmniielt Alvaiiezyaiiaii coiihr 
pagnnnvi.a^^ifait)4a méo^ei^périeiiî^i iJiirsipi^iétabr^suif^ 
laraôta'dérla^ptaherte^ tous I^avpept bontamfeèo^ 
imJmslmé kttaqué'd^unepiithisiaincarabtR^i^i^ pir^ 
lest^eapostoUque, il G(!est Iraicélidpns' la camètia^iilliOT 
cc^Dtiieiieéripsir ptaecsp ubr mois enitier sôus un' toit dq' 
pa(^; eiopeglé'ài kl ploie etià M19 M clients, n'afantpoBO 
tmteiiooiiiil^^'unîipoiBi^ 
cenovrabb régloie V^a gttéri^ etguéri siiradicàismeqi^quttil 
ne iéaBrat{Ae$' le moindre' syinpiMpw miîwocàpaup 
mdadie^/IKëo semUé Vodoirnoiiseoïisél^ la^ttaiM^ari) 
MrnioyeM <fû simriiatuitBaei»ent>iy»^M¥MpM4^iri 



4|ti«ir» i c' wt pou naos uii Qoavwtt inotif da la ooQsv 
crer toot entière à sa gletav«ra> salât des âmes. 

Poqi^ 8U|i|)Iéer aa défaut des misnonnaires, nous met- 
tons eo réquitdtion le zèle de nos néophytes, tous pleins 
d'ardeur pour la propagation du sahit KirangHe. Nous 
yfttadfafc é lièi ii ' qa »l qu e B ' inw flatdwhraopMMdivdiés 
i-llKdirdMMdwcliiAieMalèteMMniNvéÉé gm 
lin. fl tiq fd'Us' ptiMat as HMnia tant atàm 
kkmmkÊà 0afW». imm kur dasM» uns p«litv vte» 
Ml»poi|' lear i wa ritaÉo «i TestitâÉi^ 
&4s% ee-^ nous q^elw» lea caÉédiiMw 
ffei IwmnilMiwa «ÉtetiaitfMioB t'eii pàat da aMb 
■wHÉIIiHri wm»tm.9iAtm*rél9k toè ata eMelkMyiMè 
m'ititÊL.t^ amwi>i'ftiliwi,i«ii8 aona ae «rantno» 
i »H i f i l «ÉltowixiMmMiAfrt j'ai à tow pialer^ jr 
«toiMfc tehealn» *iit»-da(«tuk ^kiM maiot le. 
ikilitdefMnRiwIa .-. 
• Uitlw4Magiié mSniii-JH^mi^tmXtény,. 



néiB'i 

swoièlKpDur'l» 4MninniBB.d(fti niiiM ffcl|iÉÉMwi 
dn 8iiii*rfgiiy*iatjQnl< ttaU- paiMta «idMs«4Hi*[ 
taHiM>kfer«iiM<>dttip«yBi«t «roi «iM ëDé^tabiM'tftaM. 
tiff ^w^»I»Mi^»nîtiB^l^e^lt^fcr^^m>l^cé'i|^Bl^t^al1ll■É■^> 
paièn^il èetifiDKtainqfiift |Ml la»)aëlesa»i<t' iwii M^titil 
qrieitetoatealv «MfW dÉ^Klnd* «M(if iftlplnniialict 
cMl|ilma«'«litti H U plm/il:eakiitt«M-4flt(|dr<iM;al|^ 
ttiili iTjwf irutfcwdft a»BWlwfliaDu4 iljiliia mttm^ 
Mjt upMp ai Ift i u iia ]Mhmns > et. «» «féaMi^i ilib— iiii'» 
UMifiDMiièm Qilua ^ii nfroariaÉiMaiilqaérpoiwdRiÉftap 
d»(fMiil«rt éi HMiw «AMni. U>d«MHL a'iMc»iiaa»T 
rtlnÉiij|^ti/Hitt^ii<efc<Tmtt>>.wt(tn»Maiii^ wiMpiiif 



cUnn^oa Jbtnm {{nhu: i-efrayer p^ 0m ineiiacies om pMi 
testfdnînB par. ses ptoipeâsea. ▲ tMtts bo» îiisiDiialîbal 
U ripondiit ^'jl ne poMwèrigaréeÉ Mduiie Dise oih^ 
qui enseignait aux hommes tant d'absurdités et léafor» 
tairià.dmMtigiift rieontfaiml à^k sàlae imilto» ; pbur 
WAOuBli*»!^ èv meoflio^ tt^aw ebMBsifêM et sb!n'te»% 
riblr adbvttealré, H àoNRaliuâit 1er Ctéaii^uit^ 01 à.Mtttini^ 
^ooiÉîOn ife vbyàît iBspavattre ïtêseéii sous la fMBjp 
d'uMi^psiaie fliné«; Gte espèoea de^tiiÎQM, do«t jast 
{«éteiMto'PtoUMMSI vttodéiDÎr k BAture^ratk qa'.î^aM 
tasleultti ôirQ nrmée» plinîetra f(»Si lEtt fit ealifiM k 
coafirioer âe pl«B 9x1 plm <îtoft sa rétolution et anfeurth 
tèfeal w tw k dâsiff de OQMMttfe k Gr6a<6iir et kiai 
8i^6w |1 wprit quQ las PorIvgEk ackniîeiii im Mil Vàf/tk 
et^eapém tvottVM aapttëa^d'eiia ee qpi'î) ciMrciiàît «iv<h|| 
depwft loiigteoipa* L*acde«r de ses dteios Téleta au de» 
afa.dtt i)eiriîi|Hi^?d'JMH*vear'qa'iaaptffe avtt noble» .Jar 
^em k 9W^e<mi de Poiiitgak M pimBgw, et il se mt 
en route pour Sao-TbeiBâ, skoé à dis jotroées de dia^ 
taMO' de tedn p»ys. Maîs.ea payant par Tirouphir^Mll^ 
k rwemlre protidealisUe de qualqueSiObi étiepa* Iv^M 
«iPfMitreJhMrémtKp'Q pM«iiftfiiilv?fl MsiMa^bx^iw» 
Miifl(tM94vvlfejdtf'aiitoi^ i(ii'eOf«Mi<A 

îtwjWiWfiitkîi iiilpmiipfttT4fiki1ei «vW.ioiqÉhid'ie» 
liMiitotiàiwitÉn i];)itafli&^àkqÉèiyiiieJ«a(»patt«4afeE;el 

gi8pfl«if|Maàvk(f0i4iiM%a«|ien|iît^^ di^tlQM 

eitki)(^a»fMv«raMkO:id|3ai(^pan^ 

vkeidfiiDiiDNifdf Jii ttbnieippii9)»(faîte'diildaik{ da/Ma^A 

QbtqstF>«trlt«t<)oQqiiéikidt0f)ài^ pml> 

pre saocUfication : sa vie est très jmatter^^^jcaiaihenka 



i éB wi dkft toi fftsMMt i^vaaqw ioiiies les 
I de la joorale, tt dAnibe à an MOMB^mieiiiilie 
delAindtiMiwUoQMionràUprière. BDimoMtfleflt 
pMT IMB la» chrèliaM imi laodtia winmi de i^èté al de 



àftbè Viên^XMmt viettt la f ilArhiate Muné ito> 
f4aM (CUiwtaM) , aMM jagve qû* eaofarti par laa aaias 
dTu iMrvaol atopiqte, ykit à Hadwé, à k diatanca ds 
t jaitfBéaa éa clnaÛB« pour raoavoir la iM^plèaR. A 
eapafai«a;tfriléada la Y«r dApomBéda 
Kagaai, hdiraiilini ivAa OMuitala aeeaalL A^rtaavw 
aaaifédala aAduiraparle«raQara8aaa,'il8 letraitteeat 
ai raeaaUirail d'oolngaa. Il aupporuloog- 
oeMe panécotm araa mi cooraga et «M patience 
digttaa dtt aan fB'il «fait rafa; mak voyaiH qs*il ne 
g agna k riee par k daMew sur YùbttàoÊ&m de aa fii- 
fldBeet de aea oeiiclt«faBa, Il abandoMa bob père, sa 
Mère et aoii 4pao8a, et ¥iil aa aiMttre entre lea ffiaina da 
P. de' NobiU eoeanie tts iaatromeat de k gliwe de Mee. 
C'aatk coBipagimilMbteiddeflMaveTageaetde mes 
travaux apoatdicpMB. Il aal trèa Teraé dans lea adenoes 
du paya; il a une Toix elMniiaale et ebante avec beu* 
eaap d'âaM al de imtkMBÉ. Dte tpw now aimens 
dus «M tiik oii>daM « tilkgB % il«*kstalk>et'aitoittK 
«ncairtiqge;lo#k Ta aaé o a tt C Q «rt»fafcÉaiCtd^^ 
aaotkBoiideaBtiftftd^reiiiaMbe. Pét ca anoyenki 



Mi ce foi aa ktaaepaa qaed'Atteialiairaiilagelaqir- 
taail, Mtfe OrpMe ne Manque pas de ae fUre apporlir 
AfttA, cTealà dire k petite latioB de rite pa«r newton 
iiiBB' quâlitéa précieiuM aost raleftes par uae piAé 
d'atgereeadAUeeaaootdaMi k prière* €t k fréquent»* 
(ko daa eacraments. 



tîn tmMMM ciléCililffe digne tf^èlre kl mentieimé 
€81 Yé$m^HUkM (AiMtor), diflferenl da saint néophyte 
de Hadoré dont il a éM qvestira das les lettres précé- 
dentes, fl est de hante csaste ; son sMe pour la conver* 
aiôn des gentils Fa' porté à iSûre le vœu de chasteté, afin 
de se consacrer pltasKireftieBt à ce ministère. Il a con- 
verti son père el sa mère, qeisont OKins tods les deux 
dqpois leur baptême. Son amour lIKal ne leur a pas fait 
dftfaut dans celte Importante oecarion: tous lès mission* 
naires setrouiNintfiirt41o^piés,ilcottratàliicMedela 
pêcherie et re^^ acoeaap^pBé d^m de nos Pères, qui 
leur admfaditrft les dermers sacrements. 

Uo quatrièiM est w vèDiige noauné Xamer^ ami in- 
time de Herre-lLavier, avec lequel 9 avait étudié les 
sciracss Ab pays et les doelrhies des sectes diverses. II 
entendit parler du eltfîstSaiitsnie, entreprit un voyage de 
hmt journées pe«rttu^r la nouvelle kri, fut convuncu 
de sa vérité et re^ lehi^lème. Son premier soin fut 
de procurer le même bonheur A ses parents et à ses 
aade, et il eut la consolalicni de les convertir à iésus* 
Christ. Unel seidè chose teouMait sa jeiè ; son ancien ami 
avait diqMra, et eq^endant c'est hû surtout qu*il avait 
chsiciié; car, connaissant la jtMssse de son esprit et la 
AmiMade ses cœur, il étek^ persuadé qu'il s'empresse- 
iwltfemfci> ais iS iîÉw> T<K|^danlhiVi6>ité'ét^ 
éMMStisI ééAntes:» €ei>qa1l7>a de euiieuk, é'est qtte 
diM le mtai» ten^» iietr^^XwHstf ^ di^ dhiédeo et 
airimé des mêmes sentiments, cherchait aussi son an-^ 

sniD $ je Mmm h/^n gm \fue hr fttftet tesi transporte deoes 
deilx àmis^ Iktfsqué dàn^ leur première ëntirevue, en fai- 
sant de, part^4'anire. les premiers e^aiw d'un saint 
proaikytiamei) ila'ie^tgteivèwmt tous Im don dîsc^lefrde 



-aw- 

JAiMgAlliwatwq»!»» ftionptIrnK wwiiiiiliwmiiw lëes 

de TironOiintHUi» o^nni y ^ wi Mi i Mri » (fMfviMirdi 
Jéws)., qm*^am4 4e« ppamn» frAqpjwntw dixpihrtle 
poor W. saJhI d»» pvlHMi» «(d(M« jalÎMtebiwpQMklftM 
«aie» di» paraéwtw »*' !. - v -i ■ .. 

dois joîBdil m p mdw a» ofr:«atèaNit» jwv» otmii 
Hiteire. <;'«ot. ••> pieviwAtetM* |«n^<l«ikSU«4 
parlé plusieurs Sm dM» M» iMM» 'jKftiAttuUi, 
et (}itt a 4«ii «uMaA-drkÉir daas ift>piMéwliiii- «ne 
p«ti«aQe»t Mt fbi Twmeat d|gafee-4N'lwllHd|KMto- 

ou de iilti» apwii— l.Mii iiwia>k'liiaiiiw<ip ^'«atMiiÉ 
et de oonsmmiaâiÂ tittU m mtimf ■et né tW ^ im 
de diwipleA.. deotyluB dee^iicea^le «iWieeni ab 

ie paise «WNMenaift * Héki>9m»> «i|iMitki»Kpiri> 
«ieoade iwe tr SmtiiiniH»!»» , pitélu^iH» iitiiée<» 
tteMe UeuM Be»d«4iifla( de Tie e i|fl lii npi |M è i [hk Mé» 
chiite, KewerJtiiwtiw itiituMf ■■winniieitomi»ii<ii|Bii 
parer les iw>to-p<ÉAw»ni<<i,'»i1iiyrtawÉe*etteÉlii>ri 
dftjfttowitf.iPem/mi4lie»ili%fc wpWitÉudiéiijffiiÉw 
illldam1e.iMi«iedi<fe ofiAiriiB ImMÉliH êtïmim 



'tcs iKv. ir..<u« sirihnth .nia'KoJJaee «■tni aeb èininc 




de9 pcupres au*u jenait eYaqgeiisér. D«ns la réalijélei Indiens ttpt i 




portant but mes ^paqles mQH petit bagage co^nposé qn 
grande partie de» objets joéceswres à la céléJ^iPtjtiQu diK 
saint sacnHce. Aj^rës ùq voyage de; troi? JQui*ay y arrivai 
très fatiguèà Jxin>u,<où je m'arrêtai pour m^ repcaei* et 
attendre uDr nouvpl f^is de mon •çatéchiate. «l'y pas^ 
quinze jours donsacrés k radKunistratioi^ des anciep% 
cbrétiens et à la cODversioB de quelques gentil&;.je coi^-. 
ferai le baptënae à ua setti» à u^e femme de lu carite daii^ 
vadbongbers et ^ cpaV^e parlas ; je réUblisla rôgular\t4 
et le bon ordre dans une chrétienté voisine, qui s'était 
un peo rdiehéB dft»aa pieanM ftw^oit pMdiwt ï%b-- 
sence^ëtf ttîî»h«ti€9Hft. Enfin, «uf TinvîtâfloTi éM moft' 
précurseur, je rêplfë la route dfe ââttiamangalam, voya-' 
geaat la nuit pour éviter les ardeur» du soleil^ et Apr^. 
deux* joivrt et éeifli dt «amlM^ j'iaimaîàSMetlHriiâlPM 
Pienrè-Ka-ytef itff'téÇu* «ifltcnirê' de liaient' a\Sjrfreirf fle' 
s*îûstruîrè : je né jius accepte? I*ïovUatîon que me fliren^^. 
ce&âoraI^rs<d9ai'«rr64eFcb«ii«uA; >'ôlaî» attendu pur. 
plwde dMt tàtUbMÊMe^ÙÊtâê'^ atrtm'Tllktgc^ 'peu*' 
êliftgïfi ft'quï' ctffhlït de granB^ avantages potn* la rétl-' 
nion dés chrétiens, et des gentils accourus des, Jîout-, 
gade^ voiwife^ Le^ Qatécb«ttto9a.4UM[il vam» è «Mr 
HBiieéBfre MttMkj^afliéÉ ^«niê'ftM6'd'iNarè9>pileii6 f^s* 
ni*ac<*uéîfiîrèrit sé!8ft Ftisagë du pays, prosternée tout d/ 
leur long et <lemaafibj3t^m4J>4DédiiciioQ..4e n^puis^vot^t 
exprin» la j«MfiqHp^jf4fiO«N»à'la.^nM ^ «Mi» MÉM 
tnots^ eFilWtteiis,* wllo^((lB'^B§w5TivcRïr«WTO,^qffc iSr^^KiP 
dîvuie iifir&iLsij)ujS^^ de notre 

tioo qui leur offrirait tOttte9 I^MMlPMVilMW^ ^ 'vMbi '^ **^ ^ 



c'ecft que ces païens orgoeiUeux étaient convertis par k 
moyen d*mi pauvre et vil paria. (1) 

Pimnettes-moi de reprendre cette histoire d*im pea 
phis loin. Un paria eut occasion de a^anèter qaelqaes 
Jours dans nn bourg de vellages; il leur parla aivectam 
d'éloquence de la grandeur et des avantages de notre 
sainte religion, qu'il in^ira à tous les habitants un TÎf 
déâr de Fembrasser. Il vint avec une députalion des 
principaux d'entre eux pour me prier d'aller les h&- 



(t) GeMri M lÉftmltpMir jMlia» li ttgt ewMte ém P. **!iali. 
Ob m pwfilt liti lit feriUuliMeote^WMMétfcoat €blBMit pHBîki 
\ d Mi Mvtcs €Min» JM^ Hon ImodotIiiIh 
t BTMfUe ; Mit « hd raprachait de eooinMr lo : 

LciftftBprowcMw eoMnire fslsi 
WtÊik^ftitm'^qmpmtfÊrtmk àteiMHIr dàln pvifcr* 
fmÊimnwnbvnimi decjtiiiw ài'aipritaniigitfliijhi) aicft^k 
pfltfcw sMoBMlrc M eemit àt piMifCr à tovt K «i l 
Il nHglM cMlicme n'a rin de cowmui •?« iei tab ( 
lit eg adhi o m . Fer ce aeal 

piR gé Bé filfwH inr cei cMlei liaMi. B» ptnteMt te lei Ée u à k 
dcaparias, U la ftipanit de la SHurite la phn cfteMe, et d# 
il la idaUMil. VmêÊKAfÊHImm aM,leF. Oaab riiiadiiiirt 
1 de HMM alM à l^l|aid dbi pHkiB. Le P.** 



à «Ut dane d'élm avllii» el valvl à «m avleiir des 

M et ecpcadame^eet à cette 



{f«iie AWlfUila 

lies d nrifirent afec CBltiimiiaMW pi wli ri oMM i ie ^"W^ V^S f"" ^'*' 

la dignilé, daifBatt ki attlnr de lob, WaloniMi la rit» 

t par MiMew Ce tidt de IHiliÉit Jteé' lÉiJBihin tet d^^Ét faefc 

BtflittledatlefcadrtHirdacéBe d«1 

rdi— wrfcaanjad-eiWiatihie'tiiadlM diaMiéMt»^ ( 

.Bl 




truire et les b^^tilser. Avant d'entreimndre cette coane, 
je crus devoir mé rendre à Maduré pour concerter cette 
expédition avec le P. de' NobiU; fondateur de la misâion 
qu^il continue à servir par ses travaux apostoliques et 
par les ouvrages prédeux qu'il compose dans les lan- 
gués savantes de l'Inde. Je voulais aussi attirer sur 
mon entreprise les bénédictions du ciel en la soumettant 
à la direction du Ri P* Uartinz, supérieur actuel de toute 
la mission, homme vraiment apostolique qui a déjà 
souffert plusieurs fois la prison, les ignominies et les 
tourments jusqu'à l'effusion du sang pour la confirma** 
tion de la foi qu'il prêche. D'un autre côté ce délai me 
permettait d'envoyer avec les députés mon catéchiste 
chargé de sonder les dispositions des gentils et de me 
donner avis de' tout ce qu'il observénSt. Pierre^Xavier 
se prépara par la prière et piar la réception des sacre- 
ments» comme le font tous nos catéchistes en pareilles 
drconstaiïces, et après s'être recommandé aux prières 
de tous les chrétiens il se dirigea vers Sattiamangalam. 
Son arrivée remplit les bons vellages d'une joie inex- 
primable; la religion, qui leur avait plu sur la parole 
d'un paria, leur paraissût {dus belle et plus aimable 
encore annoncée par un homme de leur condition ; il fut 
lui-même très consolé en voyant les heureuses disposi- 
tions et les désirs ardents que Dieu leur avait inspirés. 
Ils furent bientôt instruits et préparés, car la semence 
évangélique tombait sur une bonne terre. Il ne manquidt 
plus que l'épreuve de la persécution pour les confirmer 
dans leur foi. Elle ne tarda pas. 

Un jogue des environs vint, selon sa coutume, de- 
mander l'aumône dans un village et se mit à offrir à 
tous ceux qu'il rencontrait la cendre sacrée ; tous la re« 
poussèrent avec dédain et répondirent sans hésiter que 



* • A . . . ' 

cette sapisrstitiion était difeiiâue p^r h lO^ Miote qa*oQ 
Ten^t 4e leur enseigner. ^raiiispart^^i^^oQtl^re^ le jogue 
^Durt auprès de ses coQfrëre9 ûsi vpiafnuge et leur ra- 
conte le fait. A Tinstant Us s'atiroUjpept^ vrivent en ta- 
multe au bourg deâ catéchûmëoe^^ )é$ maltr^tept et 
9* efforcent de les rapen^r au culte ^^ i^^ie^^ riantUité 
de leurs efforts aiijjmente leur (vr^ri Ua jt>;rAlient d'en 
décharger les coups sur l'auteur dP ce i:hai)gemeDL 
Pierre-Xavier se trouvait aloVy dd«is une populatioa 
voisiM de la caste des tisserapds. Un fie leurs ctfefs av^ 
eu avec lui de longues controverses sur la rqligion, il en 
était sorti convaincu et pleinement cônvettî, fi l'avait 
pri.é d'aller dans son village pr^chei F Evangile h ses 
ÇOnçiH^yens. |1 était sur la place publip^ye/entouré d'un 
bon nombre de ces tisserands» ^uand les jogues arrivè- 
rent à sa poursuite* A sa Vue la rage dont H» sont ani- 
més ne tonnait plus de borne; ils se jettent sur tuif le 
cjiargent d'injures et lui crachent au vis^* Le caté- 
chiste s'essuie tranquillementi sans répondre un seul 
ipoti^ sans même laisser paraître la plus légère émotioa. 
Tant de patience ne lait fu'accfo^tre leur audace, et 
déjà l'un d'eux a levé son Cimeterre sûr la tête dtl con- 
fesseur de Jésus-Qiristy quand le manlacarep (chef du 
village), attiré par leurs cfis, arrête l'agrc^ur : «Si 
vous avez quelque chose contre la doctnne^'en^eigne 
qet homme, ajoute-tril erf s'adressait aux jo^es, vous 
pouvez l'attaquer et le convaincre par vos sutfumènts ; 
c'est par la raison et non par la violence, qâ il convient 
de défendre la religion. » 

liea jogues qui ne connaissent pas Pierre-Xavjtér ac- 
ceptent là dispute; mais ilspe tardent pas ^'s'en re> 
nantir. Cet hpmme^ qui jusque là s* est ténu' ^mmobOe, 
les yeux fixés à terre et doux comme un timid^â agneau. 
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sur ce phénomène une foule d'explications plus risibles 
les unes que les autres. 

Après avoir passé plus d'une heure dans la contem- 
plation de ce prisme, le Nayaker me pria d'exposer le 
sujet de ma visite. 

Je n'en ai point d'autres, lui répondis^je, que d'offrir 
mes hommages à Votre Seigneurie et de lui demander la 
permission de prêcher dans ses terres la vraie loi spiri- 
tuelle, seule capable de conduire les hommes au salut. 
— Cette loi spirituelle, reprit le prince, est-elle une des 
quatre lois connues dans l'Inde? — Non, répliquai-je; 
un négociant que son commerce conduit dans des 
royaumes lointains ne doit pas y apporter les marchan- 
dises qui s'y trouvent en abondance, mais ceUes qui y 
sont inconnues ; je serais donc peu sage si je venais dans 
ce pays pour prêcher les lois qui déjà sont proclamées 
dans tous les coins de rues. La loi que j'enseigne est 
aussi différente de celles qui sont professées dans cette 
contrée que la vérité l'est du mensonge. Le Nayaker 
parut satisfait de cette réponse. Un de ses frères me de- 
manda si j'étais ce pandaram ([ui se trouvait quelques 
jours auparavant dans le village d'Ammapâleam, et s'il 
était vrai, comme le publiaient les jogues, que j'ensei- 
gnasse qu'il n'y avait ni Dieu ni religion. A de telles 
calomnies, répondis-je, il ne peut suffire d'opposer un 
simple démenti. Je demande en grâce que le roi veuille 
bien convoquer mes calomniateurs et tous les savante» 
du royaume; nous discuterons en sa présence; il sera 
notre juge. Si, comme je l'espère, je prouve la justice 
de ma cause et la sainteté de la loi que je professe, je 
solliciterai pour toute récompense la permission de l'en- 
seigner sans contradiction à tous ceux qui voudront l'en- 
tendre et l'embrasser. Cette permission, dit le Nayaker 



attaqMr les tigaes eilérirart des MqpinlîtkiH 
dai t pour cela moo arrivée ; je troorai dose eacove loua 
les fronts ceoverls 4e la oeadre pstame. Le pranîer 
jour fut emplofé leui entier à reœfoir les vwles des 
gentils qui Teaaîeiit eo flUMs pov wir et saluer le aoii- 
?eaa gourou. Sana toodier aux diurntsfaiw reUgieuisn, 
je me contentai de leur tteoigner beaneot^ d*aiectioa 
et de bonté. Je pariai de la tanifté des biena de ce 
monde, de la brièTelé de la vie, de la certitude de la 
mort, de l'altemative de réterttté, el je condas en les 
ezbortantàdieroker laveiesAredusalutétemèL 7oiis 
furent enchantés de mon accneiU et plusieurs se retirè- 
rent pénétrés de componction et décidés à es fiûre mes 



Hais il faOut bienlét sortir de ose générslités pour 
entrer dana l'exposé de notre ssintereUgiott» Un jeune 
setti, ne pouvant contenir plus longtemps son impa- 
tienoot es prosterna à mes pieds en présence d*UM mul- 
titude d'idolâtres de diversee castes, me Gonjuram de 
lui montrer, ssns aueun délai, la voie du salut; el il ne 
se releva qti'aprée avoir été exaneé. Ayani donc congé- 
cBé les paîms, je réunis tous les catéchumènes, et les 
divisai en cinq classes, selon le degré de leor inteUî* 
gence et de leur instruction. Dès le lendemain, je com- 
mençai à les instruire de concert avec mon brave cslè- 
cbiste. Les exereices dursient de ^mtre heures juequ'i 
neuf heures, le malin comme l'aprts midi; le reste de 
la journée était donné au curieuK qui accauraient de 
toutes parts pour me visita; à peine trouvais-je quelques 
instants d é r o bé s à ason sommeil pour £lire mes prîtes 
et réciMr le bréviaire. Cette &liguefttt centinnelte pen- 
dant quinse jours, ei je rogside oomsM UM pmectîo» 
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spéciale de la Pi-ovidence de n'y avoir pas succombé; 
car j* avoue qu'elle était de beaucoup au dessus de mes 
forces. J'en fus abondamment récompensé par le bon- 
heur de baptiser du premier coup cent cinquante néo- 
phytes. O précieuses fatigues qui procurent des mo- 
ments si doux ! 

La joie de ces nouveaux enfants de Dieu n'était pas 
moins grande. Ils ne savaient comment m'exprimer leur 
reconnaissance pour les avoir arrachés à la tyrannie du ! 

démon ; leurs sentiments se peignaient sur leurs visages I 

rayonnants et dans leurs gestes bien plus que dans ' 

leurs paroles. La vue de l'autel, sur lequel j'offris pour 
eux le saint sacrifice de la messe, les ravissait d'admi- 
ration ; ils ne pouvaient se rassasier de le regarder, de 
contempler l'image de Jésus-Christ crucifié et de se 
prosterner la face contre terre pour l'honorer. 

Hais ces consolations nous avaient coûté bien des com- 
bats. Pour retenir dans les chaînes ses malheureux es- 
claves, l'esprit malin n'omit aucun artifice; il mit sur- 
tout en œuvre une ruse qui faillit ruiner toutes mes es- 
pérances. Pendant que j'expliquais à mes catéchumènes 
la loi de Dieu et les principaux dogmes de la religion, 
ils en comprirent la sainteté et la grandeur avec une fa- 
cilité qui m' étonna. Je m'en félicitais déjà, quand je 
reconnus l'action ennemie à ses effets funestes. A côté 
de cette impression de la sainteté du christianisme s'é- 
leva soudain dans tous ces cœurs un sentiment profond 
de leur faiblesse, de leurs habitudes invétérées et des 
exigences prétendues de leur nature ; ils se persuadèrent 
qu'une loi si parfaite et si sublime était au dessus de 
leurs forces, n'était point faite pour eux ; et de là une 
tristesse et un désespoir qui les poussaient à tout aban- 
donner. Je ne puis vous exprimer les angoisses que je 
II. 22 
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présenter dans one telle droonslanee éMii éTÎdenunent 
me livrer entre les mains des ennemis. Ces craintes ne 
parent ébranler ma confiance en Dieul J'arrivai à Sattia- 
roangalam vers le coacher du soleil et je pris mon loge- 
ment dans le vestibule d'une pagode. Le bruit de ce qui 
s'était passé dans le bourg voisin m'avait précédé et ex- 
cité la curiosité ; je fus donc accablé de visites et je 
|)as3ai une partie de la nuit à disputer sur les questions 
i^eligieuses. 

Le lendemain, avant le jour, je me trouvd de nou- 
veau entouré d'une multitude de gentils de toutes les 
castes ; mais, craignant de donner aux jogues le temps de 
traverser mes projets , je suspendis mes controverses et 
confiai au catéchiste Pierre Xavier cinq païens que j'a^ 
vaÎH gagné pendant la nuit et une foule d'autres qui pré- 
sentaient d'heureuses dispositions. 

Je me rendis directement au palais sans chercher au- 
cun introducteur, instruit par le P. de' Nobili que tous 
ces seigneurs ne sont bons qu'à faire naître des obstacles 
ot des délais afin d'extorquer plus d'argent. Dieu vou- 
hit bien me favoriser; au grand étonnement de tout le 
monde et contre sa coutume, le Nayaker me fit intro- 
duire sur-le-champ ; je lui offris en présent quelques 
objets de curiosité parmi lesquels se trouvait un prisme 
en (!ristal. Il en fut ravi au-delà de toute expression : il 
ne pouvait se lasser de le considérer ; il admirait sur- 
tout Tart merveilleux qui avait su renfermer dans un si 
petit cristal une infinie variété de couleurs éclatantes 
qui se déployaient sur un champ si vaste ; puis il de-* 
mandait comment ce verre avait la vertu de revêtir de 
s(»s couleurs tous les objets environnant. Les brames qui 
Tentouraient partageaient son admiration, et, selaoçânt 
à perte de vue dans leurs savantes inepties, ils donnaient 
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sur ce phénomène une foule d'explications plus risibles 
les unes que les autres. 

Après avoir passé plus d'une heure dans la contem- 
plation de ce prisme, le Nayaker me pria d'exposer le 
sujet de ma visite. 

Je n'en ai point d'autres, lui répondis-je, que d'offrir 
mes hommages à Votre Seigneurie et de lui demander la 
permission de prêcher dans ses terres la vraie loi spiri- 
tuelle, seule capable de conduire les hommes au salut. 
— Cette loi spirituelle, reprit le prince, est-elle une des 
quatre lois connues dans l'Iude? — Non, répliquai-je ; 
un négociant que son commerce conduit dans des 
royaumes lointains ne doit pas y apporter les marchan- 
dises qui s'y trouvent en abondance, mais celles qui y 
sont inconnues ; je serais donc peu sage si je venais dans 
ce pays pour prêcher les lois qui déjà sont proclamées 
dans tous les coins de rues. La loi que j'enseigne est 
aussi différente de ceUes qui sont professées dans cette 
contrée que la vérité l'est du mensonge. Le Nayaker 
parut satisfait de cette réponse. Un de ses frères me de- 
manda si j'étais ce pandaram qui se trouvait quelques 
jours auparavant dans le village d'Ammapâleam, et s'il 
était vrai, comme le publiaient les jogues, que j'ensei- 
gnasse qu'il n'y avait ni Dieu ni religion. A de telles 
calomnies, répoudi&-je, il ne peut suffire d'opposer un 
simple démenti. Je demande en grâce que le roi veuille 
bien convoquer mes calomniateurs et tous les savants 
du royaume; nous discuterons en sa présence; il sera 
notre juge. Si, comme je l'espère, je prouve la justice 
de ma cause et la sainteté de la loi que je professe, je 
solliciterai pour toute récompense la permission de l'en- 
seigner sans contradiction à tous ceux qui voudront l'en- 
tendre et l'embrasser. Cette permission, dit le Nayaker 
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préseoter dans ane telle circonstaiice était éTidenmem 
me livrer entre les nudos des ennemis. Ces craintes ne 
parent ébranler ma confiance en Dieal J^arrivai i Satâar 
roangalam vers le coacher du soleil et je pris mon loge- 
ment dans le vesdbule d'une pagode. Le bruit de ce qui 
s'était passé dans le bourg voisin m'avait précédé et ex- 
cité la curiosité ; je fus donc accablé de vîntes et je 
passai une partie de la nuit à disputer sur les questions 
religieuses. 

Le lendemain, avant le jour, je me trouvai de nou- 
veau entouré d'une multitude de gentils de toutes les 
castes ; mais, craignant de donner aux jogues le temps de 
traverser mes projets , je suspendis mes controverses et 
confiai au catéchiste Pierre Xavier cinq païens que f a^ 
vais gagné pendant la nuit et une foule d'autres qui pré- 
sentaient d'heureuses dispositions. 

Je me rendis directement au palsûs sans chercher au- 
cun introducteur, instruit par le P. de' Nobili que tous 
ces seigneurs ne sont bons qu'à faire naître des obstacles 
ot des délais afin d'extorquer plus d'ai^ent. Dieu vou* 
lut bien me favoriser; au grand étonnement de tout le 
monde et contre sa coutume, le Nayaker me fit intro- 
duire sur-le-champ ; je lui offris en présent quelques 
objets de curiosité parmi lesquels se trouvait un prisme 
en cristal. II en fut ravi au-delà de toute expression : il 
ne pouvait se lasser de le considérer; il admirait sur- 
tout Tait merveilleux qui avait su renfermer dans un si 
petit cristal une infinie variété de couleurs éclatantes 
qui se déployaient sur un champ si vaste ; puis il de-' 
mandait comment ce verre avait la vertu de revêtir de 
ses couleurs tous les objets environnant. Les brames qui 
Tentouraient partageaient son admiration, et, se lançant 
à perte de vue dans leurs savantes inepties, ils donnaient 
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sur ce phénomène une foule d'explications plus risibles 
les unes que les autres. 

Après avoir passé plus d'une heure dans la contem- 
plation de ce prisme, le Nayaker me pria d'exposer le 
sujet de ma visite. 

Je n'en ai point d'autres, lui répondis-je, que d'offrir 
mes hommages à Votre Seigneurie et de lui demander la 
permission de prêcher dans ses terres la vraie loi spiri- 
tuelle, seule capable de conduire les hommes au salut. 
— Cette loi spirituelle, reprit le prince, est-elle une des 
quatre lois connues dans l'iude? — Non, répliquai-je; 
un négociant que son commerce conduit dans des 
royaumes lointains ne doit pas y apporter les marchan> 
dises qui s'y trouvent en abondance, mais celles qui y 
sont inconnues ; je serais donc peu sage si je venais dans 
ce pays pour prêcher les lois qui déjà sont proclamées 
dans tous les coins de rues. La loi que j'enseigne est 
aussi différente de celles qui sont professées dans cette 
contrée que la vérité l'est du mensonge. Le Nayaker 
parut satisfait de cette réponse. Un de ses frères me de- 
manda si j'étais ce pandaram qui se trouvait quelques 
jours auparavant dans le village d'Ammapâleam, et s'il 
était vrai, comme le publiaient les jogues, que j'ensei- 
gnasse qu'il n'y avait ni Dieu ni religion. A de telles 
calomnies, répoudis-je, il ne peut suffire d'opposer un 
simple démenti. Je demande en grâce que le roi veuille 
bien convoquer mes calomniateurs et tous les savants 
du royaume; nous discuterons en sa présence; il sera 
notre juge. Si, comme je l'espère, je prouve la justice 
de ma cause et la sainteté de la loi que je professe, je 
solliciterai pour toute récompense la permission de l'en- 
seigner sans contradiction à tous ceux qui voudront l'en- 
tendre et l'embrasser. Cette permission, dit le Nayaker 



#«• tai d'aolonlé, je totxs raccorde des ce ■HMseat, 
et je TOW doBoe Ta^^raoce que persomie n'osera toos 
ii|MMur; puis appelant un de %es braines* il lai or- 
inmn de n'assifiier une maison et de fÎMmiir des \U 
vret taot pour moi que pour les quatre discipies qui 



Vn aecuetl m laTorable eoustema les jogoes ; H^ eu- 
reai bientôt un nouveau sujet d'alarmes dans le con- 
ooor» de personnes de tous ran^ qui ne cessaient de 
me vinter et qui paraÎ!»saient me quitter pleinement 
ffatiftfaitea de ma doctrine, lis s'en vengèrent en répan- 
dant contre moi toutes sortes de bruits ridicules : «j'é- 
tais on insigne magicien ; j'avais Fart d'enchanter tous 
ceux qui venaient me parler ; c'est ainsi que j'avais en- 
aoreelé le Nayaker au moyen de certain verre rovsté - 
rieux ; à Faide d'une baguette je fascinais mes autres 
visiteurs, etc. » Mais toutes ces calomnies ne m'empè- 
cbèrent pas de gagner l'afléction des idolâtres et d'en 
convertir bon nombre. 

D'après les usages indiens, quand vous visitez un per- 
sonnage distingué, la civilité veut que vous attendiez 
jusqu'à ce qu'il vous congédie; de son c6té il croira 
vous faire honneur et vous témoigner sa bienveillance 
en vous retenant auprès de lui ; c'est le bon moyen de 
perdre plus de temps qu'on ne le voudrait de part et 
d'autre. Si des circonstances urgentes vous obligeaient 
k abréger votre visite, vous devriez demander votre 
congé, et dans ce cas même l'indien met de la délica- 
tesse : il n'osera pas solliciter absolument la permission 
de se retirer; mais il dira : pôi vârfn (m'en allant je re- 
viendrai), comme pour protester qu'il reste toujours 
sous tes ordres et à la disposition de celui qu'il honon\ 
Kn vertu de cette étiquette Je dus prolonger nm visite 
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auaai longtemps qu'il plut au Nayakcr. Après m'avoir 
gardé près de lui pendant fauit jours pour me ténoigoer 
combien ma présence kii était agréable, il m'envoyas» 
courtisans chargés de remplir, à mon égard, le cér^mo-- 
niai de la visite de congé. Us se prosternèrent à mes 
pieds et déposèrent le présent ordinaire des reis, co»t 
sistant en eb&Ie d'étoffe précieuse,, sur lequel était plaoée 
I la patente qui m'autorisait à préober l'Evangile daoB. 
tmite l'étendue du royaume. Je remerciai le pnnoe de 
S6S bontés et lui promis de venir le saluer à mon releuv 
de Tirouchirapalli, où m'appelaient des a&ires impor- 
tantes. 

€ette nouvelle ayant été divulguée, les jogues, assurés 
que j'avais tout disposé pour partir dans la nuit, crurent 
pouvoir réparer leurs défaites passées par un naavel ar- 
tifice. Vers neuf heures du soir ils me firent annoncer que 
quelques pandarams désiraient me parler et qu'ils me 
priaient de rester le jour suivant pour leur domier au- 
dience. Je soupçonnai que leur intention était de se 
prévaloir de mon départ pour publier qu'ils m'avaient 
provoqué à une dispute que j'avais fui dans la crainte 
d'être vaincu* Je leur répondis donc que, malgré les af- 
faires pressantes qui m'engageaient à partir sans délai, 
je ne résistais point au plaisir de satisfaire leurs désirs,- 
qu'en conséquence ils pouvaient venir le lendemain et 
me trouveraient prêt à les recevoir. Les jogues, pris dans 
leur propre piège et ne pouvant récuser une entrevue 
qu'ils avaient provoquée, se réunirent dès la pointe du 
jour et construisirent à la b&te un vaste pandel (espèce 
de salon composé de bambous et de feuilles de palmier) ; 
puis ils m'invitèrent jt me rendre auprès d'eux. Je ré- 
pondis que je ne devais de visite à personne sinon au 
Nayaker, que si quelqu'un levait ^ me parler, il pou* 
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vait venir me trouver chez moi. Sur celle réponse, 
on vint me prier avec politeese de vouloir bien me trans- 
porter an Hea disposé pour l'entrevue ; parceque la mai- 
son que j*occupÛ8 n'était pas assez spacieuse pour con- 
tenir la foule. Un motif aussi raisonnable sauvant l'éti- 
quette, je me rendis au pandel, où je trouvû les jogues 
environnés d*une multitude innombrable; à mon appro- 
che tout le monde se leva pour me saluer; et quand je 
me fua assis, chacun reprit sa place et le silence s'établit 
Je demandai aux jogues quel était l'objet de leur visite; 
alors un grand pandaram, qui est l'orade de cette ville 
et qui avait été chargé de soutenir l'honneur de la secte 
dans cette dispute, m'adressa ces paroles : a Nous avons 
appris que vous démontrez le vrai Dieu, et nous sommes 
venus dans le désir de le voir et de vous prier de nous le 
montrer. » Je compris le nouveau stratagème qu'ils 
avaient imaginé pour éviter une dispute réglée. En eflet, 
j*eus beau leur dire que Dieu, étant un pur esprit, se 
montrait à F intelligence et non aux yeux du corps. Us 
m'interrompirent en criant qu'il ne s'agissait pas de ces 
excuses; qu'ils voulûent voir mon Dieu, que si je ne 
pouvais le leur montrer je n'étais qu'un imposteur ; et ils 
criaient tous à la fois de manière à couvrir ma parole. 
Pour déjouer ces ruses d'enfants il fallait un coup de 
théâtre propre fixer l'attention. Je me lève soudainement 
avec un air de fierté ; je me tourne vers les assistants, et 
d'un geste imposant j'obtiens un peu de silence ; puis 
élevant la voix je m'écrie : « Voyez la mauvaise foi de 
ces jogues ! Hier soir ils me prièrent de différer mon dé- 
part afin de tenir aujourd'hui une conférence avec eux ; 
je condescendis à leurs désirs, persuadé que des hommes 
qui prétendent au titre de savants en respecteraient la 
dignité, Bbdntenant vous êtes témoins que pour éluder 
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la dispute, ils me font des questions ridicules et indignes 
d'un homme qui a le bon sens, refusent de rëpondi-e à 
celles que je leur propose, et s'efforcent de m'enipècher 
de parler. Je ne puis supporter une teUe injure, en con- 
séquence c'est devant le Nayaker qu'aura lieu la contro- 
verse; et m'adressant alors aux jogues : a Oui, répé- 
tai-je d'un ton encore plus solennel, c'est devant le Na* 
yaker qu'aura lieu notre dispute, c'est lui qui sera notre 
juge; » et je fis semblant de me diriger vers le palais. 

A ces mots les jogues furent interdits ; car ils redou- 
taleni les suites d'une telle démarche, ils me supplièrent 
donc de vouloir bien leur parler à mon aise sur le lieu 
même. C'est ce que je fis dans un long discours où j'ex- 
posai la manière dont nous pouvons, même en cette vie, 
connaître le vrai Dieu ; je défmis sa nature, ses attri- 
buts, etc., etc. Les jogues, ne pouvant répondre à mes 
arguments et ne voulant pas en entendre davantage, 
déclarèrent qu'ils en avaient assez et se retirèrent au cri 
des huées de tout le peuple qui triomphât de leur con- 
fusion. Pour se consoler ils se dispersèrent dans les vil- 
lages voisins, répandant partout contre moi des bruits 
perfides et calomnieux, qui ne tardèrent pas à être dé- 
mentis par les païens eux-mêmes. 

Laissant à Sattiamangalam le catéchiste Pierre-Xavier 
pour continuer à instruire les catéchumènes, je partis le 
soir pour un bourg voinn, où nos anciens néophytes cé- 
lébrèrent par des transports de joie et des acclamations 
de triomphe une victoire qui les délivrait de leurs 
craintes. Quarante nouveaux gentils y furent instruits et 
baptisés. Je ne sais comment exprimer à Dieu ma re- 
connaissance pour l'insigne faveur qu'il vient d'accorder 
à ces chrétientés ; elles étùent comme à la vdlle de leur 
ruine ; grâces à la divine miséricorde, elles sont conso- 
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léM, et plas solideiDenl étaUiet que jamaîa; les patens. 
ne trouvaDt plus d'obsiacle à atttvre las inspîratÎDQs de 
la grâce, promettent une abondante moisson. 

I.es jogues, à bout de leurs ressources, cherahëreut 
leurs dernières armes dans la magie^ et s'efforcèrent de 
lancer des sorts contre moi et contre le catéchiste Pierre- 
Xavier. Nous ayant trouvés invulnérables, ils pubUëreat 
de nouveau que j'étais le plus grand des sorciers et que 
je détruisais leurs sortilèges par la force de mes magies. 
Le magicien qui avait été spécialement chargé de faire 
pleuvoir sur moi les effets de son art^ étonné de son peu 
de succès, demanda au démon dans une de ses commu- 
nications ordinaires, ce qu'il pensait de la doctrine que 
j'enseignais ; le père du mensonge répondit que c'était 
la vraie religion et la seule voie qui pût conduire au 
salut. Je sens un peu de répugMDce à vous parler de 
ces choses surnaturelles; mon amour-propre me dit 
qu'on va rire en Europe de ma simplicité. On peut en 
rire Tort à Taise et sans scrupule; mais on voudra bien 
se rappeler que, sans prétendre porter un jugemeol dé* 
finitif sur la nature ou les causes de cee événements 
extraordinaires, je me borne k mon râle d'historien et 
me contente de raconter des fmta que j'ai vus de mes 
yeux ou dont j'ai des preuves qui me semblent irrécu- 
sables. Ainsi dans le cas présent, cette réponse que je 
viens de vous citer, c'est le magicien lui-même qui me 
l'a rapportée. Frappé de son impuissance et de Ta^-eu 
de celui qu'il avait coutume d'invoquer, il s'est présenté 
à moi, a demandé d'assister aux instructions des caté- 
chumènes et vient assiduement me voir tous les jours. 

A mon passage par Irârou» les settis d'un bourg voi- 
sin vinrent me prier d'aUer lewr M]M>ncer les mystères 
de notre sainte foi, que tous désinôeot enthrasser. Je me 
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rendis à leurs inatauces; pour voyager plus librement 
je déposai mes eflets dans la maison d'un chrétien, avoc 
l'intention de les faire apporter plus tard, si je jugeais 
nécessaire de m'arrêter dans ce village. J'eus bientôt 
lieu de m'en repentir; car le feu fut mis, je ne sais ni 
comment ni par qui, à la maison du néophyte et con- 
suma mon bagage avec tout le reste. Je regrette surtout 
mon ornement de messe, qui était très léger et se pliait 
en tout sens, ce qui me donnait la facilité de le mettre 
dans le petit sac que je porte sur les épaules ; un autre 
titre me le rendait précieux : c'était un don du Révérend 
Père Visiteur. Je trouvai dans cette population des cœurs 
bien disposés et des esprits très capables de la vérité ; 
mais, ne pouvant m'arrêter chez eux, je les confiai à un 
chrétien vellage de vertu solide et fort instruit, dont je 
me sers souvent en qualité de catéchiste, et je me 
hâtai d'arriver à Tirouchirapally. J'y rencontrai le Père 
Era. Martinz, qui voulut bien aller à ma place recueillir 
l'abondante moisson de Irârou et de Sattiamangalam. 
Cet échange était motivé par ma condition de Pan- 
daram ; elle me procure l'avantage d'administrer éga- 
lement et nos parias et les hautes castes, tandis que les 
Pères brames sanniassis ne peuvent plus suffire aux 
parias, devenus trop nombreux pour être administrés 
en secret. Depuis mon retour à Tirouchirapalli, j'ai 
donné le baptême à plus de cent catéchumènes, et 
j'en ai encore plus de cinquante que je prépare en ce 
moment. Pendant les mois qui viennent de s'écouler 
j'ai baptisé sept cents païens ; ce nombre joint aux 
quinze cents que je vous annonçai en janvier fait deux 
mille deux cents. Mais mes forces ne peuvent résister long- 
temps à la fatigue excessive et incessante des confes- 
sions et de la prédication. L'œuvre exige un prompt re»- 



fort de miaaioimaires. En attendant, je fend ce que je 
pourrai avec la grâce de Dieu. 

Je me recommande instamment aux prières et aux SS. 
SS. de votre paternité. 

Balth. da Costa. 
Juillet tsu. 

MCTTU DU p. aiLT. BA COSTA, HIMIOIIIIAmi DS Là COVAOIIK Dt 
4âSDA, AU t. P. VING. CAIAPPA, «tNÉSAL M 1^ lltlll COMPACSCn. 

TiroacUnpdU, 1«4A. 

Mon très Révérend Père, P. C. 
Le P. Ilartinz vous racontera son expédition dans les 
terres de Sattiamangalam et les merveilleux succès qui 
ont couronné ses travaux apostdiques; il m'a laissé le 
soin de vous entretenir dans ma lettre de nos chrétiens 
de Tirouchirapalli. Outre les deux églises qu'ils possè- 
dent dans cette ville, ils en ont construit deux autres 
dans les faubourgs en faveur de ceux d'entre eux qui, 
domiciliés hors de l'enceinte, ne pourraient pas se ren- 
dre à ces centres de réunion, pour les prières du madn 
et du soir. Chacune de ces églises est confiée aux soins 
d'un chrétien instruit et zélé, chargé de présider aux 
prières, d'enseigner le catéchisme aux enfants, d'assis- 
ter les malades et les moribonds, d'appeler auprès d'eux 
le missionnaire quand il est dans le voisinage et de le 
suppléer quand il est trop éteigne. C'est lui encore qui 
fait connaître aux fidèles les jours de fêtes, les jeûnes, etc. 
Dans ces réunions on lit tous les jours aux néophytes la 
préparation à la sainte communion et la méthode qu'ils 
doivent observer pour coopérer à la conversion des gen- 
tils; on y ajoute une lecture sur la Passion de notre Sei- 
gneur le vendredi, et sur la sainte l^erge le samedi. 
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Les femmes indiennes ont coutume de pleurer la mort 
de leurs époux ou de leurs parents d'une manière fort 
bruyante, en chantant diverses lamentations farcies des 
noms et des histoires de leurs dieux. Le P. de' Nolnli a 
substitué à ces chants des complaintes sur la Passion de 
notre Seigneur Jésus-Christ; sur la désolation de sa 
sainte mère, sur la chute des anges, sur le péché de 
notre premier père et les malheurs qui en ont été le juste 
cbfttiment. Un pauvre aveugle qui sait par cœur tous ces 
vers les enseigne aux veuves et à toutes les personnes 
qui désirent les apprendre. 11 chante en outre une 
apologie religieuse de sept cents vers et une autre de 
deux mille vers, intitulée : Diaiogues de la Vie itemetk^ 
pareillement composées par le P. de' Nobili, qui sait se 
servir de toutes les occasions pour graver dans les 
mœurs les vérités et les sentiments de la rdigion. 

Quant à la conduite de ces chers néophytes, je puis 
vous assurer que non seulement vos chrétiens d'Europe, 
mais les religieux euxHoaèmes, peuvent y trouver de quoi 
s'édifier et se confondre. Leur foi me ravit : je ne sais ce 
que je dois le plus admirer, ou le courage du martyr ou 
la simplicité de l'enfant. Elle ennoblit à leurs yeux tout 
ce qui a rapport & la religion : l'eau bénite, le crucifix, 
les médailles, les chapelets, même ceux qu'ils se com- 
posent en faisant des nœuds sur une simple ficelle ; tous 
ces objets, quelle qu'en soit la matière ou la forme, 
pourvu qu'ils aient été bénis et destinés à une fin reli- 
gieuse, sont pour eux des objets de vénération ; et Dieu 
prend plaisir à récompenser leur foi par des prodiges 
très fréquents. Ajoutez à cette foi vive une charité non 
moins admirable, une innocence qui fait la consolation 
et souvent l'embarras du confesseur; une modestie qui 
est vraiement un prodige dans un pays de dissolution 



publique, où le langage Ini-inème est sooîUé d'oae iaf»- 
nité de termes obcènes; nos néophytes sont si tioigoé« 
de ces turpitudes que les expresamis tant soit peo des- 
honnêtes sont rejetëes et ^pelées par eux des paroir> 
païennes. Quoique toute leur vie puisse être r^gudéc 
comme un jeûne perpétuel, leur esprit de péniteoa 
inin\e encore de quoi retrancher à leur pauvre tahle: 
ainsi presque tous jeûnent le samedi, un très grasd 
nombre y joignent le vendredi, plusieurs y ajooteat en- 
core le mercredi ; et jeûner pour eux c*est ne faire par 
jour qu un simple rep«i8 vers le coucher du sirieiL 

Les parrains ont un très grand soin de leurs filleak 
qu ils appellent leurs enfants spirituds; ils se regankni 
comme chargés de leur salut, les aident de leurs oen- 
seils et de leurs prières, et si cela ne suffit pas pour les 
corriger de leurs vices, en les voit quelquefois se jeta 
à leurs pieds et les conjurer d* avoir pitié de leur iae. 
Les filleuls, de leur côté, répondent généralement à eetif 
charité de leurs parrains par une tendresse et une sou* 
mission vraiment filiales. 

Ce témoignage que le saint Evangile reçoit de la cen* 
duite de nos néophytes est l'argument le plus dBcace 
sur l'esprit des païens. Car Dieu seul, disent41s, peut 
opérer dans les mœurs de ceux qui Tadorent des duuh 
gements si étonnants. Aussi n'est-il pas rare de les voir 
porter leurs enfants moribonds à nos chrétiens en le> 
priant de les baptiser, afin qu'ils aillent jouir du bon- 
heur du ciel. Souvent même ils ne demandent pas d'an- 
tre preuve de notre sainte religion, et se font un boa- 
heur de l'embrasser eux-mêmes, malgré toutes les per* 
sécutions de leurs parents. 

En voici un exemple. Un gentil, attiré à Jësos^Chrisi 
par cette bonne odeur des vertus de ses disciples, vini 
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se ral»g«r pamti tics cattchiimène». Ausditôl se» amis et 
ses patents mirent iiout en œnvte pour le détourner de 
son projet. Après Men des efforts inutiles, ils se rassem- 
blèrent pour lai livrer on dernier assaat. A leur tète se 
tronvait'son épouse éplorée, qui lai présentait son fils, 
et le conjurait, au nom de la tendresse patemelle, d'a- 
voir pitié de sa famille. Le généreux catéchumène, 
triomphant de ces violentes attaques et des sentiments 
de son propre cœur, s'échappa précipitamment de leurs 
mains et vint à Téglise assister au catéchisme. Sa femme, 
qui jusqu'alors n'avait reçu de lui que des marques de 
sincère affection, désespérée et furieuse de voir ses 
prières ainsi méprisées, résolut d'attenter à ses jours et 
se pendit : elle était près d'expirer quand les voisins la 
délivrèrent. On coorul en avertir le mari, qui, avec un 
sang-froid incKen joint à une étonnante fermeté, répondit: 
(( Le salut de mon ftme m'est plus cher que k vie de ma 
femme, quand l'instruction sera terminée j'irai la voir.i> 
Cette réponse, qui dans nos mo&urs européennes sera 
peut-être jugée un peu dure, loin d'irriter les pafens, 
les remplit tons d'admiration. Persuadés qu'il n'y avait 
que févidence de la vérité qui pût inspirer une telle 
constance, la plupart de ceux qtai jusque là lai avaient 
fait la guerre vinrent avec sa femme demander le 
baptême, et se distinguent aujourd'hui par leur piété et 
leur ferveur. 

Mais c'est surtout à Tégard de leurs parents que nos 
chrétiens font éclater leur sèle. Dernièrement un néo- 
phyte voyant son père encore -gentil très dangereuse- 
ment TÉalade le chargea sur ses épaules et le porta à 
l'église, afin de lai procurer le bonheur éternel. Dieu 
seconda sa piété filiale, le vieiUard, pénétré de sentiments 
de foi et de confiance en Dieu, fut instruit, rerut le 



bapiAnie el t'endomit dans la paix 4a Ségneim Une 
antre chréUenne* au moiMDt de lamort, oobliaiit toutes 
ses scaffraoces. Dépensait qa'i aon mari encore ididitre, 
le recommaBdût à tons les ohiétieoB qai venaient la vi- 
âteft et les conjurait de ne pas ptfsetlre qu'il se perdit 
par son obstination. Je passe sous silence plusieuia trait«! 
de ce genre, pour vous entretenir de ma fête de NoeL 

Dans le dessein de la célébrer avec solennité, je crus 
qu'il Berhii prudent d'aller disposer la sainte crèche 
dans un petit bourg éloigné de la ville. Nous y construi- 
sîmes une cabane pauvre, mais décente et ornée de 
fleurs ; cette crèche improvisée rqxrésentait «i naturel 
le mystère avec les personnages qui doivent y figurer. 
Le concours des fidèles fut conûdérable : ils arrivaient 
par bandes au son des tam-tams, des tambours et des 
trompettes, et au milieu des détonations de pétards ; h 
foule des païens attirés par la curiosité était immaise. 
Pendant la soirée et jusqu'à la messe de minuit, je fus 
occupé à entendre les confessions, et je baptisai plus de 
cent catéchumènes. Jamais de ma vie fête de Noël ne 
m'a paru si délicieuse et si ravissante. La pauvreté du 
lieu qui n^pelait la grotte de fietblérai, la simplicité des 
néophytes qui représentûent les bergers, mais surtout 
leur tendre dévotion, leur expansive piété, la joie et 
l'innocence lM^[>tismale qui brillaient sur le frontdes an- 
ciens chrétiens, aussi bien que sur celui des nooveaax 
baptisés, la pensée que ces âmes aujourd'hui » Iteureu- 
ses et si ferventes étaient quelques jours auparavant 
les esclaves du démon, tout cela produisit <kns mon 
cœur une ivresse que je ne puis vous rendre. Combien 
de fois je me suis dit en moi-même : « Oh I si nos pères 
et frères d'Europe pouvaient asûster un instant à ce 
spectacle, goûter un instant ces délices, non il ne s'en 
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trouverait' pas an seul qui ne fit tous ses eiforts pour 
pfartager notre bonheur. » Pour moi, je puis assurer que 
je me trouvais récompensé au centuple de toutes mes 
fatigues. Le concours continua pendant Toctave, qui fut 
tout entière consacrée aux confessions de ces chers 
néophytes ; car ils ne pouvaient se résoudre à quitter la 
crèche avant d'avoir participé au grand mystère de Tin- 
carnation d'une manière plus intime, en recevant dans 
leur cœur ce Dieu devenu enfant pour leur amour. Le 
dernier jour de la fête on admit les gentils dans Tinté- 
rieur de roratoire, afin de satisfaire le désir qu'ils 
avaient de Voir la crèche. Elle les remplit d'admiration; 
mais ils furent surtout édifiés de la conduite et delà joie 
modeste des néophytes qui faisaient un contraste si 
frappant avec les orgies des fêtes pidennes; trente d'en- 
tre eux se rendirent à la grâce et demandèrent le 
baptême. 

Je revins à Tiroucbuapalli, où le P. Em. Martinz 
m'attendait pour célébrer la fête de l'Epiphanie.* Nous 
disposâmes aussi une crèche où figuraient les trois rois, 
pour consoler ceux des chrétiens qui n'avaient pu assis- 
ter à la f6te de Noël; un grand nombre de brames et 
d'autres personnages distingués relevèrent l'éclat de 
cette solennité par la piété avec laquelle ils s'approchè- 
rent des sacrements. 

La vie du missionnaire , comme celle de tous les dis- 
ciples du divin maîtres, est un mélange et une alterna- 
tive de consolations et de souffirances, de joies et de 
douleurs. C'est vous dire que nos jouissances de 
Noël devûent être suivies de tribulations. Je ne vous 
exposerai pas les trames par lesquelles nos adversaires 
préparèrent leur triomphe; ce serait une répétition fas- 
tidieuse de ce que vous avez déjà lu plus d'une fois. A 
II. 23 
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(le se réfugier à liaduré. Quant à mok, j* étais parti de 
Tiroucbirapalli immédiatement après TEpiphaiûe pour 
aller administrer quelques chrétientés du sud; et de là 
je m'étais rendu auprès du P. de' MobilL 

Je ne puis m'empècber de citer ici quelques-nus des 
néophytes qui se signalèrent par leur courage dans cette 
persécution. Au moment où l'on arrêtait le P. llartin^ 
une chrétienne voyant les officiers de la police écrire 
les noms des fidèles qui se trouvaient dans régUae, 
s'approcha d'eux, et leur dit : « Ikmnom est Patience; 
inscrivez-le à la tête de tous, car je veux être la pre- 
mière à mourir pour la religicm que j'ai le bonhear de 
professer. Un autre chrétien, soldat de {Hrofession^ ayant 
appris que l'on conduisait le Père en prison, accourut 
brûlant du désir de combattre avec lui, et après avoir 
fendu la foule des spectateurs et des bourreaux, il se 
prosterna àses pieds en criant : Louésoit notre Sâgneur 
Jésus-Christ II n'ignorait pas que cette déclaration pu- 
blique lui mériterait une place dans la prison de soo 
maître spirituel, et c'est précisément ce qu'il ch^rdiait 
Son capitaine lui offiit de le dâivrer s'il voulait donnv 
quelque signe de gentilité, et sur son refus il voulut 
interposer son autorité pour l'obliger à renitt* sa foi; 
mais il ne put obtenir de lui que des réponses ^anes 
de fermeté ; indigné d'une telle obstination, il le fit char- 
ger de fers et traiter cruellement sans pouvoir âxanler 
la constance du soldat magnanime. Une de ses parentes, 
touchée de sa patience, se convertit et demanda le 
baptême. J'omets beaucoup d'autres trûts de courage 
qu'offrirent dans cette occasion nos intréindes néophy- 
tes. Il en est qui ont été emprisonnés, maltraités, btf- 
p^s de verges jusqu'à trois fois ; au milieu de tous ces 
supplices ils répondaient avec une espèce de fierté : 
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Vous pouvez nous ôter les biens et la vie; mais la loi 
sainte que nous avons embrassée, jamais ! 

Je dois cependant faire une mention spéciale des cinq 
brames qui, pouvant aisément se soustraire à toutes les 
vexations sans trahir la foi, ne voulurent jamais aban- 
donner leur maître, et partagèrent toutes les souffrances 
et les privations de sa captivité. Au moment où on les 
enferma dans la prison ils adressèrent à la multitude qui 
les entourait cette protestation : a Allez dire au gouver- 
neur de convoquer tous les savants et les docteurs du 
pays pour venir disputer avec nous. Nous sommes prêts 
à démontrer avec évidence, à la face du monde entier, 
que toutes vos sectes ne sont qu'un amas de faussetés, 
d'erreurs et d'absurdités, et que la seule vraie religion 
est celle pour laquelle nous souffrons. » Les bourreaux 
exbortaientVun d'entre eux à renoncer à la foi pour sau- 
versavie. «Ep argnez-vous cette peine, leur répondit-il. 
A quoi bon perdre le temps à de vaines paroles? il se- 
rait bien plus simple et plus expéditif de me trancher 
la tète tout d'un coup ; croyez-moi, vous ne gagnerez 
rien à me tenter. » De leur nombre était un jeune brame 
de douze ans pour lequel on ne trouva aucun fers capa- 
bles de lui serrer les pieds. Mais on peut avec vérité lui 
appliquer ce que S. Ambroise disait d'une jeune mar- 
tyre (1) : Nondum idonea pœnœ et matura triumpho^ 
car il supporta la faim, les injures et les tourments avec 
une constance bien au dessus de son âge. 

Un autre jeune brame, frère du précédent, traîné avec 
violence par les païens aux pieds d'une idole, tomba 
presque évanoui, autant par l'horreur qu'il avait conçue 
que par l'épuisement de ses forces. A cette vue les 

(i) Sainte Aguès. 
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païens triomphant s'écrièrent qu'il avait adoré l'idole; 
mais le généreux enfant, puisant une nouvelle vigueur 
dans la vivacité de sa foi, se relève aussitôt : u Détrom- 
pez-vous, s'écria-t-iU si je suis tombé, c'est faiblesse du 
corps, et non infidélité du cœur ; non jamais je n'oflri- 
rai à de vains simulacres un culte qui n'est dû qu'au 
vrai Dieu, a 

Le P. Martine, chassé de Tiroucbirapalli, vint nous 
rejoindre à Maduré, accompagné de ses brames. Nous 
les reçûmes avec des transports de joie, en les félici* 
tant et du bonheur qu'ils avaient eu de souffrir pour 
Jésus*Christ, et des dispositions de la divine Providence, 
qui les réservait k de nouvelles souffrances pour sa plus 
grande gloire et le salut de nos Indiens. Nous tînmes 
conseil sur les moyens de sauver la chrétienté, et nous 
décidâmes qu'il fallait à tout prix rendre une visite au 
Nayaker de Maduré et obtenir de lui la permission de 
prêcher librement le saint Evangile dans toutes ses 
terres. Cette démarche rencontrait de grands obstacles, 
et les plus terribles se trouvaient à la cour même, car 
plusieurs des seigneurs étaient nos ennemis dëctarés et 
nous avaient déjà plusd'unefois persécutés ouvertement; 
nous devions donc nous attendre qu'ils feraient leur 
possible pour nous fermer tout accès auprès du roi. Je 
m'adressai à un eunuque, favori intime du Nayaker, et 
lui montrai un petit orgue que je conservais dans Tin- 
tentîon de l'offrir au prince. Sur sa réponse favorable 
jécrivisaussitôtau Père recteur ducoUége de Cocbin, qui 
eut la charité de nous expédier son organiste avec divers 
instruments de musique. Nous sentîmes dans cette occa- 
sion combien il est doux et consolant d'être les enfants 
de la Compagnie. Dans toutes nos maisons de la côte, 
à la nouvelle de nos tribulations, tous les cœurs s* émù- 
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reiit de compadsion; oubliant leurs propre besoms et 
leurs œuvres si importantes, tous nos Pères, le H. P. 
Provincial à leur tête, s'offrirent à venir partager nos 
souffrances et notre extrême pauvreté. ' 

Sans perdre de temps, nous nous présentons au par- 
lais, et sommes parfaitement accueillis du Nayaker, qui 
parait enchanté de nos divers instruments de musique. 
Il ne prend pas moins de plaisir à écouter le P. de'No- 
bili, qu'il fait parler successivement dans trois langues 
diâérentes, afin de constater par lui-même la vérité de 
ce qu'on lui a raconté sur la science du sanniassi. Le 
Père lui ejipose les injustes tracasseries qu'on nous ft 
faites à son insu ; pressé à plusieurs reprises d'en nom- 
mer les auteurs, il s'en excusa en disant que notre sainte 
loi nous commande de pardonner à nos ennemis, et 
même de leur faire du bien si nous le pouvons. Aussi 
étonné qu'édifié de cette réponse, le prince nous autorise 
à demeurer dans ses domaines et à y prêcher le saint 
Evangile, et donne ordre de nous restituer tout ce qu'on 
nous a enlevé. Il nous exprime le désir de nous voir tous 
les mois à sa cour, et veut conserver auprès de lui l'or- 
ganiste, auquel il assure un traitement honorable. Après 
nous avoir comblés d'honnêtetés, il nous congédie en 
nous plaçant sur les épaules un long voile de tissu d'or 
et de soie, comme ont coutume de le faire les rois de ce 
pays à ceux qu'ils veulent particulièrement honorer. En- 
couragés par l'heureux succès de cette vi^te, nous ren- 
voyâmes le P. Alvarez à Tirouchirapally. Déjà les ordres 
du Nayaker l'y avaient précédé. On s'empressa donc de 
lui restituer tous les objets qui nous avaient été volés 
dans la deniière persécution ; mais il lui fut impossible 
de rentrer en possession de l'église et du presbytère, 
dont un capitaine s'était emparé : l'usurpateur sut éluder 
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toutes les réclamations et se maintenir dans la jouiSBaiioe 
de son brigandage par des intrigues qu'il serait trop 
long d'exposer. Le P. Alvarez se trouvait dans une triste 
position, ne sachant où se loger et, ce qui est plus &- 
cbeux, n'ayant aucun endroit où il pût réonir et admi- 
nistrer les chrétiens. La Providence} vint à son aeooors ; 
un gentil fort riche et de haute condition se convertit i 
la foi et nous offrit un emplacement très commode^ âtoé 
à une petite distance du fort Le noble catéchomëDe 
s'improvisant directeur des travaux entreprit la cons- 
truction d'un presbytère et d'une église, à laqudle 3 
voulut donner le nom de S. François-Xavier. Nous 
nous empressâmes de placer sous la jHrotection de Fa- 
pâtre des Indes cette chrétienté et tous les royaumes 
que nous espérons gagner à Jésus-Christ Déjà notre 
saint protecteur a fait dans cette chapelle de nombreux 
prodiges qui n'ont pas peu contribué à augmenter la 
dévotion de nos néophytes. C'est à lui qu'ils viennoit 
demander la guérison dans leurs maladies, des pluies 
abondantes dans les temps de sécheresse, et le soulage- 
ment de toutes leurs peines, fls se préparent à établir en 
son honneur une confrérie dont l'objet principal sera 
d'obtenir par son moyen la conversion de tous ces peu- 
ples à la foi de Jésus-Christ. 

Le P. de'Nobili continue à cultiver la chrétienté de 
Haduré, et à évangiliser les gentils. Comme ses infirmi- 
tés lui interdisent les excursions lointaines, il emploie 
tous ses moments libres à la composition de quekpies 
ouvrages très utiles à la mission. Les persécuticms pré- 
cédentes l'ayant chassé de son presbytère et de sa belk 
église, il est réduit à loger dans une cahute* incommode 
et à célébrer la sainte messe dans une autre cabane très 
petite ; (le sorte que les chrétiens sont obligés de se te- 



nir enplem air et sous des pandels ou toits de feuillages. 
Nous espérons cependant qu'il pourra bientôt rentrer 
dans son ancienne église d'après les ordres qu'en a don* 
nés le Nayaker. 

Quel homme que ce P. de* Nobilit Quel modèle pour 
tous les missionnaires I Plus il avance en &ge, plus il 
ajoute à Faustérité de sa vie et à l'édat de ses vertus 
apostoliques. Presque aveugle et chargé d'infirmités, il 
travaiUe encore comme le jeune missionnaire le plus ar- 
dent et le plus robuste, son zèle supplée aux forces de 
son corps. 

Les pandarams ont fait une nouvelle tentative contre 
un ennemi qui a déjà si souvent usé tous leurs moyens 
de persécutions. Le trait mérite de vous être raconté. Un 
beau jour nos braves se rassemblent en grand nombre 
et tiennent conseil pour fixer le genre de mort auquel il 
sera condamné. Après de longues délibérations, on con- 
vient qu'il ne faut pas recourir à la violence, parce- 
qu'elle leur a mal réusn dans le passé, et n'a servi qu'à 
les rendre plus odieux. La voie la plus sûre et la plus 
digne d'eux est de tuer leur rival par la magie. En con- 
séquence, on choisit pour l'exécution du projet le ma- 
gicien le plus fameux et le plus redouté de tout le 
royaume. On le fait appeler, on lui propose le noble ex- 
ploit, on lui promet une récompense proportionnée à la 
célébrité du personnage et à l'importance de l'entreprise. 
D accepte l'engagement et va faire ses préparatifs. En 
attendant le Imiit s'en répand dans tous les environs, 
car la discrétion n'est pas la vertu des Indiens. Les gen- 
tils sont aussi assurés de la mort inévitable du P. de' 
Nobili que s'ils le voyûent déjà étendu par terre. 

Enfin le jour fixé arrive; le magicien se présente suivi 
d'une foule d'idolâtres accourus pour assister à ce spec- 



jtacto pol^ ml des veogeuc^s de leur$ dîamu Le P* de* 
Nobtli, depuîe longtemps iafonoé de ce qm se pr^teie, 
attend paisiblement 300 bourreau. Celui-d entre préci- 
pitamment et avec insolence, commence k disposer se» 
machines, h tracer ses figures spr le sable et ses cercles 
dans les airs. Le Père le regarde d'un air impassible 
Bientôt les cérémonies deviennent plus bruyantes ; 1^ 
magicien s échauffe, ses traits se décomposent, ses yeux 
s'enflamment, toute sa figure se contracte coauve celli 
d'un énergumène; il grince des dents, il pousse des hur- 
lements; il frappe la terre de ses pieds, de ses mains ei 
de son front.. Le missionnaire, sans se troubler, loi de- 
mande quelle espèce de comédie il prétend jouer. Piqu«^ 
au vif de cette question et montrant que tout ce qu'il a 
fait n'est qu'un .prélude, il se meta réciter d'une voii 
rauque et terrible ses incantations magiques pour évo- 
quer toutes les furies de l'enfer. De grâce, lui dit aloiv 
le p. de' Nobili souriant de pitié, épargnez un peu votre 
gosier et vos poumons, je crains que vous ne deveniez la 
victime du jeu. » A ces mots le magicien, écumant de 
rage, le regarde : a Ah! tu as ri jusqu'à présent; eh 
bien!... meurs I! £n prononçant ces paroles il omre 
une boite remplie d'une poudre noire qu'il répand dans 
les airs; et comme un homme assuré de son triomphe, 
il s'arrête et fixe sa victime qui va tomber à ses pieds... 
La victime reste pleine de vie , et l'imposteur couvert de 
confusion s'échappe à travers la Coule qui l'accable d "m* 
jures, les uns parcequ'il a osé attaquer un si saint per- 
sonnage, les autres parcequ il n'a p^ réussi à le tuer. 
Alors le P. de Nobili, se levant avec cette dignité impo- 
sante qui lui est naturelle, adresse la parole à cetu; 
multitude de païens déconcertés et célèbre la puissance 
du vrai Dieu> qui sait protéger ses serviteurs contre les 
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efforts conjurés 4e tous leurs ^^memis. Cet évéuemeot 
ajouta un ucuvel éclat à la réputaUou du grand mi- 
niassi, et d^uis ce jour les gentils le regardent oomm^ 
un être plus qu bumaiu, inaccessible aux efforts de Ja 
magie et A la puissance de 1* enfer. 

J'ai fait cette année ma première visite à la chrétienté 
de Tanjaour, qu on appelle aussi royaume de Coloman- 
dalam» d'où est venu le nom de Coromandel donné & 
toute la côte. La manière dont s est formée cette nou- 
velle Eglise est bien remarquable. Un jeune bonune, qui 
faisait le tourment de sa famille et de tout son village 
par la violence de son caractère et la dissolution de ses 
mœurs, se lia d'amitié avec un soldat chrétien qui re- 
venait de Maduré* Celui-ci lui parla de notre sainte re^ 
ligion, et Dieu lui inspira un si grand désir de la con- 
naître qu'il se rendit à Tiroucbirapalli pour demander le 
baptême. Dans Fabsence du missionnaire, il s'adressa 
awi chrétiens qui, le voyant arriver avec ses deux 
femmes, jugèrent qu'il ne pouvait embrasser le chris- 
tianisme et refusèrent de lui donner connaissance des 
mystères de la foi, sans cependant lui en dire la cause. 
Affligé de ce refus mais poussé par la grâce, il partit 
pour Maduré, où ij rencontra la même indifférence ; il 
découvrit (^ufm le motif d'une sévérité si extraordinaire, 
et aussitôt appelant sa seconde femme il lui remit une 
somme d'argent et l$i congédia en lui donnant le titre de 
sa sœur ; c'est, dans les usages du pays, une manière 
de déclarer la dissolution du mariage. A cette vue les 
chrétiens s'empressèrent de répondre à ses désirs en 
l'instruisant des vérités de la religion ; mais comme 
n'y avait ni missionnaire ni catéchiste présenta Maduré, 
ils ne purent mettre le comble à son bonheur. Sur ces 
entrefaites il apprit que j'était à Cârour, et sans perdre un 
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iiistaitt il se mit en route pour veeSar me rejoindre» U 
trouvant parfaitement instruit, je ne crus pas pouvoir 
loi différer le baptême, et loi donnai le nom de Gamâemx, 
pour exprimer la joie avec laquelle il recevait cette 
grâce si ardemment désirée et achetée au prix de tant 
de fatigues. A son retour, ses parents, surpris de troofer 
en lui un homme tout nouveau, lui demandèrent qoeDe 
cause assez puissante avait pu opérar une « complète 
conversion; U répondit qu'il avût reçu à Câroor la con- 
nussance du vnd Dieu et que la sainte loi qu'Q afaii 
embrassée avait produit en lui le merveilleax change- 
ment qu'ils admiraient avec ndson. U n*en fallut pas 
davantage pour convaincre tout le monde que c^te re- 
ligion devait être la voie du salut étemel : quatre des 
plus ardents résolurent aussitôt d*aller chercher œ tr^ 
sor; ils me trouvèrent, suivirent mes instructions, re- 
çurent le baptême et coururent annoncer la bonne non- 
veDe à leurs concitoyens. Leur témoignage confirmant 
celui du premier, douze autres partirent àTinstant pour 
se procurer le même bonheur ; à leur retour tonte la po- 
pulation s'ébranla et m'envoya un messager pour m'an- 
noncer que cent vingt catéchumènes désiraient ardem- 
ment être instruits et baptisés; mais que plusieurs 
d'entre eux étant âgés ou mfirmes, ils me conjuraient 
d'avoir pitié d'eux et de venir sauver leurs âmes. Je 
leur envoyai d'abord Pierre-Xavier pour les instruire, 
puis je me mis en route malgré les pluies de l'hiver. 

Le voyage fut pénible, j'eus à traverser plusieurs ri- 
vières, non sans de grands dangers et des fatigues om- 
sidérables. 

L'une d'entre elles se trouvantftrop] profonde, je fiis 
obligé de m'arrêter longtemps sur^Ia rive pour iàùser 
passer fa rivière^ comme disent nos Indiens. Cette ei- 



-3M -- 
pression vous fera rire; elle est juste cependant» nos 
fleuves ne sont guère que des torrents» qui s*enflent et 
se désenflent avec une ^ale promptitude. Quelquefois 
dans l'espace de temps qu'on met à passer d'un bord à 
l'autre, Feau s'élève de deux et trois pieds; il arrive 
même souvent qu'on voit venir le nouveau flot formant 
avec ceux qui le précèdent une différence de niveau de 
plusieurs pouces. Les Indiens ne se troublent nullement 
de ces rencontres ficbeuses; quand la rivière est trop 
grosse, ils se campent sur le bord et attendent patiem- 
ment qu'elle redevienne guéable, ce qui dure un ou deux 
jours et quelquefois davantage.* Je n*ai pas besoin de 
vous dire que les fatigues de ce voyage étaient abon-» 
damment compensées par les consolations qui raccom- 
pagnaient ; la j(tte, la piété et la ferveur des chrétiens et 
des catéchumènes qu'on rencontre feraient oublier en un 
instant des peines mille fois plus grandes. Je continuai 
à instruire les catéchumènes, et conmie le catéchiste les 
avait déjà préparés, je ne tardai pas à les admettre au 
baptême. Pendant que Pierre-Xavier travaillait à gagner 
d'autres gentils , je me mis à parcourir de mon côté les 
bourgades environnantes, et construits une chapelle 
dans un village où une partie de la population fut régé- 
nérée dans les eaux salutaires. En repassant par Tan- 
jaour, j'y trouvai cent dnquante catéchumènes disposés 
par le catéchiste : soixante-dix étâent de hautes castes, 
quatre-vingts étaient parias ou paliers. Après les avoir 
baptisés, je fis bâtir un presbytère et une église sous l'in- 
vocation du Sauveur, et j'y célébrai la première messe 
avec des sentiments que vous comprendrez mieux que je 
ne puis vous les exprimer. 

Un grand nombre de ces nouveaux enfants de l'figlise 
nous o&irûent des particularités intéressantes ; je n'û 
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pas lé temps de m'y arrêter. L'an d'entre eux mériteee- 
pendant que Je vous le signale en passant : la grâce sem- 
blait depuis longtemps l'attirer par un insatiable désir 
de connaître le vrai Dieu. II aimait surtout à recevoir 
chez lui tous les jogues qui passaient par cette ville ; il 
iMir servait lui-même à manger, leur lavait les pieds et 
leur demandait ordinairement la solution de quelque 
doute sur les matières religieuses. Ayant entendu parler 
de mon catéchiste, il le fait appeler, et lui propose une 
difficulté qui le préoccupe depuis longtemps et que per- 
sonne encore n*a pu lui résoudre. Pierre-Xavier lui 
donne une explication qui le remplit de joie. Profitant 
fie la circonstance, le catéchiste prolonge ses entretiens 
sur la religion et lui démontre qu'aucune des sectes de 
rinde ne peut conduire au salut éternel. Sans plus dif- 
Térer, le gentil le prie de commencer de suite à lui en- 
seigner le catéchisme, et à lui expliquer les vérités de 
notre sainte loi. Pierre-Xavier le fait arec tant d'onction 
et de force que quand il en vient aux attributs de Dieu 
son catéchumène fondant en larmes, s'écrie en soupi* 
rant : « Est-il donc possible, à mon Diea, que si long- 
temps je vous aie méconnu ! Ah ! puisque j'ai perdu tant 
d'années, dès ce moment du moins accordez-moi la 
grâce de vous scnir dans ce dernier quart de ma vrc 
avec la ferveur qu'exige de moi le bienfait inestimable 
que vous venez de m'accorder. » 

Cette conversion entraîna immédiatement ceDe de sa 
famille et de tous ses parents. L'action de la grâce a été 
si puissante sur leurs cœurs qu'ils ressemblent, non pas 
à des néophytes régénérés depuis quelques jours, maÎ9 k 
des hommes nés au centre du christianisme et sous Fin- 
fluence de la piété. Ce prodige de la foi éclate jusque 
dans Tàge la plus tendre : tantdt c'est un petit enfaot 



qui, porté mr le sein de sâ mère, fixe attentivefiiefit le 
missionnaire pendant toute l'instruction et répète en- 
suite tout ce qu'il a entendu avec une précision èton-' 
nante ; tantôt c'est une petite fille de trois ans qui récite 
en perfection toutes les prières et n'a point de plus 
grand bonheur que de se mettre à genoux à côté de sa 
maman pour prier avec elle. Dieu, de son côté, se plaît 
à récompenser la ferveur de ses serviteurs par de nom- 
breuses faveurs qui contribuent à nourrir et â fortifier 
leur foi. 

Après avoir établi et consolidé les nouvelles chré- 
tientés de Tanjaour, je visitai les chrétiens de Cârour, 
qui s'approchèrent des sacrements et gagnèrent leur ju- 
bilé. An moment oti je me disposais à partir pour Sat- 
tiamangalam, je reçus la visite d'un jogue. Après un 
long entretien sur les grandeurs de Dieu et les bienfaits 
de l'Evangile, je lui demandai avant de le congédier 
quel motif l'avait conduit auprès de moi : a Maftre, ré- 
pondit-il, les^lîscours de vos disciples m'avaient fait en- 
trevoir la vérité de la religion que vous enseignez, à pré- 
sent que je vous ai entendu vous-même je suis résolu 
à l'embrasser. Un seul obstacle m'arrête encore, c'est 
l'opposition de mes parents qui sont très nombreux. Ce- 
pendant, si vous daignez venir avec moi et leur adresser 
quelques instractions, je suis persuadé qu'ils se conver- 
tiront tous. » Je l'engageai à partir tout seul pour son- 
der les cœurs et préparer les esprits, lui promettant 
d'accourir au premier avis qu'il me donnerait de leurs 
bonnes dispositions. Après trois jours, en effet, il me fit 
dire que tous avaient un vif désir d'entendre ma doctrine. 
Je me hâtai de le rejoindre, et sachant qu'un grand nom- 
bre de savants se préparaient à disputer avec moi, je 
m'arrêtai dans un savadjf ou hôtellerie des voyageurs. 



Dè8 qpîoa sut mon ttii?éet les Jognas aceonrurent en si 
grand nomlm que rh6teUerie« quoique très ^acieuse, 
ne pouvait les contenir. Us oommenoteent par m'inter- 
roger sur mon paya, sur ma caste, et continuaient à me 
fatiguer de mille autres questions de ce genre, iors- 
qu'arriva un brame qui jouissût d'une haute répotioioii 
de science; il n'en avait que le nom et l'orgueiL C'était 
vraiment pitié de voir d'une part la fastueuse j^ésomp- 
tion et la suflBsance pëdantesque avec laquelle il déln- 
tait ses sentences ridicules et de l'autre la respectueuse 
attention et les sots applaudissements des jogues qui ac- 
cueillaient ses paroles comme autant d'orades. Il parla 
de la transmigraticm, du fatalisme et de l'écriture de 
Brama, c'est à dire de la souture du crâne qui, aelon 
les Indiens, est pour chacun le décret irrésistible de la 
destinée. 

Mais ses discours étaient plutôt le délire d'un cer- 
veau malade que le raisonnement d'un homme qui parle 
sérieusement Voyant qu'il était inutile de discuter avec 
lui, je me contentai de lui faire diverses questions, 
comme à l'aventure et sans aucune suite ; puis récapi- 
tulant toutes les réponses qu'il m'avait données succès- 
vement, je montrai avec évidence la contradiction qui 
existait entre elles, et j'en conclus l'absurdUé du sys- 
tème qu'il professait N'osant pas me nier ce qu'il venait 
de m'accorder par parties, il se trouva tellement em- 
barrassé qu'il ne put répliquer un seul mot; tous les 
assistants furent convaincus de la vérité, et vingt d'entre 
eux me demandèrent de suite le biq»tème. Pressé de par- 
tir, je leur laissù le catéchiste Pierre-Xavier pour ks 
instruire et je me dirigeû vers Satâamangalam. 

L'œuvre de Dieu prend dans ce royaume une exten- 
sion vraiment admirable : dans un seul mois que j'y ai 
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passé, j'ai baptisé plus de six cents catéchumènes, près* 
que tous de hautes castes; la joie causée par ces nom* 
breuses conversions est encore doublée par la piété 
et l'innocence qui distinguent les nouveaux convertis. 
Voici à ce sujet ce que m'écrivait le P. Em. Hartinz, qui 
me remplaça l'année dernière dans cette chrétienté : 

<( On ne peut s'empêcher de reconnaître l'opération 
de la grâce divine à la vue de ces peuples tirés des té- 
nèbres de l'idolâtrie et parvenus en moins d'une année 
à un si haut degré de perfection chrétienne. On ne 
trouve plus en eux aucun vestige de l'idolâtrie ; leur plus 
grand bonheur est de se réunir à l'église pour vaquer à 
leurs exercices de piété, entendre la sainte messe et fré- 
quenter les sacrements. » Puis, apr^ de justes élevés 
donnés à la ferveur, à Tinnocence et au zèle des néo- 
phytes, éloges que je ne veux pas reproduire ici de peur 
de répéter ce que je disais un peu plus haut de nos 
chrétiens de Tirouchirapalli, le Père ajoute : «Tant de 
merveilles, et une gloire si pure rendue au Créateur par 
ceux qui» quelques mois auparavant, l'outrageaient sans 
le connaître, comblent de joie et font oublier les peines 
et les fatigues continuelles du saint ministère, aussi 
bien que les privations et l'extrême pauvreté à laquelle 
nous sommes réduits. Mais d'un autre côté un chagrin 
amer vient souvent troubler cette joie : qu'est^e que 
tout cela en comparaison de ce que mérite notre Sei- 
gneur I Qu'e8t-<^e en comparaison du bien que nous 
pourrions faire si nous étions plus nombreux, ou si du 
moins nous avions des ressources pour entretenir un 
plus grand nombre de catéchistes? Au moment où je 
vous écris ces lignes mon cœur est navré. A chaque 
instant m' arrivent de nouvelles députations de villages 
qui m'invitent et me prient de leur enseigner la voie du 



lalut; je ne puis aller paitout, et Je n*ad perâobse pour 
me suppléer! tl& douleur ^st d'autant plus profonde 
que je ne vois pas de remède; déjà depuis si longtemps 
nous crions an secours! ! mon bien cher Père, faisons 
de nouvelles instances auprès de notre bon maître, con- 
jurons*le de jeter des yeux de miséricorde sur ces peuples 
abandonnés, qui cependant sont rachetés au prix de 
son sang I Oh ! si dans nos collèges d'Europe on connais- 
sait le malheur de ces nations et les fruits immenses 
qu'on peut y recueillir ! » Je n^ajoutersd rien à ces pa- 
roles du P. Martinz ; elles vous peignent nos joies et nos 
douleurs, nos succès et nos besoins. 

Dans la crainte que vous n'ayez pas reçu la relation 
do même P. Hailinz sur les événements de la chré- 
tienté de Sattiamangalam, je vais citer quelques faits 
qui sont venus à ma connaissance. Pendant qu'il conti- 
nuait à recevoir ces peuples attirés en foule par une 
grâce extraordinaire dans la bergerie de Jésus-Christ, 
les jogues, effrayés des progrès de ftotrè sainte foi, re- 
coururent à leurs moyens ordinaires. Ayant gagné quel- 
ques païens principaux, qui étaient comme les chefii ou 
gouverneurs des pays, ils voulurent de nouveau forcer 
nos néophytes à participer aux fêtes des idoles. Défjà ils 
avaient saisi un chrétien et le tourmentaient pour )e 
contraindre à renoncer à sa foi, pet*suadés que son 
exemple entraînerait facilement les astres. Le catédûsre 
Pierre-Xavier se trouvait alors dans un village qui n'es- 
tait éloigné que d'une ou deux lieues ; averti de la per- 
sécution que souffraient les chrétiens, il accourut an nii- 
Heu d'eux pour les encourager, et se présentait aux 
persécuteurs : <( Pourquoi, leur dit-il, vous achaniex- 
vous contre ces innocents? Si la Im qu*ils professeM est 
un crime, c'est moi qui suis le côupi^le, puisque e*est 
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mbî qui kl leur aï enseignée : c'est sur nmi que vous de- 
veÉ décharger loule votre fureur. » Les païens furent 
interdits à la vue de cette intrépidité; d'ailleurs ils 
étbtent arrttés par la crainte de se compromettre auprès 
du Nàyïiker qui, quelques mois auparavant, m'avait ac- 
cordé une patente en faveur de nos néophytes. Ils 
furent donc obligés de se contenir et de chercher dans 
l'ombre quelque nouveau genre de vexation. 

Le P. Martine, instruit de ce qui s'était passé, crut 
devoir Mettre un frein à l'audace des idolâtres. Il visita 
le Nayakér, qui le reçut avec honneur; huit jours après 
le prince l'appela de nouveau, et lui proposa diverses 
q^edtions dur notre sainte loi et sur les perfections de 
Dteu, la nature de la gloire céleste, etc. 11 témoigna 
prendre un grand plaisir à cette conversation qui dura 
de*ix heures, puis le Père lui ayant parlé de vexations 
exercées contre ses disciples, il expédia sur-le-champ un 
ordre très sévère au gouverneur de la province pour 
le l^primander de sa conduite, et le menaça d'un châti- 
ment rigoureux si désormais il osait encore se mêler des 
aflSiire» dés chrétiens. Après avoir comblé le P. Martinz 
ctoè marques de sa bienveillance, il l'engagea à venir le 
vilâter dans un mois, parcequ'il désirait l'entendre par- 
loir des choses de Dieu plus à loisir. 

Celte visite mit fin à toutes les tracassaries, mais elle 
ne put Arrêter les persécutions que souffraient les néo- 
pëytes d'un pays voisin soumis à un autre seigneur. 
Gelui-ci ayant appris que trente familles nobles avaient 
embrassé le christianisme, leur imposa des peines pécu- 
niaires qtti équivalaient à la spoliation de leurs biens, o( 
uiMlstça les courageux confesseui*s de Jésus-Christ de 
leur faire trancher la tèle s'ils ne renonçaient à leur foi. 
QQoiqu'UsY ne fiisseni encore que catéchumènes, ils li- 
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vrërent leur fortune pour payer r&mende, et acooanireat 
auprès du missionnaire en le conjurant de les admettre 
dans le sein de l'Eglise, grâce qui leur fut accordée. Os 
avaient plusieurs filles en ige d'être mariées; qu'al- 
laient-elles devenir? le baptême doit leur ôter tout es- 
poir de trouver des époux dans leur caste entièrement 
idolâtre; le P. Martinz hésitait à leur conférer le sacre* 
ment, soit pour leséprouver, soit pourattendredela divine 
Providence quelque moyeu de sortir de cette diflteulté; 
mais ces hésitations durent bientôt céder aux instances et 
à la généreuse détermination des parents qui en devinè- 
rent les motifs : a Ne craignez rien, lui dirent-ils ; nos en- 
fants se marieront, si le bon Dieu leur procure des partis; 
dans le cas contraire elles le ser\'iront dans l'état de vir- 
ginité perpétuelle ; car le salut étemel de l'âme doit pas- 
ser avant toute considération humaine. » Cette générosité 
est d* autant plus admirable que dans Flude l'établisse- 
ment des enfants est la grande affaire des parents. 

Je craindrais de vous fatiguer par le récit des nom- 
breuses guérisons et des faveurs singulières que la bonté 
divine semble ne pouvoir refuser à la foi de nos fervents 
néophytes ; je ne puis cependant m'empêcher de tous 
citer le trait suivant, qui vous donnera la mesure de leur 
simplicité. Un chrétien ayant entendu raconter le mi- 
racle qu'opéra notre Seigneur, lorsqu'il guérit un 
aveugle en lui appliquant de la boue sur les yeux, s'I- 
magina que le remède pourrait être bon aussi pour 
d'autres maladies. Plein de confiance, il couvrit d'un 
gros cataplasme de boue les jambes presque tombant en 
pourriture d'un malade désespéré, et se mit à prier Dieu 
de tout son cœur; à l'instant même le malade se leva 
parfaitement guéri sans vestige de sa maladie. 

Je termine en vous oflrant l'hommage de nos profonds 
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respects et en demandant votre bénédiction pour tous 
vos enfants du Maduré. 

De votre Paternité, etc. 

Balt. da Costa. 
HnnicUrapallt, 1644. 

triTIS DU p. BâLTHiSâB OA COfTâ, MISSIONKAnE DU MâDUBÉ, AU 
R. P. V.CAUIAFFA, OtNftRAL DB LA MfiMK COMPAGNIE. 

Cochin, 1648. 

Nous avons envoyé à votre Paternité en 1646 et 1647 
une exposition très étendue de l'état et des œuvres de 
notre mission (1) , je me contenterai aujourd'hui de lui 
présenter un récit de ce qui s'est passé cette année. Le 
P. de' Nobili, fondateur et soutien de cette mission vient 
de la quitter par les ordres des supérieurs, pour se 
rendre à Jafnapatam, où Ton espère que le climat, le 
repos et les ressources de l'art pourront soulager sa vue 
presque éteinte et rétablir sa santé. Dieu veuille nous le 
rendre bientôt ! mais le nombre et la nature de ses infir- 
mités nous laissent peu d'espérance de le revoir dans 
cette contrée. 

Je commence par la chrétienté de Thirouchirapalli, 
où réside le plus souvent le P. Alvarez, secondé par ses 
catéchistes. On ne peut concevoir comment il ne suc- 
combe pas sous un poids qui semble au dessus des 
forces humaines. Une aifreuse mortalité qui a désolé 
tout le pays est venue cette année ajouter un nouveau 
surcroît de peines et de fatigues aux travaux déjà si ac- 
cablants de son apostolat. On peut dire en toute rigueur 
qu'il n'a pas eu un instant de repos. Tous les joui*s on 

(1 ) Nous regreUons la perte de ces lettres des années 1646 et iQhl. 
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venait le chercher de deux et trois lieues de distance; U 
lui est arrivé quelquefois de faire à pied huit lîeuf» 
sans s'arrêter, parceque les chrétiens, ne le trouvant pas 
à la maison, couraient après lui pour le conduire d*un 
malade à l'autre. Il est vraiment admirable de patience, 
de charité et de courage. Sous les ardeurs brûlantes du 
soleil, comme au milieu des ténèbres et de la rgaée des 
nuits, il est toujours prêt à eourir avec joie et sans ja- 
mais s excuser ni manifester la moindre répugnance. Il 
semble n'éprouver qu*iin seul regi^et, celui de ne pou- 
voir se partager ou se multiplier, pour voler en même 
temps au secours des nombreux malades qui l'appellent 
dans des directions contraires et à de grandes distances. 
Sa charité se joignant alors à une conscience naturelle- 
ment timorée et portée au scrupule, on Ta vu plus d'ufie 
fois, tourmenté de cruelles inquiétudes, verser des lann^ 
amères. Obligé enfin de se décider, il se recommandait 
à Dieu, expédiait ses catéchistes auprès des malades qu'il 
ne pouvait visiter les premiers, se dirigeait vers celui 
qu'on lui disait être le plus en danger et de là passait 
chez les autres. Je regarde comme un miracle qu'il n'ait 
pas succombé à Texcès des fatigues ou à l'influence de 
la contagion. 

Ces maladies nous ont enlevé beaucoup de néophytes; 
nous nous consolons en pensant qu'ils sont allés se réu- 
nir à l'Eglise du ciel. Mais une perte qui nous a été très 
sensible et qu'il sera difficile de réparer est celle d'un 
chrétien fervent, qui jouissait d'une haute considéra- 
lion et avait une grande influence à la cour. Sa mort 
édifia tout le monde. Après avoir reçu les deraiers sa- 
crements avec la piété et les sentiments d'un prédes- 
tiné, il disposa de sa fortune en faveur des pauvres ei 
pour des œuvres pies : telles que la construction d'une 
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ég;lise ]po\u: le^ parias et TeDiretien de deux catéchistes 
pendant un an. Son exemple trouva des imitateurs : une 
bonne veuve de baute caste, craignant que sou fils, en- 
core, païen, refusât d*exécuter son testament, donna elle- 
même avant de mourir vingt écus pour acheter un orne- 
ment d'autel. Un autre chrétien de Sattiamangalam fit la 
même offrande pour le même objet. Vous voyez que, ipal- 
gré leur pauvreté, les néophytes commenceut k contri- 
buer au culte de la religiou. Le legs destiné àla construc- 
tion d'une église de parias est venu fort à propos^ Une po- 
pulation entière de cette caste, chassée de son village et 
réduUe ^la dernière extrémité par la famine des aimées 
précédentes, était surtout affligée de n'avoir point d'é- 
glise où elle pût se réunir pour prier en commun et par- 
ticiper aux divins mystères. Le P. Alvarez, aidé de cette 
comme et des secours de quelques autres chrétiens, leur 
a construit une chapelle dans un emplacement trèis con- 
venable; il y va tous les diiuanches leur dire unç 
deuxième messe et leur administrer les sacrements. Il a 
également rebâti l'église des castes nobles ; elle est as- 
sez vaste, en forme de croix, mais très pauvre, 9oit par 
défaut de ressources, soit par la crainte d'exciter la cu- 
pidité des idolâtres. 

Outre les catéchistes dont j'ai parlé dans les lettres 
précédentes, nous employons avec avantage plusieurs 
chrétiens, nobles et parias qui, sans en porter le titre, 
en remplissent les fonctions. L'un d'entre eux prit der- 
nièrement, d'un seul coup de filet, trente païens de 
baute condition, et après les avoir instruits il vint les 
présenter pour recevoir le baptême. Rien de plus tou- 
chant que la manière dont il aborda le missionnaire : 
arrivé en sa présence avec ^es trente convertis, il se pros- 
terna à. ses pieds la face contre; terre, le conjurant de lui 
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pardcmner la hardiesse qu'il avût eue d'instruire ces 
catéchumènes lui qui n'étût qu'un paria ignorant et 
privé de la qualité de catéchiste , et il disait ces paroles 
avec un sentiment de conviction et une expresàon de 
modestie qui lui auraient mérité le pardon d'un grani 
crime. Il ne faut pas croire cependant qu'il en eût la 
contrition; car au fond il s'en réjouissait de tout sot 
cœur, et il saviût bien que le sanniassi lui en saurait 
gré. Etait-ce donc une formalité hypocrite? Non, c'é- 
tait une formalité, mais très sincère, l'expression d'un 
sentiment vrai; et ce qui vous parait peut-être une 
puérilité fut certainement compris et goûté par les 
trente catéchumènes et par le Père lui-même; c était 
pour les premiers un compliment très délicat, et pour le 
deuxième une excuse de n'avoir pas attendu sa per- 
mission et en même temps une invitation à la lui donner 
pour l'avenir. Ces traits du caractère indien prouvent 
qu'ils ne sont pas si dépourvus de sens qu'on pourrait 
le croire. 

La conversion de ces trente gentils exdta la co- 
lère et les craintes des jogues. Pour arrêter les progrès 
de la foi ils résolurent de déclarer la guerre aux nou- 
veaux convertis ; et comme leur convertisseur paria ne 
leur inspirait que du mépris, ils voulurent commencer 
par l'attirer à une dispute publique, afin de le couvrir 
de confusion et de lui êter par là toute influence et toat 
crédit Ils le provoquèrent donc en le menaçant des plus 
terribles châtiments s'il refusait de se rendre i l'appel et 
d'abjurer ses fausses doctrines. Loin de s'intimider, le 
chrétien répondit : a La vérité de la religion que je pro- 
fesse et l'absurdité de toutes vos sectes sont choses si 
évidentes et ai palpables qu'il n'y a nul besoin de génie 
pour vous convaincre de l'un et de l'autre. Ainsi, quoi- 



que je ne sois qu'un igMrant, j'accepte volontiers le 
défi que vous me faites. Cependant, comme je n'ai pas 
reçu de mon gourou la permission d'engager des dis- 
putes publiques, je vus la lui faire demander, et je vous 
prie d'avoir patience jusqu'au retour du messager. » Sa 
proposition étant acceptée, il envoya un de sesnéqpbytes 
pour avertir le P. Alvarez de tout ce qui se passait, et 
le prier d'expédier le catéchiste Pierre-Xavier, dont le 
nom seul avait la vertu de déconcerter les adversaires 
les plus intrépides. 

Instruit de ces circonstances, un de nos catéchistes 
parias, nommé Maria Daui^ j^g^ d'après l'expérience 
qu'il avait de ces jogues qu'ils n'attendraient pas la 
dispute et commenceraient certainement par vexer les 
nouveaux convertis. Il accourut donc dans l'intention de 
soutenir le courage de ceux-ci et de forcer ceux-là à se 
rendre à la dispute qu'ils avaient eux-mêmes proposée. 
En effet, à son arrivée il trouva que les jogues, aban- 
donnant toute idée de controverse, tourmentaient les 
néophytes pour les obliger à reprendre les insignes de 
l'idolâtrie. A l'instant il se jette dans la mêlée, salut 
dévotement les chrétiens en disant les mains jointes : 
Loué son noire Seigneur^ créateur de toutes choses; 
puis se tournant vers les jogues, il leur reproche cou- 
rageusement leur injuste violence, et les engage à at- 
tendre la controverse qui doit montrer à tout le monde 
de quel côté se trouvent la raison et la vérité. Les jogues 
orgueiUeux, indignés de cette liberté et se confiait peu 
à la force de leurs arguments, se ruent sur le généreux 
soldat de Jésus-Christ et l'assomment à coups de bâ- 
ton ; le sang ruisselle d'une large plaie reçue à la tête, 
et il tombe évanoui. Mais bientôt, ranimé par sa foi et 
par son désir du martyre, il se relève, se présente à ses 



beuiTCMx avec «n viaage eiteo ol riMtel lew dit<|w 
pour atieetar la vérité de sa reUgioD U ae trouvenût 
heureuK de dooner jiiaqu*à la demière goutie de soa 
aaag. lU se préparaient i le aatiafaire laraqu'arriva le 
maniaearea, qui avait été averti k la bâte par un gentil 
iadigné de la oondoite des jeguee; il l'arraeba de leun^ 
rnainaK et remiBena avec lui pour dresser le proeè^rverbal 
contre ses barl»area advereairea. Quel fut soo étonne- 
iMot lursqu il vit oe généreux chréiiea lea i^ppeler §e& 
amis et chercher les moyens de les excuser ! 

£difié d'une si rare patience» il fit approcher lea jo- 
guea, et leur demanda quel éUût le motif de leur con- 
duite. Comme ils ne savi^ent que répondre, Mariai Dnssi 
prit la parole : « Pendant longterope« dit-il, j*ai été non 
seulement sectateur, mais ^é défenseur et propagateur 
des diverses sectes du pays , ^ je les ai abandonnées, 
c*eet parceque mon esprit e( mon cœur ont été révoltés 
des absurdités qu elles enseigneat et des crimes infâmes 
qu'elles conseillent. Si j'ai emi^raasé la vraie et sainte 
loi du créateur de toutes choseis c'est parcequ elle dé- 
fend tous )ea péchés, commande et inspire toutes les ver* 
tus et n'enseigne rien qui pe spit parfaitement conforme 
à la raison. » Puis ayant donné une exposition rapide de 
notre sainte religion il ajouta : u Pu reste le catéchiste 
Pierre-Xavier, qui arrivera dai^s quelques heures, s^kura 
mieux que moi vous développer ces vérités, u A ce nom 
bien connu, les joguea, craigm^nt de se trouver en pré* 
qence d'un athlète si formidable, interrompirent le dis- 
cours, et prenant à part le numiacaren ils eurent avec 
lui un entretien secret dont voici la conclusion : c'était 
une honte pour eu« d'entrer dans de telles chicanes avec 
]00 ct^r^epa; }e parti le plijM hwerable était d'obliger 
le« tieMA ii^^yte» k re|irwdn) \e^ msigne^ de l'ido- 



lâ(rie; puu^u'élK^lî depuis leur mûa^aacQ lea dî^c^plas 
desJQgues, ils n'avaient pas le droit de Ifia abai^dannev 
pour suivre de3 niatire^ étrioyjw. L^ décis^ou) allait 
& exécuta loyr^ue Maria Pas&i, transporté de zèle, s*é- 
lawa devfiiit euiç, et les «arrête par ces parqles : « QmcuI 
vov^ ^)^ dapqçr i^u mqqde une telle preuve de votre 
lâcheté ! Si c-çst un crime d'avoir rejeté ces ayniboles 
ido]4triqu6s, regi^rdes ipop froiit, il q>n est plus souillé. 
Jl'ai foulé au]^ pied^ toutes vos superst^UQnsi et vos 
idoles \ j'^i iuspiré ce mé(ue mépris à ceux cpntie les- 
quels vous Yf)u)^^ tourner votre colère; vous n'psez dQUC 
f^ iu*9rttaquer, (Upi qui suis ^ vos yeux le plus coupa- 
ble, et VQUS wr\^ la làct^eté d'att^qqer c^ néophytes, 
Pans une telle o^use ç*est par les raisons et non p^ir la 
violence qu'il faut ccM^bs^ttre, u 

le ipwwacven, frappé de cette luagnapimUé, et ju- 
geaut que d? ^Is sentiments pe pouvaieut venir que 
d'uu principe surnaturel^ ordquna aux jogues d'attendre 
Varrivée desi catéchistes^ syjoutaut quelui-mén^e voulait 
les présenter au sçigu^r de la province^ en présence 
duquel ils disputcri^ienU et que ceux qui auraient 
prouvé par la raispu la justice de l^ur cause seraient 
autorisés à cpn^ver les di^iples qui étaient l'objet de 
la querelle» twdis ^ue cenx qui n'auraient pas de r^ir 
sons solides à présenter siéraient sévèrement punis. Lçs 
jQ^ue^t désespérant d' exécuter leurs projets contre les 
nouveaux çonverti^^, sq retirèrent couverts de confusion* 
Le catéchiste Pierre-Xavier arriva sur ces ent,r^fî\itea; 
notais U eut h^u pendant trois jours entiers les iiélm à 
1^ dispute, pas nn seul ^dvers^re n'osa se montr^rt ^^'' 
Qn^ prenant à témoins de ce refus et le maniac^ren et 
itnç fçule 4n païens, U partit victorieux san^ combattre, 
il» Uioqpptie çanjnii je pnucfiçe 4ea nénpbytes^ ponfon- 
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dit les gentils et donna à tous one hante idée de noue 
sainte religion. 

Un antre chrétien nommé Dalriam (Constant) se dis- 
tingua par une patience et une fermeté dignes de soo 
nom. Trois jours après son baptême il fat saisi etfirré 
à la torture par les ordres du sdgneor de la contrée, 
qui était en même temps commandant des troupes d& 
Nayaker de Maduré. Abusant de son autorité sur k 
néophyte qui étût à son service, le persécateur empbi? 
pendant quinze jours tous les genres de violences et de 
tourments pour le forcer à renoncer à la foi. Ses effiwts 
sont inutiles. Désireux de conserver un honune qui lîesù 
de lui donner des preuves d'une bravoure invinciUe. il 
lui promet de le mettre en liberté à condition qu'il s'en* 
gage à rester sous son commandement : «Je n*û auciu 
engagement à prendre» répond le courageux soldat, poor 
sortir de cette prison ; elle m*est précieuse à cause de 
celui pour l'amour duquel je la souffre ; en m*emprisoD- 
nant sans raison vous avez commis une injustice, et pour 
me soustraire à cette injustice je ne dob pas commettre 
une lâcheté. » Vaincu et pénétré d'admiration, le capi- 
taine lui rend la liberté en l'invitant par des promesses 
flatteuses à rester avec lui. Le néophyte ne crut pas de- 
voir exposer plus longtemps sa foi ; il se retira du service 
et alla s'établir avec sa famille dans un pays voisin, ou 
Dieu a récompensé sa fidélité. II a déjà converti bim 
gentils, qu'il dirige et anime par ses exemples autaot 
que par ses conseils. 

Je veux aussi payer un juste tribu de louanges «d 
zèle d'un paria nommé Pierre, qui, sans être catéchiste, 
sans recevoir aucune rétribution, se dévoue à la conver- 
sion des^ntils. Dernièrement il fut appelé par un ido- 
lâtre qui désirait s'instruira des vérités de la nHf^ ^ 



quelques parents de ce dernier allèrent trouTer le gou-- 
veroeur, qui expédia de suite des soldats pour saisir le 
chrétien et l'amener en sa présence. Un gentil qui avait 
de l'amitié pour lui courut le prévenir du danger et le 
pressa de s'y soustraire. La fuite lui était d'autant plus 
facile que la nuit le couvrait de ses ténèbres. Loin de 
suivre ce conseil, Pierre continue d'instruire son caté- 
chumène, et quand les soldats arrivent il s'avance 
joyeusement à leur rencontre, et les salue d'un ton af- 
fable : u Me voici, leur dit-il, car c'est moi que vous 
cherchez. » Les soldats, qui viennent munis de cordes 
pour le garrotter, sont si étonnés de cet accueil qu'ils n'o- 
sent maltrûter un homme qui se livre ûnsi entre leurs 
mains; ils l'invitent très poliment à se rendre avec eux 
chez le gouverneur. Celui-ci, satisfait de ses raisons, 
demande au gentil, qui a voulu accompagner son maître, 
depuis combien de temps il connaît cette nouvelle loi : 
a II y après d'un mois, répondit le catéchumène, que j'en 
ai eu la première connaissance, et à présent je suis tel* 
lement convaincu qu'elle est l'unique voie du salut éter- 
nel que rien au monde ne pourra me forcer à l'aban« 
donner. Le seigneur craint de se compromettre en atta- 
quant un homme si déterminé ; il le laisse en liberté, 
et s' adressant à Pierre, il lui défend sous des peines ri- 
goureuses d'enseigner sa loi à d'autres gentils. Je n'o- 
blige personne à professer la loi sûnte, réplique le 
chrétien, mais si quelqu'un me prie de la lui enseigner 
je me garderai bien de me refuser à ses désirs, dnssé-je 
m'exposer à une mort certaine. Il a prouvé par le fait 
qu'il parlait sincèrement ; car, malgré ces menaces, il a 
déjà depuis ce jour converti quarante autres païens. 

Grâce à Dieu, Pierre a de nombreux imitateurs parmi 
nos chrétiens de Tirouchirapatli. Nos parias se sont sur- 
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tmtt ftif(iiàlés par leur ffele d&tas le côuis de ccttt tniiie. 
Arofitam d*Diie maladie épidétntque qvl a raragé )e 
pays pendant UDis mois, ik ont envoyé an ciel une 
Totilo dp païens qui avaient été jusqu'ici des ennemis 
juiôs du cluistianisme. 11 étidt beaudevoirees humbles 
apdtres parcourir les rues« pénétrer dans les màiÉblis, 
assister les malades et exhorter les mourants, sans égard 
au danger qui glaçait de frayeur tous les idolitn». tlne 
telle charité envers des hommes dont ils n*a?aient rt^ 
que des outrages, et dans un moment où ceux-ci étaient 
abandonnés de leurs plus proches parents, prouvait 
éloquemment la vérité de la religion qu'ils leur prê- 
chaient. Aussi plodeurs Airent gagnés à Jésus-Christ ; 
nos chrétiens baptisèrent de plus un grand nombre d*en- 
Tants, que leufs familles jetaient dans la rue de peur 
que la contagion ne se communiquât aux autres. 

Passons maintenant à la résidence de TanjtouT. Sli 
changeant de théâtre ne vous attendez pas à une Mke 
variété dans le sujet qui s*y représente. Utie mMoft se 
ressemble à elle-même dans tous ses points; Ma llb^ 
toire est naturellement resserrée dan^ un cadre ataez 
étroit ; ce sont toujours des tra\*aux et des succès^ des 
persécutions et des triomphes, des traits de vente et 
des gages de la protection divine. Néanmoins sous celte 
uniformité presque inévitable des formes générales f es- 
père que vous trouverez dans les détails une espèce de 
variété propre à vous intéresser. 

Un des premiers néophytes de Tanjaour, celui qm a été 
comme le père de cette chrétienté, est le bnve GaMettce 
dont je vous racontai la conversion dans malettte de l6êA. 
11 continue à être la colonne de celte E^Bse ttiissattte. 
A l'exemple de Tobie, il se dévoue au soin d'ensefêlir 
les mbrts, et Ton péutditiî qu'il a porté te dèvtmeiMn 
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jtiqu'à iUroMM pcnduit hunilidift moM^Imm fui 
tient d'affliger cette contrée, liak qù se CMs&crant Mt 
morts, sa charité n'ouMie pêA ka Vinoits^ Les étrangers 
sodt tdujoan assurés de Uoaver cfaek lui i»e hospita^ 
ttlè généreuse, et il lei arrive raremeni de prendre ses 
repas sans les partager a?ec eux et avee les pauvres de 
la ville. Cette conduite est d'aataatplva admiraUe ^ae 
depuis quelque temps notre Seigneur Ta éprouvé par 
des pertes considérables, des naladiest la nort de ses 
enfants, et d'autres tribulalîona qu'il a supportées avec 
«ne patimce extraordinaire. Loin de se relécher de sa 
ferveur et de déoientir sa géaéroaîlé, on l'a vu àbgcÊW 
en gage les bijoux de sa femnM pour oolltribaw à la 
eonstniction d'une Nouvelle égUsOi destinée aux parias 
qui sont trop éloignés du centre commun. 

Depuis un an cette chrétîeiMéîeukssât d'une paix pro- 
fonde qui favorisât beaucoup les progrès de la foi. S^t 
permission de Dieu qui voulait consolider son œuvre, 
soit jalouBie de l'ennemi qui ne pouvait supporter nos 
succès, une persécution fut éditée par un puiseant sei- 
gneur, capitaine de la garde* Il cotrunença par mettre 
aux fera un de nos prinoipaux cbrétîeos qui servait dams 
son armée. C'était un bomoM distingué par son in- 
fluence et plus encore par son zèle pour l'honneur de 
la religion, pour la décoration des églises et la célébra- 
tion des fêtes. Son emprisonnement j^a la consterna- 
tira parmi tous les Oéophytes. Mus notre Seigneur, qui 
veille au salut de cette mission, daigna inspirer à son 
serviteur une fermeté qui fit servir toutes ses soufirances 
à la gloire de la religion et au bien de cette chrétienté. 
On l'accusait d'avoir abandonné le culte des idoles 
pour embrasser la religion chrétiemiQ, de recevoir chez 
lui un sanniassi étranger^ homme do caste vilci qui 



iboBofet buvait da n», nMeq^ 
la dhrinhé et la raligion« magidoi dangereux qui en- 
chantah par ses floitilégeB tooa ceia qm le vîaitaîei^ 
LecapiUiM, ajoutant ibi à toutes ces calommea, fot Id- 
leoBont irritée que, non contentdeeivir contre aonaoUat, 
Q envoya soMe-champ on oiBcier avec des gendanees 
pour saittr le sanniasn et lui infliger des châtiments ca- 
pables d'intmider tous ses disciples. C'est contre moi 
qu'était portée cette sentence : bêlas! mes péchés me 
rendaient indigne d'un n beau sort : je venais de quit- 
ter Tanjaour pour aller visiter Saltiaraangalam. DèMs- 
*pérant de m'atteindre, il tourne sa fureur contre son 
prisonnier. Il lui ordonne, sous peine des trûtements 
les plus rigoureux, de reprendre à l'instant tous les sym- 
boles de l'idolâtrie. Afin de Teffirayer, il fût tourmenta- 
sous ses yeux un jeune chrétien son neveu qui, trop 
faible pour résister à la douleur, consent à recevoir sur 
le front le signe idolâtrique. Loin de se laisser entraîner 
par l'exemple de ce malheureux, le soldat reproche cou- 
rageusement au tyran d'employer sa puissance pour 
perdre Fâme de ce faible enfant : « Hûs n'espère pmnt, 
ajouta-t-il, me vaincre par de telles armes, tu me verras 
affronter la mort et les supplices plutôt que d'abandon- 
ner la vraie religion. » Ces paroles excitent la rage du 
capitaine, qui, lui arrachant le chapelet et le cmcifix 
suspradu à son cou, le chasse de sa présence, en l'ac- 
cablant d'injures, et le menaçant de la mort et des plus 
cruels supplices si dans un jour il ne renonçait à la 
foi. 

Le catéchbte chargé du soin de la chrétienté se trou- 
vait malheureusement absent ; il s'étût rendu auprès du 
P. Alvarex â Throuchirapalli. Averti de ce qui se passait 
k Tanjaour, il accourut au secours de la chrétienté, et 
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malgré les instances des néophytes qui le conjuraient de 
ne pas se montrer dans la ville à cause du danger im- 
minent auquel l'exposait son caractère connu de tout le 
monde. 11 se mit aussitôt à visiter toutes les maisons des 
cfarétiens pour les instruire et les encourager. « Rappe- 
lez-vous, leur disait-il, l'exemple des martyrs de la pri- 
mitive Eglise, la foi qui les a fait triompher, et la cou- 
ronne qu'elle leur a méritée ; les tyrans peuvent bien 
exercer leur pouvoir sur vos corps, mais vos âmes sont 
au dessus de leur puissance ; ils peuvent bien hâter la 
fin d'une vie misérable, mais cette fin sera le commen- 
cement d'une vie bienheureuse et éternelle. » Pendant 
qu'il animait les fidèles par ses exhortations pleines de 
de feu, il fut arrêté et mis en prison par un parent du 
capitaine. Il sut cependant gagner l'affection de son gar- 
dien qui avait quelque influence au palais, et par son 
intervention^ après avoir été soumis à des châtiments 
douloureux et humiliants, il fut rendu à la liberté. Le 
capitaine lui défendit d'enseigner la loi sainte à qui que 
ce fût, sous peine d'avoir les oreilles coupées. « Non 
seulement les oreilles, reprit le soldat de Jésus-Christ, 
mais la tête aussi, plutôt que de refuser d'enseigner la 
loi du vrai Dieu à ceux qui de leur propre volonté dési- 
reront l'embrasser; car j'y suis obligé par la loi de 
Dieu, à qui je dois obéir plutôt qu'aux hommes. » Soit 
que ce seigneur fût touché d'un si noble courage, soit 
qu'il cédât aux prières de l'intercesseur, il se contenta, 
pour la forme, de réitérer au catéchiste la défense d'en- 
seigner la loi divine. Le généreux confesseur sortit de sa 
prison, et fut reçu de tous les chrétiens avec des trans- 
ports de joie. Une seule chose les affligeait, c'était 
de se voir privés de la présence de leur Père spiri- 
tuel, dont plusieurs raisons semblaient devoir longtemps 
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retarder le retour; mate ils furent MentAt eoMolés. 
Le messager qu'ils m'avaient expédié leur remit ma 
réponse, dans laquelle je les encourageais et leur pro- 
mettais d*ètre dans quelques jours au milieu d'eux. De 
son côté, le P. Alvarez était accouru de Tlroucbirapally 
et avût confessé les malades. J'arrivai muni de diverses 
curiosités, que je me proposais d'offrir au capitaine et 
au Nayaker. Les chrétiens m'accueillirent avec de tou* 
chantes démonstrations de tendresse et en versant des 
larmes autant par la crainte des dangers auxquels ils 
me voyaient exposé que par la joie de me revoir. Ces 
deux sentiments se combattaient dans leurs cœurs : 
absent, ils avaient regretté ma présence; présent, ils me 
pressaient de fuir. Voyant que j*étais décidé à ne pas 
les abandonner, ils me conjurèrent instamment de me 
cacher, de ne pas loger dans le presbytère, de ue jamais 
sortir de ma retraite. Les ordres les plus sévères étaient 
donnés pour m'arrèter, et des personnes perfides étaient 
sans cesse occupées à faire des perquisitions pour me 
découvrir ; il ne fallait pas songer à visiter le Nayaker, 
ce serait me livrer à une mort certaine. Leurs craintes 
étaient fondées, leur conseil très sage ; cependant je ne 
crus pas pouvoir m'y conformer. Ce que je devais redou- 
ter avant tout c'était de paraître craindre la persécu- 
tion ; le seul moyen de soutenir le courage des chrétiens 
était de montrer une prudente intrépidité, fondée sur Lt 
confiance dans la divine bonté et sur le mépris de<: 
tourments et de la mort. J'allai donc, à la fa^-eur des 
ténèbres, m' installer secrètement dans le presbytère; 
j'y resuiis caché tout le jour et je sortais la nuit pour 
visiter les néophytes. Le gardien qui avait sauvé le ca^ 
téchiste contribua aussi de tout son pouvoir à cahaer 
le capitaine à l'égard du soldat retenu dans les fen ; il 
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parvint mètae à le i^écoDcUier avec lui sans porter la 
moindre atteinte à Fintégrité de sa foi. 

Je résolus de profiter des bonnes dispositions du mé- 
diateur que la Providence nous avait ménagé ; je l'invi- 
tai à veair me trouver, je lui fis comprendre la fausseté 
des accusations portées contre nous, je lui parlai des 
vérités de la religion, et comme il a un esprit droit, il 
en conçut de suite une si haute estime qu'il s'en déclara 
le protecteur. Je lui montrai ensuite les pré^nts que 
je désirsùs offrir au capitaine et au Nayaker; dès qu'il 
les vit, il me promit un heureux succès. Cependant il 
éprouva d'abord de grandes diflScultés : le capitaine lui 
répondit que si j'avais l'audace de remettre les pieds 
dans cette ville, il me ferait arrêter et jeter dans les fers. 
Sans se déconcerter, notre médiateur insinua peu à peu 
se& sages observations, qu'il avait Tart de couvrir sous 
de pompeux éloges : « Conformément à sa justice et à 
sa louable coutume, ne serait-il pas convenable d'écou- 
ter les deux partis ? Condamner un accusé sans l'enten- 
dre serait une conduite indigne de son nom, dont la 
gloire avait pénétré jusque dans les pays lointains -, après 
teul, la seule laveur que lui demandait l'accusé était 
d'obtenir une heure d'audience ; sans parler des autres 
motifs cette faveur était due à son titre d'étranger attiré 
vers ces contrées par sa confiance dans l'équité de ceux 
xpA les gouvernent ; si, après avoir examiné ses raisons, 
il le jugeait coupable, il serait toujours libre de lui in- 
fliger les châtiments qu'il voudrait. » En un mot il sut 
si adroitement flatter sa vanité et réveiller ses senti- 
TiMuts de justice, qu'après des efforts réitérés pendant 
un mois et demi, il m'obtînt une audience. Je me hâtai 
^•«n profiter, avant que nos ennemis eussent pu chan- 
g^er les dispositions du capitaine. Il me reçut d'abord 
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avec l>eaucoup de fierté ; le mépris et Tindignâtioii 
étaient peints sur son visage. Je le saluai et cherchai à 
gagner sa bienveillance ; puis je tâchai de lui montrer 
la fa jsseté et les contradictions des calomnies qu'on lui 
avait rapportées contre moi et contre ma doctrine ; lui 
exposant ensuite les vérités de notre sainte religion, je 
lui pariai de Dieu et de ses divins attributs, etc. La 
grâce seconda mes paroles. Il fut touché et subitement 
changé en un autre homme, il me demanda pardon du 
mauvais accueil qu'il m* avait fait et de la fausse opinios 
qu'il avait conçue de moi ; et voulut m'en dédommager 
en me comblant de civilités et d'honneurs. Il ajouta que 
je pouvais désormais le regarder comme le plus ardent 
de mes amis ; que j'étais trop élevé au dessus des gran- 
deurs de ce monde pour avoir besoin de ses services, 
mais qu'en tout cas je pouvais compter sur lui et dor- 
mir tranquille. 

De tous les présents que je lui offris, il n'accepta 
qu'un prisme et un cadran solaire, voulant me prouver 
par là que ses démonstrations d'amitié étaient sincères 
et désintéressées. En me congédiant il me réitéra tou- 
tes ses protestations de bienveillance, et me mit sur les 
épaules un châle de soie entremêlée de fils d'or. Non 
content de ces témoignages d'estime, il vint me voir 
deux jours après dans ma propre maison, ce qui dans 
l'Inde est une déclaration publique de déférence. Ayant 
observé ma cabane, il la trouva indigne de moi, et me 
promit d'en faire construire une autre plus commode et 
recouverte de tuiles. Depuis lors il m'a rendu plusieurs 
visites, et m*a fait monter sur son palanquin. Cette fa* 
veur, très honorable en elle-même, fut encore rehaussée 
un jour par les circonstances qui l'accompagnèrent : me 
voyant passer auprès du palais, où il se trouvait avec 
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plusieurs auti'es capitaines et seigneurs de la cour, il 
courut à moi, me salua et me força d'accepter son palan- 
quin. Ces seigneurs, qui étaient nos ennemis, en conçu- 
rent tant d'amertume que dans la réunion suivante 
l'un d'eux, ne pouvant contenir son indignation, lui de- 
manda comment il ne rougissait pas d'accorder de tels 
honneurs à un homme que peu de temps auparavant il 
avait ordonné d'arrêter et de punir sévèrement? C'est, 
répondit le capitaine^ qu'autrefois j'étais prévenu et 
trompé par vos indignes calomnies, et qu'aujourd'hui 
je connais la vérité ; voilà pourquoi j'honore cet homme 
et ne cesserai de l'honorer. Enhardi par tant de bonté, 
je lui dis un jour qu'il avait commis une grande faute 
en forçant à reprendre les marques de la gentilité à un 
de ses pages qui était mon disciple ; qu'alors il était ex- 
cusable à cause des préventions qu'on lui avait inspi- 
rées, mais qu'aujourd'hui il ne pouvait continuer à faire 
violence à ce néophyte sans s'exposer à quelque châti- 
ment de Dieu. Aussitôt il accorda au jeune homme la 
liberté de vivre dans l'observation de la loi qu'il avait 
embrassée. 

Ce succès inespéré et surtout la bienveillance du ca- 
pitaine remplit nos chrétiens de courage et de confiance 
dans la divine Providence. Comme la persécution nous 
avait empêchés de solenniser la fête de Noël, nous vou- 
lûmes nous en dédommager en célébrant la fête de 
Pasques avec une pompe extraordinaire. Après avoir 
consacré la semaine sainte aux cérémonies et oflices or- 
dinaires de l'Eglise, nous chantâmes la messe dn sa- 
medi saint et célébrâmes le jour de Pâques avec ur.e 
solennité et un appareil dont on n'avait pas encore eu 
d'exemple. Notre musique était composée de plus tlo 
quarante espèces] d'inetrument?, dont la plupart, bien 



différents de ceux que vous coDnaîsses, randett des sons 
peu propres, il est vrai, à flatter des oreilles européen- 
nes, mais d'uD effet magique sur les indiens. Cette vm- 
sique formait une si belle harmonie, c'est à dire faisait 
un si grand vacarme, que les gentils émerveillés ac- 
couraient de toutes parts pour en jouir de plus près. 
Quand la messe fut terminée, on leur permit d'entrer 
dans l'église pour en admirer la décoration, et surtoui 
l'élégance et la richesse de l'autel, qu*un chréU«& s* était 
chargé cf orner à ses frais : et qui, je puis l'assurer, 
n'aurait pas craint de paraître dans une des beHes 
églises d'Europe. Les païens en furent si frappés qu*ils 
couraient avertir leurs parents de la ville et envoyaient 
des exprès à ceux des environs pour les inviter à venir 
contempler ce spectacle. Cette fôte jeta dans leurs cœurs 
bien des semences de conversion, et ne passa pas sans 
nous donner la consolation de recueillir déjà sur-le- 
champ des fruits précieux. 

Le dimanche suivant, la fête fut célébrée dans l'église 
des parias ; et quoique cette solennité fût mférieure à la 
première pour la richesse des décorations ; elle Tégala^ 
la surpassa même, par la foule et la dévotion de ceux 
qui y concoururent. Un très grand nombra de fidèles se 
confessèrent et communièrent dans ces deux fêtes et 
pendant l'octave. 

Nos ennemis étaient confondus. Mais la paix dont 
jouit l'Eglise ne peut pas toujours soustridre ses enfants 
aux persécutions domestiques. Je signalerai id la cons- 
tance d'une jeune femme de dix>huil ans, de famille ho- 
norable. Son mari, qui lui avait témoigné beaucoup 
d'estime et d'affection pendant qu'elle participait à son 
idolâtrie, fut tellement irrité de sa conversion qu'il 
commença dès lors à la traiter plus cruellement que 
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n'aurait pu le faire le maître le plus inhumain à Tégacd 
d'une esclave indocile, La fervente néophyte s'efforça de 
vaincre ses emportements par une patience inaltérable; 
loin de laisser paraître le moindre ressentiment, elle re^ 
doublait d'assiduité dans les services qu'elle lui rendait 
Hais rien ne put adoucir ce cœur féroce. Un jour, après 
l'avoir accablée d'injures et de tourments, il la saisit par 
les cheveux, la traîne auprès d'un puits, et lui ordonne 
de s'y précipiter : « Non, répond l'intrépide néophyte, 
je ne le puis, la loi de Dieu défend de se donner la 
mort » Transporté de rage, le tyran la pousse lui-même 
sur l'abîme, et la tenant suspendue par les cheveux : 
« Choisis, lui dit-il, ou l'abjuration de cette nouvelle 
secte ou la mort — La mort, s'écrie l'épouse ; la mort 
est préférable à une si honteuse apostasie. » Le mari, 
étonné d'un tel courage et retenu par la crainte de se 
priver d'une compagne qu'il avait tendrement aimée, 
crut que le temps pourrait vaincre sa patience. Il la con- 
fine dans l'intérieur de sa maison, où il lui impose des 
travaux humiliants et pénibles, ne lui donne pour 
toute nourriture qu'une poignée de riz avec de l'eau, et 
la traite comme une vile esclave. Son martyre continue 
encore; il finira, nous en avons la confiance, par la con* 
version de son bourreau. Cette jeune néophyte est d'au- 
tant plus admirable qu'il n'y a qu'un mois qu'elle a 
reçu le baptême et que, dans l'impuissance de fréquen- 
ter l'église, elle est privée des instructions et des autres 
secours religieux. Elle n'a de consolation que dans la 
tendresse de sa mère, fervente chrétienne, qui l'anime 
et la soutient par ses visites fréquentes, et lui procure 
secrètement le moyen de se confesser. 

Une autre néophyte, qui se trouve dans la même po^ 
sition que la précédente, est encore plus malheureuse en 
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ce qu'elle n'a personne pour Taider et la cooâoker; «Hé 
n'est entourée que de païens, qui prennent toutes ks 
précautions pour l'empêcher d'avoir des rapports avec 
les chrétiens. Elle perséYère cependant avec coura^,et 
nous espérons que Dieu, touché de ses larmes la délivren 
de la servitude où elle gémit Vous me demanderez pour- 
quoi ces pauvres néophytes ne proGient pas du priTÎ- 
lége de la loi de grâce qui leur permet de se soustraire 
aux vexations de leurs époux païens? La chose est très 
difficile dans ce pays, parceque la femme y est regardée 
comme une propriété que le mari a droit de réclamer et 
de ressaisir par la force publique. 

Nous avons fait cette année de nouvelles conquêtes 
sur l'ennemi. Les nobles habitants d'un bourg considé- 
rable nommé Vandalei furent surpris du changemeot 
opéré dans la conduite de quelques parias qui étaient 
les serviteurs de ce bourg. Ils leur en demandèrent la 
cause, et apprirent que cette merveilleuse transforma- 
tion venait de ce que ces parias avaient embrassé le 
christianisme. Jugeant de Tarbre par ses fruits, ils con* 
durent que cette religion était sainte et divine ; plu- 
sieurs d'entre eux conçurent le désir de la connaître, et 
conjurèrent les chrétiens de leur procurer un catéchiste 
capable de les instruire. Le choix tomba sur Constant, 
homme très versé dans les vérités de la religion et dans 
la connaissance des sectes païennes, qu*il àvût autre- 
fois enseignées. II se prépara par la prière et la sainte 
communion, et se mit en route. Les gentils vinrent à sa 
renconti'e, et le conduisirent dans une maison qu'ils 
avaient disposée pour sa réception. Là ils commencé* 
rent par se prosterner à ses pieds et lui offrirent chaeoii 
son coco surmonté d'une pièce d'or, comme il se pra- 
tique parmi les gentils en pareille ciroonstanoe. Mais 
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Constant refusa les honneurs et l'argent, alléguant la 
défense expresse du souami, qui lui-même n'acceptait 
rien des catéchumènes ; parceque la loi du vrai Dieu 
devait se donner et non se vendre. Us furent pénétrés 
d'une telle admiration à la vue de ce désintéressement 
qu'ils déclarèrent n'avoir pas besoin d'autre argument 
en faveur du christianisme. Hs firent plus; devenus 
eux-mêmes les prédicateurs de la nouvelle loi, avant 
d'avoir entendu les premières instructions, ils coururent 
chez les païens de leur connaissance : « Venez, leur di* 
saient-ils, venez apprendre une religion qui ne peut 
qu'être sainte et véritable, puisqu'elle enseigne le mé- 
pris des richesses, à ses propres gourous. » Grftce à cet 
enthousiasme, le catéchiste se vit entouré de quatre- 
vingts catéchumènes, qui tous suivaient les exercices 
avec une assiduité et une ferveur touchantes. Comme 
l'emplacement ne pouvait contenir la multitude, ils 
commencèrent aussitôt et achevèrent en peu de temps 
la construction d'une église et d'un presbytère. Mais 
l'œuvre intérieur du temple que l'Esprit saint se prépa- 
rait dans leurs cœurs n'avançait pas aussi rapidement. 
Ils eurent à surmonter bien des obstacles. Tantôt leur es- 
prit était troublé par des songes effrayants ; tantôt au 
milieu des instructions ils se trouvaient saisis de violents 
maux de tête ou d'un assoupissement irrésistible ; tantôt 
leur mémoire se confondait et leur langue s'embarras- 
sait au point que, malgré toute leur bonne volonté, il leur 
était impossible d'apprendre par cœur et même de pro- 
noncer la plus simple des prières. Comme ces accidents 
nous arrivent assez fréquemment, le catéchiste en de- 
vina bientôt la cause, et y opposa nos armes ordinaires : 
l'eau bénite^ l'usage des chapelets et d'autres objets de 
piété; il changea aussi à quelques*uns leurs noms 
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de leur iniquité suivit de près leurs excès. Le gomer- 
neur de la contrée vit dans ces cruautés des actes arbi- 
traires qui blessaient son autorité souveraine ; non con- 
tent de faire rendre aux chrétiens tout ce qu*on leor 
avait enlevé, il donna ordre que le maniacaren fût dé- 
posé de son emploi, battu de verges sur remplacement 
même de l'église qu'il avait détruite et chassé du vil- 
lage. Le jogue, principal auteur de la persécution, ne 
tarda pas non plus à en porter la peine. Un jour qu il 
voyageait en palanquin avec une somme considérable 
qui formait presque toute sa fortune, il tomba entre les 
mains des voleurs, qui le dépouillèrent et le laissèrent 
meurtri de coups et couvert de blessures. Réduit à une 
extrême pauvreté, et ne trouvant plus aucun moyen de 
subsistance dans ce village il fut contraint de s'exiler 
pour chercher fortune ailleurs. Les catéchumènes ne 
manquèrent pas de reconnaître dans ces événements 
l'action manifeste de la justice et de la protection de 
Dieu. Ils se hâtèrent de venir à Tanjaour, dont ils sont 
peu éloignés, pour achever de s'instruire et de recevoir 
le baptême. 

Nous avons fait dernièrement une seconde expédition 
qui a entamé le paganisme dans une autre bourgade 
des environs de Tanjaour, et promet des fruits abon- 
dants. Les païens, après avoir été confondus et mis hors 
de combat dans plusieurs disputes qu'ils eurent arec 
moi, m'amenèrent un brame qui jouit parmi eux d'une 
grande réputation de science. Le brame arrive en éta- 
lant l'orgueil fastueux commun à sa caste et qui est 
comme le cachet de Lucifer ; il se présente au presby- 
tère, et, sans «attendre d'en être prié, il s'assied surk 
lieu le plus élevé, affectant par mépris d'étendre ses 
jambes vers moi. S^ns paraître fâché de ces procédés. 
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est de punir rigoureuBement les coupables et de les 
(ddîger par la force des tourments à revenir au culte 
des idoles. Le maniacaren, enflammé par les paroles 
du jogue, convoqua ses pions et chassa ignominieuse- 
ment du pays le catéchiste Constant; il n*osa cependant 
toucher à sa personne, parce qu*il le regardait comme 
un magicien redoutable. 11 fit ensuite tourmenter cruel- 
lement les catéchumènes, et livra au pillage Téglise et 
le ^presbytère qu'ils avaient construits* Quelques-uns 
d'entre eux se laissèrent intimider et reprirent les signes 
de l'idolâtrie; mais la plupart firent preuve d'une cons^ 
tance digne des chrétiens les plus solidement étaUis 
dans la foi de Jésus-Christ. 

De ce nombre fut une femme d*un fige déjà avancé, 
qui, se présentant au maniacaren à l'instant où il sacca- 
geait l'église^ éleva courageusement la voix au milieu 
de la foule : « Que prétends-tu, lui dit-elle, par toutes 
ces démonstrations, crois-tu qu'en détruisant celte église 
que nous avons construite en l'honneur du vrai Dieu, tu 
effaceras de notre mémoire la loi sainte que* nous a en- 
seignée son ministre? Tu te trompes; toutes les forces 
humaines ne sauraient arracher de nos cœurs la foi de 
notre Dieu. » Un autre catéchumène de la caste des 
barbiers fut traité avec d'autant plus de cruauté que sa 
condition méprisée semblait le livrer plus impunément 
à la discrétion des persécuteurs ; au milieu des tortures, 
il perdit toutes ses dents sans donner le moindre signe 
de faiblesse. La fureur du tyran s'exerça surtout contre 
les parias qui avaient été la première cause de la con- 
version de ces gentils ; il saccagea leurs maisons et 
chassa du pays les principaux d'entre eux. 

Hais Dieu ne permit pas que cette Eglise naissante 
auccombât sous les coups de ses ennemis; le cliâtiment 
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consacre à 1a pénitence toat ce qui me reste de Tîe |KNir 
expier les péchés que j'ai commis pendant tant d'an- 
nées* it 

Je ne dirai que quelques mots sur la chréti^ité de 
Saitiamangalam. Cette église a subi celte année de ter- 
ribles épreuves. D'un côté les chrétiens ont été presqfoe 
abandonnés par suite de la maladie du P. Martini; de 
l'autre, les rigueurs de la famine ont obligé une grande 
partie des habitants h se disperser, pour chercher des 
moyens de subsistance. Leur courage et leur foi aidés 
de la grâce ont brillé dans ces épreuves, et ils contânoen 
à nous consoler par leur ferveur et leur piété. Ln grand 
nombre d'adultes ont «Hé régénérés dans les eaux du bap- 
tême et trois cents catéchumènes se disposent en ce mo- 
ment à recevoir la môme grâce. Cette résidence vient de 
faire une grande perte dans la personne du Nayaker de 
Sattiamangalam, qui s'était toujours montré ftiTorable 
an christianisme. 11 a pour successeur son fils, encore 
jeune et d'un caractère inquiet et difficile. Quoique ce 
prince nous ait plusieurs fois témoigné sa bienveillance, 
nous avons de justes sujets de craintes, parcequ'il est 
entouré de seigneurs qui sont nos ennemis jurés et ne 
manqueront pas de profiter de toutes les occasions pour 
Findisposer contre nous. 

Voici quelques traits édifiants que je me contente de 
vous indiquer en pa*^sant. Je commence par la généreuse 
conversion d'un chef de village, nommé Etienne, homme 
distingué par sa naissance et par ses richesses. Persé- 
cuté, en haine de sa foi, par le seigneur du pdys, dont 
il avait été jusque là l'intime favori, il s'est vu dépouillé 
de tous ses biens et réduit à s'expatrier avec trente de 
ses parents, qui à son exemple argent reçu le baptême. 
Pour comble de malheur, la famine Ta poursuivi dans 



Bon exil. La maladie et la faim ont consumé à ses eAtés 
plusieurs de ses parents et de ses propres enfants. Ces 
épreuves, capables d'abattre les plus grands courages, 
n'ont fait que donner un nouvel éclat à sa vertu et à la 
vivacité de sa foi. Soumis à la volonté de Dieu, accep- 
tant avec résignation tout ce que son état avait de cruel, 
il s'est purifié dans le creuset; il s'est sanctifié et a 
sanctifié les autres. Aussitôt que la famine lui a permis 
de se mettre en voyage il est accouru à l'église et, après 
y avoir puisé de nouvelles forces, il est reparti emme- 
nant avec lui un catéchiste pour achever d'instruire cin- 
quante catéchumènes qu'il avait convertis et auxquels le 
P. Martinz est allé peu après conférer le baptême. 

Vn jogue de Sattiamangalam résistait depuis six ans 
aux instances de sa femme et de cinq enfants. Obligé de 
s'expatrier pour fuir la disette^ il vint avec sa famille, 
qui refusait de se mettre en route avant d'avoir reçu les 
sacrements et la bénédiction du missionnaire. Celui-ci 
les exhorta à placer leur confiance en Dieu, à se rappe- 
ler, dans leurs plus grandes détresses, qu'il n'aban- 
donne jamais ceux qui espèrent en lui. Touché de ces 
paroles, le jogue promit dans son cœur que s'il pouvait 
rentrer dans sa maison, il recevrait le baptême et vivrait 
en fervent chrétien. Dieu exauça sa prière ; il veilla sur 
lui avec une bonté toute paternelle, se plut à lui en 
donner des preuves évidentes, et le ramena chez lui sain 
et sanf avec toute sa famille. Le jogue fut fidèle à sa 
promesse ; le jour même de son arrivée il vint à l'église 
exprimer sa reconnaissance et demsmder le baptême. 
Les païens eurent beau s'étonner de sa démarche et la 
traiter de folie : « La véritable folie, leur répondaitril, 
la folie que je me reproche amèrement, c'est d'avoir ré- 
sisté si longtemps aux avis de ma femme et de mes en** 
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fants, et de m* être exposé par mon obstination à tom- 
ber dans renfer, terme oii conduisent tontes les secteâ 
païennes* Mais, grâce infinie à la famine, ou plutôt au 
vrai Dieu qui s* est servi de ce moyen ! mes ténèbres 
sont désormais dissipées; rien ne pourra me faire abui- 
donner la voie du salut étemel, qui seul mérite tous 
mes soins. » 

Je passe sous silence plusieurs autres traits de ce 
genre. 

Je ne sais si l'on vous a jamais parlé d*une chrétienté 
fondée depuis quelques années à Cajétar, à vingt-cinq 
lieues sud de Maduré. Quoique les circonstances diffi- 
ciles nous aient empêché de visiter ces bons néophytes 
depuis plus de dix*huit mois, nous apprenons avec joie 
que la grâce divine supplée au défaut des missionnaires; 
ils font tous les jours de nouveaux progrès dans k 
vertu, et leur nombre s'est accru par la conversion de 
plusieurs païens dont vingt-quatre viennent de recevoir 
le baptême. 

Telles sont, mes Révérends Pères, les nouvelles de 
cette mission, qui ne demande que des ouvriers pour 
produire des fruits au centuple. Les nombreuses con- 
versions des païens nous consolent ; mais omiment goû- 
ter cette joie quand pour nous dévouer aux nouveaux 
néophytes nous sommes obligés de négliger les anciens? 
Dieu supplée ù notre petit nombre par l'action immé- 
diate de sa grâce et par le zèle dont il anime nos caté- 
chistes ; mais ce sont là des moyens extraordinaires, 
presque miraculeux, sur lesquels nous ne pouvons comp- 
ter sans présomption. Le R. P. Bruno provincial, avec 
lequel j'ai le bonheur de me trouver en ce moment à Co- 
chin, a la charité de nous accorder deux nouveaux col- 
laborateurs : le P. Etienne de Ares, envoyé à cett« pro- 
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vince par le collège d'Evora, et le P. Jean de Silva, 
élève du collège de Gochin. Le premier est destiné à la 
mission en qualité de brame; seulement au lieu de 
prendre le costume des brames sanniassis, il prend ce- 
lui des brames ordinaires, c*est à dire qu'il substitue la 
couleur blanche à la couleur cavi; le deuxième est des- 
tiné à la mission en qualité de pandaram. Ils se sont 
présentés, chacun dans leur costume, aux Pères réunis 
ici pour la congrégation provinciale : leur aspect a pro- 
duit une vive sensation ; il a fait couler bien des larmes 
et germer dans plus d'un cœur des semences de voca- 
tion au Maduré. 

Je recommande instamment cette mission à la charité 
de Votre Paternité, de qui elle attend et le nombre 
d'ouvriers apostoliques nécessaire et les ressources in- 
dispensables pour leur entretien. 

Balt. da Costa. 

Gochin, 16/18. 

LITTIK DO P. BX. MAinifZ, SCFÈtlKlim t>B LA MlSnON DU MADUlA, AO 
m. P. V.CABEAPPA, fitifteAL DK LA COMPAGN» DB JÉSUS. 

StUiamaBgalam, 1651. 

Votre Paternité sait que les missionnaires du Maduré 
sont divisés en deux classes : les uns portant le cos- 
tume de brames, les autres ceux de pandarams. Ces 
derniers, pouvant traiter avec les parias et en même 
temps avec les hautes castes, ont sous quelque rapport 
un avantage sur les premiers, qui n'osent se mêler pu- 
bliquement avec les basses castes. Cependant, au risque 
de paralti-e plaider pour ma propre cause, je crois de- 
voir signaler le danger auquel on s'exposerait en s'atta- 

If. 2G 



çbwi onkiMneol à celle fumMénikm» ei |Ar ipte es 
négUgeaot la coiidkioB de$ TnitMannrires branea. #tar 
être dans le vrai, il faut joindre à ravautage des ] 
rams ceux que donoeoi la poâiiîen dea aaiauc 
braoïes. Quoiqu'il aoitperoiis aux première de Iniler 
avec les haute» castes, ils sont loin d'inqiker le atac 
respect et d'avoir la même autorité que les aecondg. Se 
plus, outre qu'un missionnaire brame ooavertH à U 
seul plus de païens que deux pandarams, les ooover- 
sions que font ceux-ci sont dues en grande partie à 
l'impression morale que produit , «nème sur les entes 
infimes, la vue d*une religion prèchée et pratiquée par 
des brames. Mon intention n'est point de me plaindie ; 
k Dieu ne plaise que la diver^té de costume vienne ja- 
mais semer la division parmi nous ! Je n'ai qu'à «e 
louer de la charité et du zè4c de tous aes ouvriais du 
Maduré; j'ai seulement voulu prévenir une disposition 
qui compromettrait gravement les intérêts de cette 
mission. 

Comme nos autres Pères vous envoient une ample re- 
lation de leurs travaux et de leurs succès de cette année, 
je ne vous parlerai que de ma mission. 

La mort du Nayaker de Sattiamangalam et la minorité 
de son fils nous ont fait subir les funestes conséquences 
du mauvais gouvernement qui existe en général dans 
l'Inde. L'idée d'un monarque qui regarde son peuple 
comme une immense famille dont il est le père n'est 
jamais entrée dans l'esprit ni dans le cœur des rois in- 
diens; ils se regardent plutôt comme de grands pro- 
priétaires, et leur royaume comme une vaste ferme à 
exploiter. Pleins d'énei^ie, de sagacité pour extorquer 
de leurs sujets le plus d'argent qu'il leur est possiUe, 
ils sont aveugles, négligents et faiUes à rexcès da» 
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oui ce qm regai'ée le boa ordre, la répression des 
•crimes et des injustices. Tous ces soins sont aban- 
dcHinés à des subaltemes, aux chefs de castes et aux 
^oitveraeuFS des provinces et des villages ; ceux-ci sont 
«ux-mémes comme autant de petits despotes ; habiles 
à se rendre indépendants ou à justUier leur arbitraire 
«-pMT des intrigues et des présents ofierts à la cupidité de 
ceux qm devraient les surveiller. 

Les jogues, profitant de cette confusion, gagnèrent 
4es chefs de castes, et par leur moyen suscitèrent une des 
•plus violentes persécutions que nous ayons jamais 
^^ouvées. Un grand nombre de nos néophytes furent 
exîlfe avec leurs familles, les autres jetés en prison et 
aoumis aux -tortures ; vers la fin de 16A9 je fus moi-' 
{fidme chassé du pays ainsi que le Père qui travaillait 
avec inoi. des deux années» ont été pour nous une suite 
continuelle de vexations. Le coup le plus terrible qu'on 
nous ait porté fut une loi qui chassait de la caste tous 
les dirétiens ; c'est une peine qui dans la réalité revient 
à interdire l'eau et le feu, mais dont l'effet moral est 
plus temUe aux Indiens que la mort même. Ainsi ex- 
pulsés, ils deviennent un objet d'horreur pour tous leurs 
parents, qui se croiraient euxHfnèmes déshonorés par le 
motndre rapport avec de tels condamnés. Nos ennemis 
ne pouvaient rien inventer de plus désastreux ; car nos 
chrétiens des diverses castes sont en trop petit nombre 
pour se suffire à eux-mômes et s'isoler de la masse des 
païens ; d'ailleurs cet isolement serait la ruine de toutes 
nos espérances pour l'avenir. 

Les détails de cette persécution n'ont rien d'extraor- 
dinaire ; ils ressemblent à ceux que vous avez lus plus 
d'une fois dans nos lettres ; nos néophytes nous ont, 
comme totijours, édifiés par une constance qu'on n'au- 
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nul pas droit d'attendre du caraclëre indien, it su 
obligé néanmoins de faire cette fois one triste eieeptîon. 
Un de ces néophytes, séduit par ses parents idolâtres, 
est devenu Tun des instruments les plus redoutables de 
persécution. A Taide de ses révélations prétendoes ou 
plutôt à Tombre de son nom, les païens ont composé m 
libelle diffamatoire, dans lequel les cérémonies les plus 
saintes de la religion sont travesties et exposées an mé- 
pris de tout le peuple. Cet artiGce nous a fait un tort in- 
calculable auprès des gentils qui, jusqu'à présent, nous 
étaient affectionnés. Cependant, grâce à la bonté divise, 
cette tempête semble toucher à sa fin ; le goiivemeor 
du pays, craignant de voir diminuer ses revenus par ïi- 
migration de nos chrétiens, a pris leur défense. Déjà 
dans plusieurs provinces ils sont rentrés dans leurs 
droits. Moi-même j'ai été rappelé de mon exil par le Na- 
yaker, et mon retour a été un vrai triomphe pour la reli- 
gion. Je dois cette faveur inattendue à Tintercesabn de 
deux seigneurs de la cour, nos ennemis les plus achar- 
nés. L'un a changé entièrement de dispositions à notre 
égard, sans autre raison que la divine grâce qui lui a 
touché le cœur ; Tautre, quoique obstiné dans sa haine, 
a cependant contribué puissamment à notre délivrance, 
en ne cherchant que ses propres intérêts. De sorte qu'a- 
près avoir été chassés avec ignominie, nous avons aujour- 
d'hui une position plus solide qu auparavant Dieu est 
admirable dans les voies de sa providence ! Dudi ad 
inferos et reducit, 

D*un autre côté le grand jogue, premier auteur de 
cette tourmente, s* est perdu dans l'opinion publique. 
Aveuglé par son orgueil et dans le but d'accrottre soe 
influence, il avait annoncé solennellement qu'il aDtit 
op^ivr un miracle de première classe. Ije miracle nm- 
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sistaità faire manger un taureau de pierre, fameux dans 
le pays pour avoir déjà mangé dans les temps anciens 
par la vertu miraculeuse d'un autre jogue thaumaturge; 
mais le nôtre fut moins habile que celui qu'il voulut imi- 
ter. Le jour fixé pour le miracle attire un concours pro- 
digieux ; on sert au taureau force riz et autres espèces de 
graines. Le repas est splendide, mais la monture de Ru- 
tren n'avait pas faim. Le jogue s'évertue à ses côtés, fait 
maintes grimaces pour exciter son appétit; tout est inu- 
tile ; après avoir épuisé les compliments et les moyens 
de douceur, il change de ton, parle haut, menace, em- 
ploie même le rotin... Le taureau reste insensible et im- 
mobile comme une pierre. Mais il n'en est pas ainsi des 
spectateurs. En ce moment un cri général s'élève contre 
l'imposteur : Mort au sacrilège ! on se jette sur lui, on 
l'assomme de coups ; il est sur le point de succomber, 
quand l'intervention de quelques amis parvient à le sau- 
ver. Reconduit par les soldats jusqu'à la frontière, il est 
chassé ignominieusement avec défense de jamais re- 
mettre les pieds dans ce royaume. 

Ce trait vous montre jusqu'où va la sotte crédulité de 
ces peuples ; en voici un exemple encore plus fort. Une 
femme de Vélour, née dans une caste infime, s'est ac- 
quis dans l'Inde entière une réputation qui la faisait vé- 
nérer comme un être surnaturel et presque divin. Je ne 
vous dirai pas si cette vogue doit s'attribuer unique- 
ment à ses ruses et à ses supercheries , le fait est qu'on 
raconte d'elle des choses merveilleuses. Elle est depuis 
sept ans plongée dans un sommeil continu, piu* consé- 
quent sans parler ni manger; ce qui ne Fempèche pas 
de vivre, ni même d'avoir des enfants. Deux fils sonl 
sortis de ses deux côtés, un autre a jailli de sa bouche, 
une fille est née de son cerveau. Ces fables sont crues 
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d'autant plus fermement qu'elles sont phis iBer<9f abte» ; 
tout le monde accourt pour vrâr la merveille* etr kâ ^- 
frir de riches présents. A ce prodige se joîm une ôrcans- 
tance non moins prodigieuse. Comme les lediens son 
horriblement misérables sous le gouvememeBt actuels 
il était tout naturel de désirer et d'espérer un règne plus 
heureux ; bientôt ces espérances conçues par k force du 
désir ont pris une forme et un corps, et une nonvdle 
espèce d'incarnation de Vicbnou a été annooeée. Ob as- 
sure même que ce roi bienfaisant est déjà né, et ae tar- 
dera pas à se montrer au monde. La coïbcideBce de 
cette attente avec la femme miraculeuse fait que Fun 
des enfants sortis de ses côtés ou de sa boucbe est re- 
gardé comme le futur libérateur, et augmeMe ^KXire le 
fanatisme du peuple envers la mère. Mais nMlbear au 
petit Vichnou s'il rencontre un Hérode! car je doute 
qu'il trouve un ange pour l'avertir du péril et le sauva*. 
Vous me demanderez d'où peuvent venir ces inafpna- 
tiens absurdes qui ont cependant quelques tesûts de res* 
semblancc avec la vérité? Je crois que ces inveniîoDs 
sont une conséquence des fables antiques des brames et 
des incarnations de leurs dieux qui, elles-mêmes, ne 
sont qu'une imitation grotesque et une corruption de la 
vérité. (!) 

C*cst ainsi que la fameuse idole de Maduré, ou le dien 
Sokkanader n'est autre chose qu'une incarnation de Ru- 
trcn. A oici en deux mots son histoire : La rivière de 
Maduré faisait d'affreux ravages; le tambour piriïUc 
avait donné le signal de l'alarme, et tout le monde selcHi 
les lois du pays était obligé d'accourir pour travaillera 

(1) Voyez le premier volume, p. 12à> 1M. Nous y «tous constilé «elle 
attente générale de la diii(mc incarnation de Vichnoo. 
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vimléreer la digue. Béjfr depuis deux jours oir se fa;li- 
gua^ à pure ^erte, ear les flots emportaient toute 1» 
tOFPe qiyi'ra jetait pour arrêter leuf cours. Enfin le con- 
dateur des travaux aperçoit nn homme endormi sous 
uii' arbre ; il va le trouver, l'éveille k coups de rotin, hri 
reproche sa paresse et son air d'insouciance, et lui pré- 
seB4e UB panier pour porter la terre et un gâteau pour 
conforter son estomac. Le dormeur se lève en muronn 
rant, va nonehalamment remplir son panier, puis-, s'ap- 
ppocbmt de la rivière, il y jette ses quelques poignées 
de tei^re ; à l'ioetant les flots reculent et la digne est 
aehevée. A ce miracle on reconnaît la divinité; c'était 
Rutren incarné sous le nom de Sokker ; il fut roi de 
liaduré, puis sou dieu. » 

La conclusion de toutes ces inepties doit être un sentît 
ment profond de pitié pour ces peuples assis à l'ombre 
de la m<Mrt et livrés à un aveuglement stupide. Mais cette 
dégradation de la raison humaine est une nouvelle 
preuve de la puissance de la grâce, qui de ces êtres 
abrutis sait faire des chrétiens fervents et parfaitement 
éclairés. A Dieu seul en soit toute la gloire. 

Des circonstances imprévues ont mis des entraves à la 
conversion des idolâtres; les castes qui fournissaient le 
plus de chrétiens sont précisément celles qui ont porté les 
lois les plus sévères contre les néophytes. Cependant la 
parole de Dieu n'est pas frappée de stérilité. Depuis 
novembre 1660 jusqu'en novembre 1651, je compte 
dans ma résidence plus de quinze cents baptêmes con- 
férés aux gentils; et malgré la rage des persécuteurs ce 
nombre serait presque doublé si je n'avais pas eu le 
malheur de perdre un de mes catéchistes. Dans ces con- 
trées les conquêtes sont en proportion des courses que 
l'on fait à la manière des chasseurs ; car les païens ne 
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quittent pas leuis maisons et leurs villages pour 
¥0U8 trouver; U faut aller les chercber« les iostrmre et 
les baptiser. Je passe ma vie à parcourir sans cesse tout 
le pays ; je jette la première semence et laisse aprb 
moi les catéchistes pour préparer les catéchumènes, que 
je vais ensuite baptiser. Souvent même la grâce pré- 
vient ma parole ; et comme je ne pub satisfaire à tous 
ceux qui m'appellent, j'expédie mes chers auxiliaira 
pour prèdier le saint Evangile et disposa* ceux que U 
grâce a déjà touchés. Cette observation vous montra 
l'importance des catéchistes ; puisâons-nous avoir des 
ressources suffisantes pour en entretenir un plus grand 
nombre ! 

Veuillez donner votre bénédiction i ce pauvre nus- 
sionnûre relégué si loin, au milieu des idolâtres, pour 
les gagner à notre bon maître. Que je sois un digne 
instrument de la Compagnie I c'est là mon ambition, ce 
sera tout mon bonheur... 

Em. Maetucz. 

Stltmmaiigalaiii, 31 dércmbre 1651. 
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Jt'GBMBNT OU TllBUNAL StPRÈME OB L'iNQVlSITlOK. 

Decisio controversiae iDdiis agitais circa gestationeniy seu 
asum Unes, capillamenti et aliorum stemmatum^ neophylis 
permittendam, vel non permittendum, Ulorum Elhaicorum 
conversion! non solamperutilis^sed maxime necessaria;ideo 
a serenissimo Domino Nostro diù postulatar : quia vero novi 
Sanctissimum velle Judiciara Inquisitoram Lusitanis hâc de 
re audire; imo per epistolas ad me Romx datas certior fac- 
tas sum, hoc ipsum a me snis Litteris Apostolicis, quas non- 
dam accepi, exposcere; statum controversis proposai tam 
Inquisitoribos hojas regni, slve supremi Concilii, sive infe- 
rioris tribunalis; quam alioram doctorom religiosorum^ ac 
secularium^ qaoram nomina brevitatis causa subsileo; et 
antequam omnes saum ferrent judicium, diligentissime ex- 
pendimus omnes rationes, quibus utraqae pars controversis 
Gos ab archiepiscopo agitais circa gestationem Unes, cap- 
pillamentiy stemmatum , qas Indls Rracbmanes prssertim 
Ml iurensisprovincls^et alii gcstare soient, inoititar ; qui- 
bus exponsis omnes censuimus liueam, capiililium, sandali 
unctionem, et lavatoria, qos in Madurcnsi missione Brach- 
iiianibus et aliîsin usu sunt, nullius falss sects protcstativa 
esse signa, sed potins politica qusdam stemmata, et insignia 
ad illarum gentium nobilitatem ab ignobilibus discriminan- 
dam; simulque inter varios nobiUtatis gradus inter ipsos 
Ettinicos repertos differentiam constitaendara. 
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Ad hoc antem senCiendam tam ego, Imn caeleii dodorcs 
doplici nitimurfaDdamento : primom dedaciior ex anthea* 
Ucis, juratisque testimoDiis Brachmanam iliiosmet res;ioitts 
Madurensis, qttf libros legum suaruili et indigenarom ritis 
ac mores cum optime calleaât, obn&e attestantur pnedicu 
signa inventa fuisse ad nobilitatis grados eamm geatiom in- 
dicandos, ac distingoendos; qas tesUmonia ex iDdia ndhi 
perlata legimus, et expendimas. Hoc ipsmn testantnr fide- 
les, virique graYissimi, et sapientissimi qui praedictas regio- 
nés peragranint^ et illarom gentinm mores indagamnt, qno- 
mm Tirorum àliquos UUIsipone appnisos cornet, et csteri 
doctori*s allocnti samns, ipsorumqoe testimoniam hoc nos- 
tnim judicium confirmavit : corn yero haec controversîa ei 
quaestione de facto pendeat, non alio potiorf fitndaBientO; 
qnam ex authentids, quibus ostenditnr, ejos dedsio com- 
probari potest 

Secundum fundamentum desomitnr ex eormndem vire- 
mm testimonio : testantur enim homtnes IgnobUes ac ple- 
beos, quibus ne<piaquam permittitor usas praedietonim 
stemmatum eamdem profiteri sectam, falsamqne religionem, 
quam profitentur Brachmanes sapientissimi^ et alil nobiles: 
qiiis autem non videat sigoa protestativa alicajas sect» esse 
communia illis omnibus qui ipsam profitentor, nt inductione 
facta per omnes orbis sectas manifestum est 

Tertium fundamentum est quia in pre<Mcta Madurenfi re- 
gione, ut ex eorum testimonio deducimus, sont aliqui Bn- 
cbmanesi qui nullam prorsus sectam profltentnr^ sed so- 
lum atheismum, qui tamen utuntur ejusmodl signis, linex^ 
capillitil; ac csterorum : illis vero minime uterentur, si tnlis 
ttstts esset professio sects, quam ester! indigen» profitei* 
tur : confirmaturque^ quia rogati pra^cti Brachmanes 
athei; quare utantur iis signis, respondent quia nolaot 
amittere suam nobilitatem : ergo evidentissimum judiduffi 
est gestari hœc stemmata ad signillcaiMiam, el conservandam 
politicam nobOitatem^ qii» omoîno deperdttur si Bla abji- 
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ciaiitar. Qaod ettanr reperitur inqirilHisdamBrachiimnibiiSy 
qui Ht Tirl docHsslmi qno» supra memioi testantur/ Dullonr 
colunt idoltim sed deum tanquam sufastantiam spiritualeiny 
et inTisH>Hcm absque aHo sacriflcio adorant; et taraeB signis 
prsdictis sîCQt caet^ri Ha utuDlur» ut si ea deponant, suam 
iflfco amitlant ttoMlitatefD^UadeaperteconstatBracbmuies, 
et alios nobiies idola colentes non uti praedictis. signis in 
professionem snas secde, sed insymbolnm sine po!itic£ nobi^ 
litatts. Gonfirmandir rursos fondamenta bactenus posita, 
quia Bracb)tnmes, qui statum sscnlarem in religiosum ]iiii<- 
tant (quod valgo didtar fieri saniassi) lineam, et codumbi - 
nmn abjidonty in eo testantes se omnino idolis devotos ma- 
Dcrc, sed saecularem nobilitatem abjecisse. 

Esse vtro banc sententtam simplicîter vcram, ae tniam 
propter fundamenta bactenus adducta, niibi csterisqae doc* 
toribus supra dictis etiam ostendit anctoritas Tiroram, qui 
in India ubi res agitata fiik; eam sunt anpiexi'; nobis enim ex 
ipsomm scriptis propria mano corn juramento flnnatiSy 
apcrtc constat illam secntos^tbeologos omnes et jaris Ponti- 
Ikiî peritosy qui in illa regione doctiores habentnr, nume- 
ranturqne triginta ex qnibus aliqnt sont episcopi docttssimi; 
alîi plerique professores tbeologiae perltissimi : quorum pln- 
rimi taui Madarensium, quam aliormn Etbnicoram mt>res 
optime callent; quod In eoron provinciis et locis commo- 
rentur. Kst etiam Joan-Ferdinandus d'Almeyda^cuieGonim- 
bricensi academla (ubi sapienti» laude florebat) a me evo- 
calo Inquisitoris munns pro Indiœ proyincils commisi, et 
qunmvis sit antiquitate s^cundns, est tamen inter caeteros 
sapientia primus, ideoque ejos judiciô maxime deferendnm. 

Neque vero quemquam commovere débet in opposita 
sentenfia fuisse archiepiscopum Goanum ; ac très ipsins 
genlis Ëcclesis-Canonicos; inqnisitorem tempore priorem, 
et aliquos monacbos, nec non quinqne praesbyteros neophy- 
tos^ qui Gox a vnlgo immerito Bracbmanes vocantur» nallas 
eohn Brachmanum Ktteras çdtent^ sed mercaturam solum 
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exercent Imprimis cntm ârcUepbtopiit Goaniis, ni ceito 
dfdld» patribvs Sodetitli, ac pneterifmarchiepiscopoGnB- 
ganoreasi est ralde fnfensiis : corn tamrn Granganoreosî ar- 
cbiepiscopo ob eximiam ipsios sapientiam, lingnanmi péri- 
Uam, ac loci a4 ejos dkecesim pertinentis experimentim, 
major fides habenda sit, qoam alteri : canonld vero, c om snt 
vdat pars sui praelatt, nîl ndrain, si ejos sententiae sufascri- 
bant: Inqnisitor vero tempore prior fiassas est pr« temporis 
angustUs fix se banc controTersiam sammb tantnm dig*ti$ 
attfgisse, praeterquam quodejos doctriaa com peritia jntfdi- 
que prsstantia alterios inquisitoris, qui pro nostra stat sen- 
tentia minime conferti possit Verum monacbi Sedetalîs 
religiosis sunt parum bencTOti, et rerum monimque EIbni- 
corum lladurensis régirais penitns ignarii ut pote qui eam 
nunquam ad gerunL 

^ Presbyteri tandem neopbyti ingénue fatentur se Lositano- 
rum tantam mores cailere, apud quos Goae ab incunabulis 
sont nutritii de Bracbmanum veto doctrina, et secta niMl 
prorsus;8icutnec caeteri, qui pro opinlone ardiiepiscopi 
Goensis subscripsere. Major igitur fides babenda est Patri 
Roberto deNobilibus^religioso Societatis Jeso, viro romano 
nobilitate generis virtute^ etsapientia praestanti, qui per 
qaatuordecim annos Madurensem incoloitregionem, aspero 
tantam usus cibo, sdlicet leguminum et orizs, ut casgentes, 
quarum lioguas perfecte dididt boc Tits génère, quod ipsi 
suspiciunt» ad Christ! Dondni fidem perduceret 

Hoc ipsum confirmât fadiis solutio.. qua fundamenta oppo- 
sita diluuDtur. Primum enim fnndamentum sumitur ex anc- 
torilate synodi Goan», in qua interdidtur neophytis Indiz 
usus lincae capillitii, et csterarum insignium, dequibns bic 
controTcrtitur. Rcspondetur enim prsdictam constitutionem 
synodaiem ex falsa informatione editam fuisse ; orta scilicet 
fuit ab bominibus Go» degfntibus et nuilam notitiam, oblo- 
corum magnam distantiam, Madureasium rerum halientibus: 
ideoque DO. Âlexius de Heneses^ arcbiepiscopusGoanusîB 
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conspecla toUas nrbis caidam nobUlssimo risgb GalecaUst 
Dépoli pradictis insignibas omato Coofirmationis sacramen- 
tum administravit, affirmans hujus modi signa ad politica 
stemmatasjlam pertinere. 

^ Secundum ita habel: usus liDes,lavaUoiiaiD^ et caetera ita 
ab iisEthniciscommendatur^ etpraecipitur atdicatur mereri 
beatitadincm eum qui ipsis atatur, demereri aotero qui non 
utalur ; quod videtur indicare nsum supersUtiosum. Cul sa- 
tisflt explicando morem apud ipsos Elhnicos commuoissl- 
mum ; sic enim prscipiunt et commendant rem aliquam, ut 
sive illa pertineat ad usum poUticuin et bomans tils neces- 
sariam, sive ad sacerdotaiem Tel spirilualeiD, ttt ita dlcam; 
id pnedicant esse magni meriti, vel dcmeriti si non si>rvetar, 
ita ut inferorum pœois sit puniendum ; qualia suut puteos fo- 
dere, publica aediflcare Xenodocbia, libros ad pbiloso- 
phiam pertinentes condere. 

Tertium : hujas modi linea, et cetera insignia in qnibns- 
dam barum gentium sacriflciis necessario usurpanda esse 
dicuntur^ ergo sunt superstitiosa. Respondetur nuiium inde 
oriri superstitionis indidum ; niliil enim fore est in cultu d- 
vili^ quod iocum non babeat in istanim gentium sacriOciis ; 
pixcipitur enim, ut lacera Tel Tetustateconsumpla aut sor- 
dida Telle nullum fiât sacrifidum, et S4>xcenta alla similiu; 
quis Tero dicat usum ordinariae Testis, Tel non lacer» esse 
supersUtiosum. 

Quartum : Gum primum alicui puero applicalur linea et 
codumbinum» adbibentur preces et sacrificia, quod indicat 
superstitionent Respondetur non inde corjgi gestationem 
lines esse superstitiosam» sed solum modum, quando appli- 
calur, esse superstitiosum ; is Tero modus est separabilis ab 
ipsa substantia rei, hoc est a gestatione et usulineae, ut pa- 
let; praedictae namque génies omnes ferc actioncs, etiam 
naluralcs ac dTiles alicujus momcnti simili rilu exercent ; 
Tcrbi gratia, pueri natlTitatem, nomiiiis impositionem, cum 
primum puer Teslem induit, cum laborant Tel corocdunt 
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Qidnlwn: lo qnaéaai «eou temm flUinieorani pméMa 
I Unea ei alla kisigaia certisquHMKdaiH diisdirala esse^ioiiH 

I tur, ac veluU eorum imagines^ ergo suât supersOUosa. R€s- 

poDdetur non inde posse colligi saperstilioneoi ; niliil màm 
i inter lllos Ethnicos reperitur sive a natnra aéve ab aite coq- 

I dHoni, qnod alicui deo non sacra? erint ; quis vero Inde col- 

I Ugat gestare pilenm, vel pallium^ vd aqoam bibere esse sa- 

pcrstHlosiun, quod hoc aliqiiibus dâs (McaU siait 

I Sextum : Brachmancs sont Indic sacerdotes : ergo insigoia 

quibns otaotor in significationem soi sacerdotii supersiitiosa 

I aunt^ sicut Ipsam sacerdoUnm. Respondetur praedida kisi- 

I gnia non signiiicare aliquod sacerdotkim, quia Brachuaiies 

I non habent sacerdoUum proprie dlcUmi, ideoqae aoa suot 

proprie sacerdoces» quales sunC qui aolemai rilo vel auetori- 

I tate publica ad munus sacrificandl deputantnr; ut omnes 

I Ethnici olim in Europa consuevere ; et bhmIo in cadterisorbb 

parlibus consuascuot; sed tanlum modo sacrlficant auctori- 

tate privata, ea scilicet potestate, que eat coHunaiûs cate- 

ris omnibus, etiam plel>eis ac faeminis, qua ratione oitai ia 

nostra Europa quilibet Bttinicasac etiam fteraina dite pena- 

tibus offerebat sacrificium ; cum tamen sacerdotes noa 

essent 

Hinc fit* ut prorsus expedire judicemus ad nosiram sanc- 
tfssiraam fidem in iliis regionibus propagandam pennittere 
Brachmanibus, ac «eteris, qui ciiristianis mystoriis initiantur, 
uti prsdictis insignibus, ut pote sui tantuni generis nobilita- 
tis^ ac sapientie distioctionem attestantibus, ita ot exu^tur 
secundario aiio fine, si quem forte decunu temporis prae» 
dicti Etlinid tallum stenimatum gestationi addiderint : cum 
enim sponte super additus fuerit, prolibito etiam exui potest, 
talisque separatio pontificio decreto dedarari ; ueque Tero 
dici potest inde aUquod scandalum oriri sive Goae, siTe ia 
allis dTitatibus: Duodecim enim sunt anni, post qoam is lî- 
nés, et caeterorum insignium usus p«rmissus est, tolo que 
hoc tempore nuHum ortum fuH scaudalum ; imo ex oppoiito 



iirai>Mai)lte4aniiiiHi^<MM4ii6reciir InoolfeiiobUltMtt mâà- 
feues. f*toviBdiBietière4otiiis Orienlis, si illis hoc •oalium 
priecladalur; eeaium uAaiqiie aDDonim ^patium paucissimi 
nostnuQ TeUgionem snseepete, qaod experientia compere- 
riot sua» lanitt^e nabHUatem. 

nilîssipone, 33 janvier 1621. 



BtJLLB DE 6RÉG0IBB XV. 

Greg<»iiisPP. XV^ adiùluram r«i memoriam. Romans se- 
dis ^listes, la ^a dlsposUione locommulabHi «liviDa alti- 
todoaniveraaUsficelasi» ooBStilultpriQoipatuai, aoctoritatem 
a Ghristo per B. Foinim apostolicttm calmen ad sdlficado- 
nem sibi traditam inteUigens, ita Providentia invigilat^ ut 
quoties lîdei catholicae propagationi aliqaid conducere cer- 
nit, ita lodttlgeiido pcavideajt, dooec riss deceroi; et io per- 
petuum consUtai valeat5 proiH in Domiuo coDspicit salobri- 
ter expedire. Coin itaque^ sicatnobis dilecU fdii procuratoris 
giUKergiis Sofifaitoiis Jesii jUNyiloeexposUum fiiit, Brachmanes 
alfique lOrientaUs lodbe genlili^ difficile propâerea adda- 
canlur adChristf fidom ampiActeodam, qaod dimUtereaoliiil 
ttaeas^ et codumbii» mmcapata, quibas nobilitatoii et pro- 
gmjuesi ac didle «ujnsque mmm agnoaci pertiibeiit, neqiie 
a^andalisetlaTAtioBlbiisabstioere; quoniam ad corporis 
oiaaliun et wmditieiD pestinere pataHt ; nos quaojtum sine 
Qei offeoaiDiicetfopiitoniiii scandalo Ucet, eorum populo* 
lOiB coBYersioni eoosHhure. ffwplenles, multa ac soierli pr«- 
■riflsa discttsaione, votis^pie auditis venerabiliam fratnuD 
BOStrofTiiiD wicte Roman» Ecclesiie Gardinaliom^ advenus 
toreticam pravitatemgeattQriium Inqiilûtoram, biunans In» 
BfftBitalis misesondo, usyie aliam nostram et sedis aposto- 
li« ikliberalioiiem, ftrachmonibBs dilsipie» ot supra geii- 
tiUbns cûQT«rsis A conveitoodis ad fidem, ni ad âUsfm 
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et codombiBâ aammeie et déferre, ttqne saadalb pro ele> 
gantia» ac lavalioaibos pro mmiditia cqrporis oli pooinu 
apostolica aoctoritate tenore prcseDOom indulgemas; étm- 
modo a«l omnem sQptrrstiUooein exporgandam, eaqae loi- 
lenda qiiae scandalum praebere fenmttir» inlrascriplas k^ges, 
et cooditiones observent lineam, et codombiiia aod acd- 
piant in tempUs idolomm, neqae (at hactenos factoB esse 
dicitur) ab eoram ministre Jogbi, sea alio eom nomine vo- 
cent ; neqae a legis concionatore vel a magistro qoem Botten 
sea aliter appeliant ; neqoe ab alio qnovisinfidefi ; sed a sa- 
cerdote catbolico.. qui ea beoedicat Instraii aqna, ei plis prr < 
cibos ab ordinario lod pro tota diiecesi approbandis, alqne 
super lineam praesertim recitandis, ot infra, fadaqve ia 
manibos ipsius sacerdotis idd professione sosdpiaaL 



LETTIE DC p. aoniT DB' NOHU A SOX nLCKLLEf C8 MO) 

DB*No»iu MH raftas. 



Qoas ab IliostristimaD. V. snperlore amo lifteras accqii* 
Ita gratas babni ut et magnam mibi Ictitic volaplataii 
pepererint, et ad bene de Madnrenai causa sperandom quasi 
signumaliqaodsustnlerlnt;cnm prcserttm ex lUnstrissîBap 
Matrislitteriscognoverim, Dlust IX V. non modo raaguaapud 
Sanctissimum D. N. et Illust cardinalem Bnigfaesium aado- 
ritate at gratiâ pollere, sed etiam sacro pur|Nir» bouore 
bre%i decM^andam. Quocirca, non modo prvsentis, sed et 
speratae dignitatis amplitodinem, eidem UlusL Di V. gra- 
tulor, qus et avitum famllis nostr» decus ac exisUmatio- 
nem prorogat, et eomm qui non tam mibi qoam gmri 
nostro turpem infidelitatis et ignominie labem iii^nieffe 
conantnr, vires prostonit ac llrangit; ita qnippe me pro 
Madurensi causa decertantem tôt hosliam et obtrecUtonai 
agmina drcumstant, ut non nisi sub lUusL D. ¥. talela, 
et patrocinio ab eomm sermonibos atque <*ainfMiii« qribn 



assidue vapulo lutus esse possfm. Scilicet iuvidus d»aiou 
unde niions debebat iode moram felicibus cœptis conatur 
iDjicere^ eosque milites armât et ordioat quibns maxime 
caosae me» defensio iocambebat Videt Ittiist. IX Y. publiée ^ 
videt privatim omnia adversa, tristia, plena discriminis et 
aie»; uodique livor^ obtrectatio^ calumoi», bonorum om- 
nium impedimenta ac venena ; et quoniam lUost. D. Y. in 
honorem et gloriam noslr» familiae nata esse videtur^ e re 
quoqnesuaerit si frater fratri in re tam honesta ac libéral! 
opem ferat ; haec enim defensio digna videtar et amore suo et 
mea insUtutione. Yereor ut dilBcilem in ordiendo provinciam 
sosceperim ; nunc coostantia opus est ad evertendum hoc 
diaboU propugnaculum ; in arenam descendimus, et quasi 
in campo certaminis positi sumus; in hâc palestra aut stan* 
dnm, aut cadendum; agitur enim sancti Domini causa^ agi* 
tur salus animarum, agitur mea et totius famili» nostrc 
dignitas et existimatio ; eo quippe res deducta est^ ut sine 
roagno aut dedecore» aut animarum factura pedem referre 
minime possimus. Quare nequitiam et invidiam hanc> quam 
ad?ersarii conflare conantur, in semine elidamus^ et com- 
munem hostem communibus viribus summoveamus. In unius 
Illust. D. Y^ praesidio ac fide (praeter Deum) spem omnem^ 
ezpectationem^auxlliomrepono; h»c una salutis me» an- 
chora; non quod causa diffidam, sed quia tôt undique nu- 
bes ac nimbos cogi video cœlum adeo fcedum ac imbribus 
gravidum circumspicio, ut miserandam ipsius caus», ac 
proinde bmumerabilium animarum Jacturam pertimescauL 
Qoo circa Illust D, Y. procellam ac tempestatem videt^ nan- 
/îragium a?ertat, vêla flectat, commutet^ obvertat^ secus pe- 
rimns ; ego sane tanquam cymba magn» navi annexa sequar, 
et per abreptos ac tetros invidi» fluctus bistitutum iter cons- 
tantissime prosequar. Quam ipse apud Ethnicos provinciam 
sosceperim, quam asperam ac diffidlem in summa renun 
onmiim inopia vlvendi rationem inierim, exul à patria, pa- 
rentibus^amids, ab ipsa pcene dixerim sodetate, lUust. D. Y. 
11. 27 
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racle novit; etimids in speciem etbnicus factus siiiD,!it feras 
«tkoicos sancto parerem ; qu» olim ayiUe nobilfUfis slai- 
■aU oeophyUs concnseram^ eadem neoterid qoiéamy »- 
penUUoids insimularnot^ mihiqae ac Olis rrimliii vertere pre 
firili contendnnl ; qaare in iâipsnm sanet» Sedis fidn, 
ac anctoiitatem implorare coacti sumos ; a qaa pontiidn 
accepimus diplona. In qno Jubelntiir ut Goani, et Gnuga- 
■orensis archiepiscopi^ nac ono allonun theotogorirai dteep> 
lationt causs veriUs elicerelur. Goan veni^ arckiepbcopa 
Cnaganorensem et hsreticae pravitatis InqiBSitoreBi Di 
Joannem Ferdinaodum d'AimeMa, PP. omnes sodetatis, 
Madiirensis cansae patronos ac defensores faabui, Goannm 
tt Tero Aotistitem acerrimom liostem ac impagnatorem es- 
jm ■ententi» soscripsere ex Anpuiiniana famiHa duo, loti- 
étm ex Franctacana; qui nnllis sane rationibns, cmffcft 
imnûerte me p^Btrtnxerimt Qoam ipM responsioBeiB at- 
MertiB, qnave ratione ab lllonim caliunifo me findicaveiifli 
tx Utteris mets ad SancUssImom Dominmn Nostnmi qvann 
ciemplar ad Illnat D. V. transmitto, comnlatiiis inteD^et 
Que vero pro Madnrensi causa ratlones afferantor, ecden 
•X tractatii qnciu pariter mitto, domesticx Hlnerv»^ sed 
alleno, cerla qnadam de caosa cohonestalmn, aomine, da- 
rtns innotesceat Igitar si nnqaam IUu9t IX ?. me beae- 
falentla soa dignvm exfstimavit, si frater fratrem agnosdt, 
hac anum peto, Ime fraterao Jure si quod exoM et a sois 
distracto saper est, exigo, ut lUost D. y. Sanettssfamim 
D. N. de tota coatroversla, nec non IDnst sacraril coi- 
ristarli purpnratos PP. edoceat, atqae omnl stndio, opéra, 
dUigentia contendat, ut adversarioram calamnBs debUn 
taia Teritaa coavalescat, anlmarnm salatto, atqae existisa- 
tlanls non tam me» qaam Illust IX Y. ratio habeator. 
Bt qaonUm Goanos ardiieplscopos sais ad ref en catko- 
Heom et cœteros optimates litterts falsas de me qaeretas 
latexlty multaqoe me centra suaro dittceslm et eomnnueB 
AeipubUcs pacem mollrl comminiscitar ; Illasi. qaoque 
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Dl ¥. fucatas lUios aries velim dfacotiat atqw Miivellal 
GommendaUtiis litteris a SancUsstmo D. N., sec non ab U- 
knt» carcUnalibiis Sfortia, Burghesio, Bdlarmfno et allia 
ad ennden cathoUeam regem et hujus proceres ac dynaataj 
impeCret^ qoUms eis Madorensls expedttio commendetsr ; 
iU ut caOïolicus rex ad arcbiepiacopuii Goannm Utter» 
mittat quibi» jubaat ne Madoreasinm eonver^onem pn^- 
pediat aut remoretur, neque vel mes ?el sodetatis edstl* 
mationi maculam inarat; quippe qui etiam In pnblids con- 
cionibus in me onum et Madurense institatum acerrime 
invehitnr^ meumqne nomen et existimationem assidue mor- 
det ac velUcat Licet enim inani popularis aurae susorro 
nequaqaam oblecter, aune tamen, quoniam in divinum re- 
cidit obsequium et gloriam, cogor vel inyitus exposcere ut 
iiujusmodi testimoaiis atque commendationibus cohonester 
et quoniam Dominum Joan. Ferdinandom Almeida, Goanum 
Inqnisitorem, valde benevolum, ac propugnatorem habui^ 
vellem Illust D. V. per lltteras eidem meo nomine grattas 
agat, idemque ab lUusL Bellarmino fieri curet Yir enim est 
siTe generis nobilitatem^ sive doctrinam ac vitae integrita- 
tem spectes^ dignus qui in dies majoribus cumuletur hono- 
ribas. Gaeterum licet Illust. D. Y. clarior sit virtute quam 
Ipso virtutis prœmio ac testimonio ; tamen quoniam in eo 
qui Ecclesis columen ac cardo futurus est multum constan- 
tlae^ religionis^ pietatls, requiritur de hoc uno Illust D. Y. 
commonebo ut spreta terrenaram omnium rerum amara 
dulcedine, supernam felicitatem alto ac firmissimo anlmo 
qusrat ; et certum illum directumque caUem sequatur, qui 
ducat ubi vcra divinaque permanent gaudia ; maxime enim 
vereudum est^ ne feliclssima virtutum germina ad ipsius 
Guriae aestus ac secundos ventorum al&atus exarescant, et 
omnem puriter divins lucis auram speciosus ille purpurs 
fulgor extinguat ; duplicem enim aciem producit mundus 
contra christianos milites: secundisblanditur rébus ut decipiat, 
adversisqueterret ut frangat. Meminisse velim patruumnos- 
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(mm Robertnm de Nobilibas saBctsoliflu Ecdeâae 
lem ampUssimom, quem Tirtos nascentem excepiUdoctriiu 
natam excoluil, modestia super xqnales extolit ; en con 
Deus lUost D. V. amplitadine ac dignitate paroi ùâat, 
ipsins qQoque Tirtalem ac vite int^iitatem morilNis tstn- 
mère decet Exemplar litteranim eamm qnos ad PoBtiiceBi 
mitto, nolim alii cnique osteodat D. Opt Maxim» Iltat 
D. V. incolanien serrel ac tneatnr. 
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